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LES  MAISONS  DE  FOUS. 


I.  —  De  l'hallucination  et  des  hallucinés. 


Au  Jardin  des  Plantes ,  s9 est  montré  en  dernier  lieu, 
et  comme  couronnement  à  toute  la  nature  vivante , 
l'homme.  Au  cabinet  de  Gall ,  je  l'ai  suivi  dans  ses 
facultés  organiques;  au  cours  de  M.  Serres  ,  dans 
ses  rapports  avec  la  race  et  avec  l'espèce.  À  pré- 
sent, dans  les  hospices  d'aliénés,  c'est  encore  l'homme 
que  je  rencontre  :  mais  cette  ibis  c'est  l'homme  ma- 


2  Lf.S  MAISONS  DE  FOU$l 

f  \       ?     /  '•: 
lade.  Et  quelle  rrçalfdif,  grfntf  ï^eu  !  —  L'étude 

de  la   folie   devra  nous  servir  à   reconstituer  chez 
l'homme  les  élémens  de  la  raison. 

Quand  on  entre  pour  la  première  fois  dans  un  éta- 
bli^çeqiçpt  d'aliénés  ?  og  se  crpit  le  jouet  d'un  rêve 
pénible  :  une  pitié  douloureuse,  un  effroi  glacial  vous 
oppressent.  La  raison  doute  d'elle-même  et  ne  trouve 
plus  sa  route  dans  ce  monde  nouveau  dont  toutes  les 
images  sont  bouleversées.  Les  aliénés  ne  ressemblent 
pas  aux  infirmes  qu'on  rencontre  dans  les  autres  éta- 
blisse mens,  et  chez  lesquels  le  corps  languit  :  ici 
c'est  l'hôpital  de  l'âme.  Regardez  autour  de  vous  : 
dans  ces  créatures  effacées,  l'ombre  de  l'homme,  sou- 
vent même  l'ombre  de  l'animal,  se  montre  à  peine. 
I4  figure  du  monde  est  voilée  pour  elles  ;  les  éléiqens 
de  l'intelligence  sorçt  rpntfé*  fjaps  la  qonfutfoq  di} 
chaos.  Ëst-il  une  douleur  égale  à  cette  douleur  infinie? 
Nous  sommes  ici  dans  la  cité  lamentable.  L'esprit  a 
précédé  ces  êtres  humains  dans  la  mort  ;  ils  existent, 
et  ils  ne  vivent  déjà  plus.  Le  médecin  passe,  il  parle 
d'eux  devant  eux ,  et  ces  malades  servent,  sans  y  rien 
comprendre ,  d*objet  à  ses  démonstrations.  Quelque- 
fois la  vanité  accourt  k  sa  rencontre  et  se  drape  co- 
quettement dans  quelques  haillons  pour  attirer  des 
regards  qui  se  détournent  tristement.  Souvent  encore 
ce  sont ,  chez  les  femmes,  les  plus  chastes  vertus  de 
leur  sexe  qui  se  montrent  comme  violées  soudain 
par  le  délire.  On  les  voit  affecter  des  pqses  et  des 
gestes  cyniques.  Ces  actes,  dont  la  volonté  est  absente, 
sont  parfois  accompagnés  des  rougeurs  pénibles  de 
k  honte.  Que  faire  k  de  semblables  maux?  Le  raéde- 
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cin  assiste  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  témoin 
triste  et  impuissant,  à  un  désordre  qu'il  n'est  point 
au  pouvoir  de  l'homme  de  réparer.  Le  penseur  trouve 
un  attrait  mêlé  d'amertume  dans  la  contemplation 
de  ces  infirmités  morales  que  la  main  de  Dieu  sembje 
couvrir  à  dessein  d'un  voile  impénétrable.  Une  curio- 
sité inquiète  et  grave,  unie  à  une  compassion  im- 
mense, nous  entraîne  comme  malgré  npus  sur  le  bord 
de  cet  abîme  où  s'agitent  toutes  les  calamités  de  l'es- 
prit, et  d'où  sortent  des  accens  décolère,  cjes  plaintes 
et  des  gémissemens. 

Entre  la  raisotf  et  la  folie,  existe  un  phénomène 
mitoyen  par  lequel  il  me  semble  à  propos  d'aborder 
l'étude  des  maladies  de  l'esprit  :  ce  phénomène  est 
l'hallucination.  Jouet  des  erreurs  de  la  fantaisie,  l'hal- 
luciné sent  autrement  que  les  autres  hommes;  il  voit 
tout-à-coup  ce  que  les  yeux  des  autres  ne  voient  pas, 
il  entend. ce  que  les  oreilles  n'entendent  pas,  il  touche 
ce  que  les  mains  ne  sauraient  toucher.  Dans  cet  état 
de  choses,  le  monde  réel  est  renversé.  Jouet  de  ses 
sensations  maladives,  l'halluciné  assiste  à  une  exis- 
tence qui  n'est  plus  qu'une  fable.  Séquestré  le  plus 
souvent  dans  un  établissement  d'aliénés ,  il  peuple 
cette  solitude  des  fantômes  de  son  délire.  Autour  de 
lui,  les  idées  s'animent,  prennent  une  forme;  des 
images  dont  l'existence  est  si  vivement  accusée  à  ses 
yeux,  qu'elles  masquent  la  présence  de  tous  les  objets 
réels ,  se  montrent  à  son  cerveau  ébloui.  Certes ,  une 
telle  calamité  mérite  qu'on  s'y  arrête  et  qu'on  l'en- 
visage sérieusement.  Ce  n'est  pas  seulement  la  méde- 
cine, c'est  la  psychologie  qui  est  intéressée  à  biep 
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connaître  ce  phénomène;  et  les  deux  points  de  vue 
se  touchent  ici  de  trop  près  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  séparer.  L'halluciné  se  montre  aux  yeux  du 
moraliste  ce  qu'il  est  aux  yeux  du  médecin ,  un  ma- 
lade sans  doute,  mais  un  malade  d' un  ordre  supérieur, 
chez  lequel  le  trouble  des  fonctions  vitales  s'élève 
directement  jusqu'à  l'âme.  Le  jour  où  la  philosophie 
descendra  avec  son  flambeau  dans  l'étude  des  affec- 
tions mentales,  elle  rencontrera  une  ample  matière 
à  observations  nouvelles.  Comme  dans  une  ville  dé- 
truite on  découvre  çà  et  là  des  monumens  qui  por- 
tent l'empreinte  du  génie  de  la  nation  éteinte ,  ainsi 
dans  ces  grands  ravages  de  la  folie  on  retrouve  par- 
tout sur  les  ruines  de  nos  facultés  la  trace  du  principe 
immortel  qui  les  animait. 

De  toutes  les  formes  du  délire ,  l'hallucination  est 
peut-être  celle  qui,  à  notre  avis,  dévoile  le  mieux, 
par  le  trouble  même  des  sensations,  le  principe  mo- 
ral de  notre  nature.  L'halluciné  communique  avec 
des  esprits;  il  parle,  si  l'on  ose  ainsi  dire ,  avec  ses 
idées;  il  habite  un  monde  invisible  où  il  transporte 
souvent  toutes  ses  affections.  L'excès  d'une  faculté 
quelconque  prouve  du  moins  l'existence  de  cette  fa- 
culté. Quand  le  sévère  Broussais,  entraîné,  vers  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  à  la  doctrine  de  Gall,  ren- 
contrait sur  le  cerveau  de  l'homme  l'organe  de  la 
surnaturalitè y  il  s'étonnait;  la  pensée  du  grand  chef 
d'école,  si  souvent  entachée  de  matérialisme',  se  de- 
mandait comment  la  nature  avait  pu  mettre  en  nous 
une  fonction  sans  usage,  ou  qui  ne  s'exerçait  que  sur 
des  chimères.  Sous  ce  rapport  du  moins  il  avait  raison 
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de  s'étonner.  Que  serait  une  faculté  sans  objet,  et 
comment  le  prévoyant  auteur  des  choses  aurait-il  mis 
dans  la  tête  de  l'homme  une  force  qui  ne  répondrait 
à  rien?  C'est  assurer  notre  âme  de  l'existence  d'un 
monde  invisible,  que  de  lui  en  donner  l'idée  et  de 
lui  en  faire  sentir  le  besoin  ;  autrement  la  nature  au- 
rait agi  follement  et  Dieu  aurait  menti. 

Plusieurs  travaux  récens  témoignent  de  l'impor- 
tance qu'attache  de  nos  jours  la  science  médicale  à 
l'étude  des  hallucinations.  L'examen  de  ces  travaux 
nous  permettra  de  préciser  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  quelques  points  relatifs  à  ces  affections 
mystérieuses;  nous  serons  par  là  mieux  préparé  à 
considérer  ce  phénomène  en  lui-même ,  dans  ses 
causes j  dans  ses  formes,  dans  ses  rapports  avec  l'his- 
toire et  avec  la  législation,  dans  ses  changemens  cli- 
matériques,  enfin  dans  la  résistance  qu'il  oppose  aux 
divers  traitemens. 

Les  hallucinations  sont  aussi  anciennes  que  le  genre 
humain;  mais  voici  à  peine  un  demi-siècle  qu'elles 
sont  entrées  dans  la  science.  Rattachées  à  diverses 
causes  surnaturelles,  attribuées  ici  au  principe  du 
bien  et  là  au  principe  du  mal,  elles  ont  rencontré  des 
fortunes  très  diverses.  Dans  le  premier  cas,  elles  se 
trouvaient  encouragées,  honorées,  consultées;  dans 
le  second,  elles  étaient  réputées  criminelles  et  encou- 
raient toute  la  sévérité  des  lois.  Au  moyen  âge ,  ces 
phénomènes  étaient  rapportés  tantôt  à  Dieu  et  tantôt 
au  diable,  quelquefois  même  à  l'un  et  à  l'autre,  sui- 
vant les  juges,  les  événemens  et  les  lieux  :  témoin 
Jeanne  d'Arc,  inspirée  en-deçà  du  détroit,  sorcière 
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au-delà.  La  théologie  avait  partout  devancé  la  méde- 
cine dansla  connaissance  des  faits  ;  les  procès-verbaux 
des  cours  de  justice  et  les  ouvrages  des  anciens  ca- 
suistes  contiennent  des  exemples  d'hallucination  fort 
bien  décrits  :  on  n'errait  alors  que  sur  l'interprétation 
des  causes.  En  vain  la  médecine  essayait-elle  quel- 
quefois de  réclamer  au  nom  des  lumières.  Comme 
les  faits  n'avaient  pas  encore  été  transportés  sur  leur 
véritable  terrain,  le  sol  de  la  discussion  tremblait  à 
chaque  pas.  La  théologie  avait  d'ailleurs  entre  les 
mains  un  dernier  argument  devant  lequel  la  raison 
humaine  se  taisait  :  ce  dernier  argument  était  le  bû- 
cher. Tous  les  faits  existaient,  mais  le  lien  qui  devait 
les  réunir  à  la  science  n'était  pas  encore  trouvé.  Il 
fallait,  pour  amener  ce  résultat,  une  révolution  dans 
les  idées.  Le  mouvement  philosophique  du  dernier 
siècle,  en  renversant  les  barrières  d'un  monde  surna- 
turel, remit  la  médecine  en  possession  de  son  do- 
maine. Disciple  et  continuateur  du  fameux  Pinel, 
qui  avait  si  largement  ouvert  la  route,  M.  Esquirol 
est  le  premier  qui  ait  nommé,  décrit  et  analysé 
l'hallucination  comme  un  des  élémens  de  la  fo- 
lie (i). 

Ce  médecin  célèbre  s'avança  timidement  sur  le 
nouveau  théâtre  de  ses  propres  observations.  Sans 
méconnaître  la  présence  des  hallucinations  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  mentales ,  il  ne  sépara  pas 
toujours  assez  nettement  ce  phénomène  des  autres 
élémens  du  délire,  et  ne  lui  attribua  qu'une  part  trop 

(i)  Mémoires  publiés  en  1817  et  eu  i83a. 
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faible  dans  les  actes  des  aliénés.  En  veut-on  un  exem- 
ple? Lorsque  M.  Foville  succéda  dernièrement  à 
M.  Esquirol  dan&le  service  de  la  maison  royale  de 
Charenton,  il  trouva  cher  les  malades  classés  par 
son  illustre  devancier  un  nombre  prodigieux  de  mo- 
nomanes  et  très  peu  d'hallucinés.  Or,  à  peine  M.  Fo- 
ville eut- il  appliqué  dans  cet  établissement  son  cen* 
li  61e  aux  différens  cas  de  folie ,  que  le  nombre  des 
monomanes  diminua  sensiblement;  ils  ont  âbjeim 
d'hui  presque  entièrement  disparu ,  et  le  nombre  des 
hallucinés  a  augmenté  dans  la  proportion  inverse.  Ce 
désaccord  entre  deux  hommes  si  considérables  dans 
la  science  mérite  une  explication.  M.  Esquirol,  quoi- 
que adversaire  constant  et  amer  de  la  doctrine  de 
Gall  |  se  laissa  entraîner  comme  malgré  lui  aux  idées 
du  physiologiste  allemand  quand  il  admit  toute  und 
classe  de  délires  bornés  à  un  seul  objet.  On  con- 
naît maintenant  la  doctrine  de  l'homme  que  noué 
venons  de  citer.  Le  docteur  Gall  posa  son  doigt  sur 
le  cerveau  et  osa  dire,  après  d'autres  il  est  vrai», 
mais  avec  une  fore*  de  conviction  nouvelle  :  Ici  l'on 
pense  !  S'il  se  fût  arrêté  à  cette  proposition  générale, 
il  eût  rencontré  peu  de  contradicteurs ,  mais  il  eût 
aussi  peu  remué  la  science.  Gall  s'avança  plus  loin  : 
il  traça  sur  le  cerveau  vingt-sept  départemens  dans 
lesquels  il  localisa  les  principales  facultés  de  l'homme. 
M.  Esquirol  combattit  la  prétention  de  Gall  à  recon- 
naître sur  le  cerveau  l'empreinte  de  nos  dispositions 
morales;  mais  il  fléchit,  à  son  insu,  sous  les  idées 
dominantes  de  son  adversaire,  quand  il  conçut  l'exis- 
tence des  monomanies.  Une  folie,  circonscrite  de 
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manière  à  n'affecter  qu'une  faculté  unique,  suppose 
en  effet  dans  le  cerveau  la  présence  de  forces  dis- 
tinctes, solitaires,  indépendantes  les  unes  dés  autres. 
C'est  cependant  sur  cette  base,  empruntée  à  la  théo- 
rie de  Gall ,  que  M.  Esquirol  établit  les  impulsions 
soudaines  de  certains  aliénés  à  détruire  leurs  sem- 
blables ou  à  se  détruire  eux-mêmes.  Dans  cette  ma- 
nière de  voir,  il  se  croyait  en  outre  appuyé  sur  des 
faits.  Tel  bomme  a  tué ,  sans  provocation ,  sans  cause 
connue,  sans  intérêt  aucun  :  monomane  suicide!  Tel 
autre  a  incendié  sa  maison  ou  celle  de  son  voisin, 
sans  motif  :  pyromane  !  Voici  des  insensés  qui  ont  vou- 
lu commettre  des  viols,  des  incestes:  monoinanes  ero- 
tiques! C'est  ainsi  que  M.  Esquirol  classait  ses  cas  de 
folie  sur  les  actes  et  sur  les  manifestations  superficiel- 
les des  aliénés. 

Les  mêmes  faits,  phis  sévèrement  analysés,  ne 
donnèrent  point  à  M.  le  docteur  Foville  les  mêmes  ré- 
sultats. Il  découvrit  que  les  actes  des  aliénés,  rap- 
portés par  M,  Esquirol  à  une  certaine  disposition  du 
délire,  reconnaissaient  le  plus  souvent  une  autre  cause, 
un  autre  mobile,  l'hallucination.  Cet  homme  s'est 
tué,  d'accord;  mais  était-ce  pour  obéir  à  une  impul- 
sion aveugle  ou  pour  se  soustraire  au  supplice  de  ses 
sensaions  faussées  par  la  maladie?  M.  Foville  ne 
tarda  pas  à  rencontrer  une  sensation  fausse  derrière 
la  plupart  de  ces  actes  extraordinaires,  que,  dans 
l'ignorance  de  toute  autre  cause,  on  avait  attribués  k 
une  force  secrète  de  la  nature.  En  voici  un  exemple 
récent  :  M.  ***,  d'un  esprit  distingué,  employé  dans 
une  administration  du  gouvernement,  se  présente  chez 
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un  de  ses  chefs,  et  lui  tire  à  bout  portant  deux  coups 
de  pistolet  ;  il  essaie  ensuite  de  se  détruire  par  le 
même  moyen.  Toutes  ces  balles  manquent  heureuse- 
ment le  but  que  la  main  leur  marquait.  Si  cet  homme 
fût  tombé  dans  le  service  de  M.  Esquirol,  son  arrêt 
était  dicté  d'avance  :  monomane  homicide  !  En  re- 
montant vers  l'origine  de  la  maladie,  on  arrive  pour- 
tant à  un  autre  motif  de  détermination  que  le  besoin 
de  tuer.  M.  *  **  commence  par  sentir  ses  alimens  em- 
poisonnés. L'esprit  travaille  sur  cette  sensation,  et  les 
actes  de  la  vie  s'y  conforment;  cet  homme  évite  les 
tables  d'hôte,  se  nourrit  à  l'écart  d'alimens  préparés 
par  ses  mains.  Bientôt,  comme  la  fausse  sensation 
continue,  il  porte  plus  loin  ses  précautions;  il  achète 
lui-même  son  pain ,  ayant  bien  soin  de  ne  pas  entrer 
deux  jours  de  suite  chez  le  même  boulanger  ;  il  fait 
traire  devant  ses  yeux  le  lait  qu'il  doit  boire,  ne 
mange  presque  plus  que  des  fruits,  et  encore  rejette 
ceux  dont  la  peau  est  entamée.  Voilà  un  homme  par- 
ticulier, bizarre;  nul  n'ose  encore  dire  :  voilà  un 
fou.  Comme  tous  les  pays  lui  sont  insupportables ,  il 
demande  à  changer  continuellement  de  résidence,  sans 
jamais  s'en  trouver  mieux.  Le  mal  n'était  pas  en  effet 
dans  tel  ou  tel  pays,  il  était  dans  le  sens  dépravé  de 
ce  malheureux,  qui  trouvait  partout  le  goût  du  poi* 
son.  M.  ***  s'était  figuré  plusieurs  fois  M.  D.. . .,  son 
chef,  comme  l'auteur  des  attentats  qui  le  suivaient 
de  ville  en  ville.  Il  résiste  durant  deux  années  :  mais 
enfin  vaincu  par  les  traitemens  intolérables  de  son 
persécuteur,  il  se  détermine  à  se  faire  justice.  Il  n'y 
a  point  ici  dé  force  externe  de  destruclion  en  mouve- 
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ment;  il  y  a  une  sensation  fausse,  qui  entraine  la 
volonté. 

Devant  un  certain  nombre  de  pareils  faits  le  système 
des  monomanies  homicides  tomberait  en  ruines.  Or 
les  faits  ne  manquent  pas.  M  Foville  nous  en  a  mon- 
tré quelques-uns  dans  son  service.  Un  homme  éprouve, 
durant  plusieurs  jours  des  picolemens  ou  comme 
on  dit  quelquefois  des  inquiétudes  à  la  jambe.  Son  es- 
prit troublé  s'évertue  à  découvrir  la  cause  de  cette 
sensation  douloureuse.  Dans  le  voisinage  était  un 
curé  qui  magnétisait.  —  Voilà,  se  dit-il,  l'auteur  des 
tourmens  qui  m'obsèdent.  —  C'en  fut  assez.  Voulant 
se  délivrer  à  tout  prix  de  cette  sensation  incommode , 
le  malade  aux  abois  se  rend  avec  un  fusil  chez  le  curé 
magnétiseur  qu'il  couche  en  joue.  Ou  est  encore  ici 
l'instinct  du  meurtre?  Que  la  provocation  vienne 
d'une  eau  e  réelle  ou  d'une  cause  imaginaire  ,  elle 
n'en  existe  pas  moins  dans  les  deux  cas.  Ces  hommes 
n'ont  pas  tué  pour  le  plaisir  de  tuer,  mais  pour  se  dé- 
barrasser de  l'ennemi  insupportable  auquel  ils  avaient 
lié  l'origine  de  leurs  pénibles  sensations. 

M.  Foville  n'eut  pas  de  peine  à  tirer  les  conséquen- 
ces médicales  de  sa  doctrine.  Dès-lors  il  fallut  recon- 
naître l'importance  des  hallucinations  et  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  les  déterminations  du  délire.  Le 
phénomène,  mieux  compris,  fut  aussi  mieux  étudié. 
A  côté  des  travaux  du  médecin  en  chef  de  Charenton, 
nous  devons  citer  les  ouvrages  sur  les  maladies  men- 
tales de  MM.  Calmeil,  Ferrus,  Baillarger,  Falret, 
Voisin  et  Lélut,  où  l'on  trouve  des  faits  intéressans 
d'hallucination  liés  aux  différens  genres  de  folie.  Une 
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nouvelle  direction  morale  s'est  dernièrement  révélée 
sur  le  terrain  de  la  médecine  des  aliénés;  à  la  tête  de 
cette  direction  éminemment  spiritualiste  se  place  un 
homme  remarquable,  M.  Leuret.  Cet  habile  psycho- 
logue a  traité  de  l'hallucination  dans  ses  ouvrages  sur 
la  folie;  mais  jusqu'au  dernier  livre  de  M.  Brierre  de 
Boisinont,  on  n'avait  pas  isolé  ce  phénomène  des  au- 
tres symptômes  du  délire  (i).  C'est  une  tentalive  qui 
mérite  d'être  discutée.  M.  Brierre  deBoismont  est  un 
partisan  déclaré  de  la  doctrine  qui ,  en  médecine 
comme  en  philosophie,  nous  paraît  devoir  porter  le 
nom  de  spiritualisme.  En  étudiant  les  causes,  les 
formes  et  le  rôle  historique  de  l'hallucination,  nous 
rencontrerons  sur  notre  route  les  travaux  de  ces  di- 
vers médecins.  M.  Leuret  nous  représentera  dans  cet 
examen  le  côté  raisonnable  et  modéré  des  doctrines 
spiritualités;  M.  Brierre  nous  en  montrera  quelque- 
fois les  exagérations  et  les  écarts. 

Enfin  il  existe  un  livre,  préférable  à  tous  les  écrits 
de  la  science,  sur  lequel  nous  reporterons  sans  cesse 
nos  yeux;  ce  livre,  qu'aucun  autre  ne  supplée,  c'est 
la  nature,  ou  en  d'autres  termes,  la  visite  des  malades 
dans  nos  hospices. 


(i)  Depuis  l'ouvrage  de  M.  Brierre,  l'Académie  de  médecine  a  couronné 
le  travail  d'un  jeune  médecin  :  Délire  des  sensations,  par  M.  Michéa ,  qui  sé- 
pare également  les  hallucinés  des  autres  fous. 
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II.  —  Des  préludes  el  des  causes  de  rhallucioalioB. 


Les  médecins  physiologistes  n'avaient  point  assez 
cherché ,  à  notre  avis,  les  racines  de  la  folie  dans  l'é- 
tat normal  de  l'homme.  Pour  nous  en  tenir  ici  à  l'hal- 
lucination, il  n'est  pas  douteux  que  l'analogue  de  ce 
phénomène  existe  dans  l'état  de  raison,  qu'il  se  mani- 
feste journellement  et  qu'il  forme  même  un  des  char- 
mes de  notre  nature.  Tout  le  monde  sait  que  le  cer- 
veau renouvelle  la  présence  des  objets  absens  par 
l'image  de  ces  objets.  Il  y  a  certaines  circonstances 
qui  favorisent  le  réveil  de  nos  impressions  anciennes, 
telles  que  la  solitude,  les  ténèbres,  la  promenade.  Nous 
retrouvons  ce  phénomène  très  marqué  chez  les  poètes 
et  les  artistes.  La  nature  portait  sur  les  sens  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  un  enivrement  qui  se  communi- 
quait à  Tâme  ;  ce  n'étaient  bientôt  plus  les  arbres,  les 
ruisseaux,  les  rochers  de  l'Ermitage  qu'il  voyait,  mais 
Saint-Preux,  mais  Sophie,  et  les  autres  figures  de  son  in- 
vention (i).  Le  plaisir  que  l'âme  trouve  dans  l'exercice 
de  cette  faculté  l'excite  à  en  faire  souvent  usage. En  ima- 
ginant de  la  sorte,  nous  ajoutons  de  la  durée  aux  choses 
qui  nous  plaisent  et  qui  ne  sont  plus.  Ces  fantômes 
de  notre  mémoire  acquièrent  une  vie  artificielle;  nous 
les  arrangeons  à  notre  manière  et  nous  leur  donnons 

(1)  Confessions 9  liv.  ix. 
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dans  nos  rêves  ce  qui  leur  manquait  autrefois  pour 
nous  séduire.  Par  une  autre  disposition  familière  à 
notre  esprit,  nous  détachons  de  l'ensemble  desgrands 
objets  certaines  empreintes  qui  se  fixent  isolément 
dans  le  cerveau  et  qui  servent  à  nous  reproduire  le 
tout.  C'est  ainsi  que  nous  nous  représentons  une  ville 
par  un  monument,  une  circonstance  de  la  vie  par  un 
des  détails  accessoires  qui  s'y  rattachent,  une  idée  par 
le  signe  qu'elle  a  marqué  dans  notre  mémoire.  L'i- 
magination est  dé  la  sorte  une  perpétuelle  faiseuse 
d'hiéroglyphes.  Si  maintenant  nous  rapprochons  ces 
actes  ordinaires  du  cerveau  des  hallucinations  propres 
à  l'état  de  folie,  nous  trouverons  que  ces  dernières 
diffèrent  seulement  par  l'excès  et  par  l'intensité  du 
phénomène.  Tandis  que  dans  l'état  de  raison  l'image 
conserve  rarement  la  vivacité  de  l'original,  le  cerveau 
en  délire  donne  au  contraire  à  ses  peintures  une  force 
plus  grande  que  celle  de  la  réalité  même.  La  faculté 
de  créer,  la  plus  sublime  de  toutes,  puisqu'elle  nous 
égale  en  quelque  manière  à  fauteur  des  êtres,  l'em- 
porte tout-à-coup  sur  celle  de  percevoir,  et  s'égare  si 
bien  dans  ses  intempérances,  que,  pour  avoir  voulu 
rivaliser  avec  Dieu,  les  hallucinés  ne  sont  même  plus 
des  hommes. 

Entre  ces  deux  états  nettement  dessinés,  il  existe 
une  condition  intermédiaire  qui  marque  comme  le 
passage  de  l'un  à  l'autre.  En  toutes  choses,  la  ques- 
tion des  limites  est  extrêmement  délicate.  Cette  ligne, 
qui  sépare  l'état  de  raison  de  l'état  de  folie,  oscille 
surtout  quand  elle  touche  le  terrain  des  hallucina- 
tions. Ici  tout  s'agite,  tout  se  confond,  mais  dans  cette 
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confusion  même  nous  allons  surprendre  le  lien  fra- 
gile qui  unit  le  phénomène  sain  au  phénomène 
troublé.  C'est  surtout  au  début  de  la  folie  que  se 
manifestent  ces  hallucinations  mixtes  qui  sont  comme 
les  avant-coureurs  du  délire.  L'esprit  a  encore  la  con- 
science que  ce  qu'il  voit ,  ce  qu'il  entend ,  ce  qu'il 
croit  toucher  n'existe  point  ;  ces  images  qui  le  pour- 
suivent et  qui  le  tourmentent,  il  les  sait  filles  de  son 
cerveau  malade.  Dans  certains  cas,  rares  il  est  vrai, 
la  folie  s'arrête  à  cette  limite  décisive.  L'halluciné  sait 
qu'il  a  des  visions,  il  n'a  point  la  force  de  s'en  déli- 
vrer; mais  il  conserve  encore  assez  de  liberté  pour 
ne  point  leur  subordonner  ses  actions.  S'il  franchit 
ce  pas,  il  est  perdu.  Ces  existences  qui  se  passent  dans 
une  sorte  de  clair-obscur,  entre  l'état  de  raison  et  l'é- 
tat de  folie ,  défient  en  quelque  sorte  la  pénétration 
de  l'observateur.  De  tels  esprits  obsédés  rougissent 
eux-mêmes  du  sujet  qui  les  agite,  et  le  voilent  autant 
qu'ils  peuvent.  Cet  état  de  lutte  entre  l'esprit,  encore 
assez  libre,  et  l'hallucination,  qui  cherche  à  le  possé- 
der, a  un  équivalent  dans  les  dernières  crises  qui 
amènent  la  solution  de  la  folie. 

M.  Leuret  nous  racontait  dernièrement  un  cas 
physiologique  qui  nous  semblé  se  rapporter  à  notre 
sujet.  Cet  habile  médecin  avait  donné  ses  soins  à  un 
homme  du  monde,  d'un  esprit  cultivé,  mais  dont  les 
facultés  avaient  fait  naufrage.  Le  docteur  l'exhorta 
vivement  à  réunir  toutes  les  forces  qui  lui  restaient 
en  vue  de  dominer  le  délire.  Il  lui  proposa  de  l'assis- 
ter dans  ce  pénible  effort.  Le  pauvre  insensé  eut  des 
retours  et  des  rechutes  nombreuses.  Le  médecin  fut 
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contraint  de  lui  enlever  pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce 
toutes  les  imaginations  du  délire.  A  force  de  déchire- 
mens  et  de  combats,  le  malheureux  finit  par  se  sépa- 
rer entièrement  de  la  partie  aliénée  de  sa  nature. 
«  J'ai  encore  mes  visions,  disait-il  au  docteur,  mais 
je  ne  mfy  arrête  plus;  je  ne  les  crois  plus.  »  Cet 
homme  était  encore  malade,  il  n'était  plus  fou. 

La  science  ne  nous  semble  pas  avoir  encore  nette- 
ment défini  cet  état  flottant.  M.  Rrierre  de  Boismont 
établit  bien  dans  son  livre  (i)  une  différence  entre 
les  hallucinations  compatibles  avec  la  raison  et  celles 
qui  se  trouvent  liées  h  l'une  des  formes  du  délire; 
mais  nous  croyons  qu'il  n'a  pas  tiré  une  ligne  assez 
nette  entre  la  faculté  que  nous  avons  tous  de  nous 
figurer  les  objets  absens  et  le  point  où  cette  faculté 
dégénère  en  un  excès  morbide.  Plus  les  nuances  sont 
délicates,  plus  il  importe  de  les  fixer.  On  n'est  point 
fou  pour  se  représenter  des  images  ;  mais  le  jour  où 
ces  peintures  du  cerveau  troublent  les  facultés  de 
l'esprit  au  point  de  se  montrer  seules,  immobiles,  in- 
séparables de  notre  nature  ;  le  jour  où  ces  sensations 
animées  se  détachent  de  notre  moi  pour  revêtir  une 
forme,  une  existence  étrangère,  ce  jour-là  l'hallucina- 
tion se  déclare.  La  ligne  de  démarcation  nous  semble 
donc  toute  tracée.  Gomme  nos  autres  facultés,  celle 
qui  dirige  notre  imagination  et,  pour  ainsi  dire,  notre 
vue  sur  des  objets  absens,  porte  en  elle-même  le  germe 
de  pon  désordre.  Ce  désordre  commence  où  la  liberté 
finit  Dès  qu'il  y  a  perte  du  sentiment  du  moi ,  au 

(i)  Histoire  rmsannée  des  hallucinations* 
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point  de  confondre  l'être  qui  se  figure  avec  l'objet 
figuré  et  de  prendre  alternativement  l'un  pour  l'au- 
tre ,  il  existe  sans  aucun  doute  une  altération  grave. 
M.  Brierre  ne  se  montre  point  du  tout  décidé  sur 
cette  question,  qui  domine  ici  toutes  les  autres;  aussi 
a-t-il  écrit  un  gros  volume  sans  dire  si  l'hallucination 
est  oui  ou  non  une  maladie*  Tantôt  c'est  à  ses  yeux 
un  phénomène  presque,  normal,  tantôt  c'est  une  er- 
reur de  l'esprit  humain,  qui  paie  ainsi  le  tribut  aux 
croyances  de  son  siècle.  Nous  répondrons  que  d'a- 
bord un  phénomène  est  normal  ou  il  ne  l'est  pas. 
En  second  lieu,  il  y  a  dans  l'hallucination  plus  qu'une 
erreur  de  l'esprit,  il  y  a  un.  fait.  Les  hallucinés  ne 
croient  pas  seulement  sentir ,  ils  sentent  en  effet ,  et 
d'une  manière  si  vive,  que  le  raisonnement  échoue 
contre  cette  impression.  Aussi  le  premier  signe  de 
leur  convalescence  se  montre-t-il  dans  le  changement 
de  cette  formule  positive  :  c<  Je  vois;  on  médit;  » 
en  cette  autre  bien  différente  :  «  J'ai  cru  voir;  il  m'a 
semblé  entendre.  »  Là  est  la  limite. 

De  même  qu'il  existe  des  idées  qui  se  font  sen- 
sations, il  existe  des  sensations  qui  se  font  idées. 
Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  hallucination ,  et  dans  le 
second  cas  illusion. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  préludes  de  l'hal- 
lucination s'applique  aussi  bien  au  phénomène  de 
l'illusion ,  qui  en  est  ordinairement  le  satellite.  Les 
nerfs  ne  suffisent  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  à  ju- 
ger des  dispositions  qu'ils  marquent  dans  les  objets; 
il  faut  que  non-seulement  le  cerveau,  mais  encore  l'in- 
telligence intervienne  pour  recevoir  et  pour  corriger 
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au  besoin  le  témoignage  des  sens.  Voilà  l'état  sain. 
Il  arrive  pourtant  tous  les  jours  que  l'attrait  de  sentir 
et  dé  transformer  la  sensation  l'emporte  en  nous  sur 
le  jugement  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  perte  totale  de 
la  liberté.  L'enfant  ne  donne-t-il  pas  à  ses  jouets  de 
la  vie,  des  instincts  et  des  volontés?  Les  peuples  an- 
ciens ,  qui  sont  les  enfans  des  âges  historiques ,  ne 
changent-ils  point  continuellement  les  objets  inani- 
més, arbres,  nuages,  fontaines,  en  des  figures  d'hom- 
mes et  de  femmes?  Cette  faculté  diminue  chez  l'enfant 
et  chez  les  nations  avec  les  progrès  de  l'âge  ;  mais  elle 
demeuré  très  active  chez  certaines  natures.  C'est  elle 
qui  colore  sans  cesse  nos  sensations  avec  nos  souve- 
nirs, nos  sentimens  ou  nos  idées  (1).  Seulement,  chez 
l'homme  sain,  il  y  a  contre-épreuve  et  répression  à 
l'instant  même  de  la  sensation  fausse,  tandis  que  chez 
l'illusionné  c'est  Terreur  qui  l'emporte,  qui  domine 
et  qui  se  fait  maîtresse  de  l'intelligence. 

Les  causes  des  erreurs  de  la  sensibilité  sont  si  nom- 
breuses, si  variées,  qu'il  est  impossibl&de  les  prévoir 
toutes  et  de  les  renfermer  dans  un  cercle.  Durant  les 


(1)  U  n'est  pas  de  promeneur  assidu  et  rêveur  des  quartiers  de  Paris  qui 
n'ait  remarqué  un  phénomène  très  commun.  Tous  avez  tu  ,  il  y  a  un  au,  à 
une  fenêtre  la  figure  épanouie  d'une  jeune  fille  qui  regardait  dans  la  rue.  Le 
hasard  vous  ramène  devant  la  maison  et  tous  levez  les  yeux  vers  la  croisée 
aimable  :  c'est  toujours  le  même  cadre  :  mais ,  le  portrait  a  changé.  Il  y  a 
maintenant  une  autre  tète  vulgaire  à  la  place  de  celle  que  vous  cherchez.  Il 
est  rare  qu'au  premier  moment  on  saisisse  au  juste  la  différence  des  figures , 
et  qu'on  ne  prenne  pas  l'une  pour  l'autre.  Ce  n'est  pas  ici  la  foute  des  yeux  ; 
non,  c'est  une  image  peinte  dans  le  cerveau  qui  offusque  l'image  envoyé*  par 
Fobjet  réel.  L'homme  sain  rectifie  bien  vite  son  erreur: dans  le  cas  contraire, 
il  arrive  ce  qui  arriva ,  dit-on ,  à  un  jeune  homme  ma  la  di  veulent  épris  de 
M"e  Rachel ,  qui  crut  la  voir  à  une  fenêtre  dans  une  personne  de  manières 
communes  chez  laquelle  rien  ne  ressemblait  à  notre  célèbre  tragédienne. 
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siècles  où  ces  phénomènes  se  liaient  au  mouvement 
général  de  la  société ,  il  était  plus  facile  de  remonter 
à  l'origine  du  «désordre.  Aujourd'hui ,  c'est  dans  les 
lectures  et  les  occupations  d'un  individu  qu'on  re- 
trouve les  matériau*  de  «as  visions.  M.  Brierre  assigne 
pour  cause  générale  aux  hallucmatioos  la  ehute  «ht 
premter  homme,  4{i\i  lui  a  feit  perdre  la  conaais- 
sonoe  de  Oie»  et  de  noi-méme.  E*  vérité*  c'est  re- 
monter beauteup  trop  loin;  laissons  ces  origines 
nuageuses ,  tpse  la  physiologie  sérieuse  repoqs$e ,  et 
contentons-nous  de  regarder  la  folie  comme  insépa- 
rable de  nos  foeukés  dans  l'état  actuel  des  choses. 
Les  facultés  «orales  les  plus  élevées  sont  également 
les  plm  délicates ,  celles  dont  les  fonctions  se  trou- 
btait, se  dérangent  le  plus  aisément  et  qui  se  montrent 
plus  sujettes  que  d'autres  à  des  défaillances. 

Nous  croyons  pouvoir  diviser  les  causes  de  l'hal- 
lucination en  deux  ordres,  les  causes  extérieures  et  les 
causes  intérieures. 

Les  premières  sont  innombrables  $  elles  compren- 
nent toits  les  objets  sensibles  qui  frappent  l'imagina- 
tion et  qui,  à  un  moment  donné ,  deviennent,  sons 
une  forme  ou  sous  une  autre,  les  instrumens  du  dé- 
lire. Les  secondes ,  les  causes  Intérieures,  résident 
dans  nos  «entimens  >  dans  nos  idées»  dans  notre  ca- 
ractère. L'influence  du  ftiorâl  sitr  kl  physique, 
comme  cause  dominante  des  hallucinations  et  des  il- 
lusions, quoique  tiîéë  par  pi tf Stem*  médecins,  nous 
paraît  manifeste.  N'y  a-t-il  pas  des  jours  ou,  tous 
Fempire  de  nos  dispositions  morales,  les  objets  chan- 
gent, pour  ainsi  dire,  de  forme  à  nos  yeux  ?  Quand 
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nous  sommes  occupés  d'une  idée  triste,  nous  don- 
nons à  toute  la  nature  la  figure  de  notre  tristesse.  Ce 
ne  sont  ni  les  arbres,  ni  les  fleurs,  ni  les  paysages  qui 
ont  changé;  c'est  la  partie  morale  de  notre  être  qui 
se  trouve  affectée ,  et  cette  partie  morale  affectée  ré- 
pand sur  les  sensations  une  sorte  de  voile  qui  obscur- 
cit tout  autour  de  nous.  Le  langage  vulgaire  a  con- 
sacré cet  état  de  l'âme  dans  une  formule  naïve  :  on 
dit  :  voir  tout  en  noir.  Il  existe  en  effet  dans  le  cer- 
veau ,  et  selon  nous  plus  haut  que  le  cerveau ,  dans 
l'âme  de  l'homme,  une  sorte  de  principe  colorant  de 
ses  sensations,  qui  modifie  par  elles  le  monde  exté- 
rieur. 

La  mélancolie  nous  prédispose  sans  aucun  doute  à 
l'illusion,  car  elle  tend  sans  cesse  à  dénaturer  la 
forme  du  monde  réel.  Quand  l'âme  est  triste,  elle 
donne  à  tous  les  objets  extérieurs  un  sens  tiré  de  ses 
rêveries.  Alors  le  moindre  bruit  nous  trouble  et  nous 
inquiète.  Nous  cherchons  partout  notre  destinée 
écrite  sur  la  figure  des  arbres,  des  nuages,  des  étoi- 
les. Ces  illusions  commencées  finissent,  dans  l'état 
sain,  avec  la  cause  qui  les  a  fait  naître.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  malade  visionnaire.  Un  homme  qui 
remplissait  dans  la  société  des  fonctions  graves  n'a- 
perçoit bientôt  plus  autour  de  lui  que  des  signes  et  des 
présages.  Rencontre-t-il  sur  son  chemin  un  tas  de 
pierres,  une  élévation  de  terrain,  la  vue  de  ce  tertre 
apporte  à  son  cerveau  troublé  l'idée  d'une  tombe. 
Tout  se  transforme  ainsi  en  objets  imaginaires,  que 
notre  homme  regarde  comme  des  pronostics  et  aux- 
quels il  attache  une  influence  sur  tous  les  actes  de  sa 
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vie.  Un  jour,  en  traversant  un  passage,  il  coudoie  à 
sa  gauche  un  magasin  de  deuil  ;  on  devine  l'effet  de 
tout  ce  noir  sur  une  imagination  alarmée.  Il  s'éloigne 
à  grands  pas  de  ce  magasin ,  quand  ses  yeux  lui  pré- 
sentent au-dessus  d'une  autre  boutique  le  fatal  n°  i3. 
Voilà  notre  malheureux  pris  entre  Carybde  et  Scylla. 
11  n'ose  passer  ni  devant  l'un  ni  devant  l'autre  de  ces 
deux  monstres  créés  par  son  délire.  Il  va,  vient,  re- 
vient, et  cela  jusqu'au  soir,  sans  pouvoir  sortir  de  ce 
terrible  défilé.  Cependant  le  garde  du  passage  remar- 
quait avec  quelques  marchands  cet  homme  qui  errait 
depuis  des  heures  comme  une  ombre  en  peine.  La 
nuit  s'avance,  on  va  fermer  la  grille  du  passage.  Notre 
visionnaire  ne  peut  malgré  tout  se  déterminer  à  fran- 
chir l'obstacle  moral  qui  retient  sa  marche  comme 
par  un  fil.  On  l'arrête,  et  sur  ses  réponses,  on  l'en- 
voie dans  une  maison  de  fous.  Nous  ne  sommes  pas 
bien  certain  si  M.  Leuret,  qui  nous  a  communiqué 
ces  faits,  regarde  un  tel  malade  comme  illusionné.  Ce 
cas  du  moins  pourrait  servir  à  marquer  l'influence 
d'une  idée  fixe  sur  l'image  quenous  nous  formons  des 
objets  extérieurs. 

L'excès  du  sentiment  religieux  est  encore,  malgré 
le  déclin  des  croyances ,  une  cause  assez  fréquente 
d'illusions.  En  forçant  le  lien  qui  unit  le  monde  visi- 
ble au  monde  invisible,  le  mystique  se  fait  un  Dieu  à 
lui,  un  Dieu  présent  à  tous  ses  actes.  Quand  l'esprit 
est  dans  cette  disposition  tendue,  il  suffit  d'un  bruit, 
d'un  accident  de  lumière,  d'un  rien,  pour  que  les 
idées  apparaissent  au  cerveau  sous  une  forme  sensi- 
ble. Ces  visionnaires  donnent  à  la  Divinité  un  corps, 
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une  voix;  ils  l'accommodent  d'un  vêtement.  Une  telle 
image  est  prise  le  plus  souvent  dans  les  livres,  dans 
les  tableaux,  dans  les  statues,  dont  le  cerveau  a  con- 
servé l'impression.  Si  dans  notre  temps  les  écarts  du 
sentiment  religieux  diminuent,  en  revanche  l'amour-, 
propre,  l'intérêt  particulier,  semblent  croître  dans  le 
cœur  de  l'homme.  L'illusion  sacrifie  trop  souvent  à 
ces  divinités  inférieures.  L'égoïsme  est  également  une 
cause  notable  d'erreurs  de  la  sensibilité.  L'amour- 
propre  des  femmes  du  monde  se  regarde  trop  souvent 
dans  le  miroir  de  la  coquetterie,  aux  images  fausses  et 
trompeuses.  Une  fille  laide,  raconte  M.  Calmeil,  chargée 
d'un  embonpoint  qui  la  rend  difforme,  assure  que  ce 
n'est  point  son  visage  que  l'on  aperçoit  à  l'extérieur, 
mais  qu'il  existe  sous  sa  peau  un  corps  et  une  figure 
d'une  beauté  ravissante.  Il  en  est  d'autres  qui  n'ont 
même  pas  besoin  de  recourir  à  ce  subterfuge  pour  se 
voir  charmantes  et  aimables.  Je  connais  dans  une  mai- 
son de  santé  une  femme  de  soixante-dix  ans,  qui  se 
couvre  le  visage  d'un  voile,  non  pour  cacher  les  ou- 
trages de  la  vieillesse,  mais  pour  ne  pas  faire  naître 
chez  les  hommes  des  désirs  et  des  tentations.  Chez 
cette  malade  qui  a  été,  dit-on,  fort  jolie,  l'image  de  la 
beauté  passée  masque  les  sensations  actuelles  de  la 
vue,  et  donne  pour  ainsi  dire  le  change  à  ses  yeux  si 
agréablement  troublés. 

L'âme  participe  de  la  nature  des  objets  auxquels 
elle  s'unit,  et  cela  si  intimement  qu'elle  finit  souvent 
par  s'y  confondre.  L'habitude  qu'ont  tous  les  esprits 
vifs  d'employer  des  figures  dans  le  langage,  constate 
l'existence  d'une  faculté  sujette  chez  l'homme  à  des 
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écarts  et  à  des  erreurs.  Peu-à-peu  ces  mouleurs  d'idées 
sont  entraînés  à  leur  donner  une  forme  sensible, 
matérielle,  vivante;  leur  verbe  se  fait  chair.  L'asso- 
ciation de  nos  idées  avec  les  signes  sensibles  étant 
reconnue  comme  une  source  abondante  d'erreurs, 
on  comprend  que  les  esprits  inquiets,  poétiques, 
exaltés,  soient  plus  enclins  que  d'autres  à  se  laisser 
tromper  par  le  continuel  mirage  de  leur  cerveau. 
L'enthousiasme ,  qui  n'est  souvent  que  la  passion 
d'une  idée,  peut  encore  devenir,  comme  toute  passion 
forte,  une  cause  fréquente  de  désordres  pour  les  or- 
ganes de  la  sensibilité.  L'hallucination  se  montre  en 
quelque  sorte,  sous  ce  point  de  vue,  un  phénomène 
artiste. 

Tout  en  croyant  utile  de  maintenir  en  théorie  1$ 
division  des  causes  physiques  et  des  causes  morales, 
nous  devons  dire  qu'en  fait  elle  s'efface  très  souvent 
chez  les  malades.  L'homme  n'est  pas  séparément  un 
corp£  et  une  âme.  C'est,  selon  le  langage  de  Mon* 
taigne,  un  être  ondoyant  et  divers.  Il  s'ensuit  que  les 
causes  de  la  folie  participent  en  général  du  caractère 
mixte  de  notre  nature. 


III.  —  Des  formes  de  lhallucinatiou. 


Quoique  les  hallucinés  se  montrent  le  plus  souvent 
confondus  dans  les  hospices  et  les  établi  ssernens  par- 
ticuliers avec  les  autres  fous,  ils  présentent  une  phy- 
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sionomie  singulière  qui  les  fait  aisémeuUecoutt»ailre. 
Ces  altérations  mystérieuses  frappent  volontiet*  u«t 
sens  unique.  Si  ^' es*  l'ouïe  qui  est  a^^t«e,^mlaK^ 
enleruteut  de*  voirt.  Ce  n'est  pas*  comme  eJ*ez  uoui* 
F  agitation  de  L'air  qui  frappe letu?  Qfltille ,  c'est  leut 
idée  qui  parie  en  quelque  sorte  à  l'o^ga^eie-l'etue 
et  qui  ie  trouble  au  point  de  kû  faire  attribuer  à  une. 
cause  étrangère  ce  qui  vient  de  kl  personne  même». 
(Quelquefois  les  baUueiués  rapportant  ce*  voix»  à  des 
êtres  qu'ils  connaissent ,  d'autres  foi»  ike** ignorée* 
la  cause,  ou  bien  encore  ils  les  attribuent  à  des  esprits. 
L'état  de  l'organe  ne  fait  rien  à  ces  bruits  intérieurs. 
Il  existe  à  la  Salpétiière  une  fen^e  complètement 
sourde  qui  entend  ses  voix;  et  qui  leur  répond  toute 
la  journée.  Quelques  malades  donnent  à  de  tels  bruit* 
des  noms  qui  en  caractérisent  la  nature.  Ce  *o»t  des, 
invisibles,  des  babillantes  ;  une  feoune  de  la  maison 
royale  de  Charenton  se  plaignait  devant  nous  ap  èo& 
teur  Foville  de  ses  sylphide  mens.  C'est  surtout  dans 
les  folies  religieuses,  exaltées ,.  que  les  voix  jouent  un 
rôle  considérable*  L'àme  dape  ce  C9&-&  se  représente 
en  quelque  sorte  à  elle-même  si  vivement,  qu'elle  se 
prend  pour  une  autre  personne  distincte»  #t>  me  troiv 
vant  rien  dans  le  monde  a»Kde$su&  d'elle  que  Dieu* 
elle  met  sur  le  compte  de  la  Divinité  ses  propres,  in- 
spirations, La  docilité  des  hallucinés  aux  avertissement 
que  leur  donnent  ces  voix  est  à  peine  crqyable.  Une 
jeune  fille,  pour  obéir  aux  ordres  qui  lui  étaient 
donnés,  a  essayé  de  tuer  sa  mère.  Une  autre  s'est  pri- 
vée de  parler  durant  cinq  années  entières,  parce  qa'cwa 
lui  avait  dit  de  garder  te  silence.  On  voit  daiifr  leq 
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salles  du  même  hospice  de  jeunes  filles  pleines  de 
santé  qui  refusent  toute  espèce  d'alimens,  parce  que 
leurs  voix  leur  ont  défendu  de  manger.  Cette  sou* 
mission  aux  ordres  qui  leur  sont  donnés,  rend  assez 
souvent  les  hallucinés  de  l'ouïe  fort  dangereux  :  une 
jeune  femme,  que  j'ai  vue  à  la  Salpétrière  dans  le  ser- 
vice de  M.  Falret ,  avait ,  toujours  k  l'instigation  de 
ces  voix  mystérieuses ,  mangé  deux  doigts  de  son  en- 
fant nouveau-né.  D'autres  fois  le  malade  est  la  seule 
victime  des  erreurs  qui  bourdonnent  à  son  oreille. 
J'ai  rencontré  dans  le  même  service  une  femme  qui 
venait  de  rentrer  à  la  Salpétrière,  dont  elle  était  sortie 
quelques  jours  auparavant  :  la  malheureuse  se  sentait 
poursuivie  dans  le  monde  par  des  voix  accusatrices. 
S'imaginant  avoir  contre  ces  ennemis  intimes  deux 
protecteurs ,  Louis-Philippe  et  le  docteur  Falret,  elle 
revenait  implorer  l'assistance  du  médecin  en  chef, 
pour  qu'il  la  délivrât  de  ses  méchantes  voix. 

Les  erreurs  de  la  vue  ne  sont  pas  moins  singulières. 
Tel  malade  marche  à  grands  pas ,  vocifère ,  lance  à 
droite  et  à  gauche  des  coups  qui  n'atteignent  que  l'air; 
vous  avez  sous  les  yeux  un  halluciné  qui  cherche  à 
repousser  l'ennemi  acharné  à  sa  poursuite.  Une  ob- 
servation importante ,  c'est  que  la  vision  paraît  quel- 
quefois se  former  graduellement.  Le  malade  sent  au- 
tour de  lui ,  dans  les  commencemens,  la  présence  d'un 
être  vague;  on  lui  parle  à  l'oreille,  il  voit  quelque 
chose  y  il  ne  distingue  encore  rien  de  bien  clair.  Peu- 
à-peu  ce  chaos  se  débrouille ,  les  images  se  forment , 
mais  d'une  manière  si  nette  et  si  démêlée,  qu'il  peut 
parfaitement  les  décrire.  «  Ma  glace  est  encore  trouble* 
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me  disait  un  de  ces  malheureux;  attendez  un  instant, 
cela  commence  à  paraître.  »  Les  visions  ne  tardaient  * 
pas  en  effet  à  se  dessiner,  avec. une  intensité  si  grande, 
qu'elles  finissaient  par  masquer  les  objets  présens, 
réels,  ou  par  leur  donner  leur  figure.  Les  sens  du  tou- 
cher, de  l'odorat,  du  goût,  présentent  de  même,  quoi- 
que plus  rarement,  des  altérations.  Quelques  femmes 
nagent  dans  les  parfums,  d'autres  sont  poursuivies  par 
des  odeurs  insupportables  dont  elles  ignorent  la  cause. 
Il  y  en  a  qui  touchent  des  personnes  absentes.  Quand 
plusieurs  sens  sont  hallucinés  à-la-fois,  le  malade  n'a 
plus  aucun  lien  avec  le  monde  extérieur;  il  vit  d'une 
existence  à  lui,  cherchée  le  plus  souvent  dans  ses 
souvenirs,  dans  les  impressions  anciennes,  dans  les 
images  du  monde  où  il  a  passé  ces  jours. 

Une  première  division  est^à  établir  dans  les  formes 
des  hallucinations  ;  il  y  a  tel  cas  où  ce  phénomène  est 
la  cause  première  du  Relire  et  lui  impose  en  quelque 
sorte  son  influence;  il  est  d'autres  cas  où  sa  marche 
est  subordonnée  à  la  maladie  dont  il  est  un  des  mille 
accidens. 

En  visitant  les  établissemens  d'aliénés,  nous  avons 
rencontré  nous-même  trois  cas  où  l'hallucination 
existait  comme  élément  primitif  du  délire.  Le  premier  „ 
était  une  fille  de  vingt-huit  ans,  qu'on  montrait 
comme  un  exemple  de  substitution  de  sexe.  Elle  se 
croyait  homme.  En  l'interrogeant  avec  patience  et  en 
nous  dirigeant,  d'après  ses  réponses,  à  travers  les  dé- 
tours de  ce  sombre  labyrinthe  du  délire  où  les  méde- 
cins ne  suivent  pas  toujours  assez  loin  les  traces  de 
leurs  malades,  nous  remontâmes  jusqu'à  la  cause  d'une 
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telle  erreur.  Cette  fille,  qui  était  jolie,  avait  toujours 
mené  une  vie  irréprochable,  lorsqu'à  vingt-deux  ans, 
elle  tomba  entre  les  mains  de  jeunes  débauchés  qui 
abusèrent  de  sa  faiblesse.  La  malheureuse  essaya  de 
se  défendre  ;  puis,  voyant  toute  résistance  impossible, 
et  sentant  tomber  ses  vêtemens  sous  l'étreinte  de  ses 
ravisseurs,  elle  eut  recours  à  un  artifice  qui  sauva  sa 
pudeur,  mais  qui  lui  coûta  la  raison.  Pour  couvrir 
l'opprobre  de  sa  nudité,  elle  s'imagina  être  changée 
en  homme.  Depuis  ce  moment,  elle  parle  et  raisonne 
comme  si  elle  n'avait  jamais  été  femme.  Nous  ne  pû- 
mes nous  défendre  d'une  véritable  compassion  pour 
cette  pauvre  folle  si  intéressante,  qui  n'avait  changé  de 
sexe  que  pour  conserver  l'honneur  du  sien. 

Dans  un  autre  établissement  particulier,  nous  vî- 
mes un  homme  de  trente-deux  ans  qu'on  définissait 
ainsi  :  aliénation  mentale  entée  sur  une  imbécillité. 
Cette  étiquette,  apposée  en  quelque  sorte  au  malade, 
nous  étonna.  Nous  fîmes  des  recherches  ;  nous  inter- 
rogeâmes sa  famille;  nous  le  pressâmes  lui-même  àe 
questions ,  et  nous  découvrîmes  que  ce  jeune  homme 
était  devenu  imbécille  à  la  suite  d'une  hallucination 
de  l'ouïe.  Né  d'une  famille  riche,  il  avait  fait:  des 
études;  il  suivait  à  Paris  ses  cours  de  droit,  et  avait 
déjà  passé  deux  examens ,  quand  un  jour  il  entendit 
des  voix  qui  lui  ordonnaient  de  devenir  bête.  Dès- 
lors  ce  fut  une  lutte  terrible  entre  son  intelligence  et 
cette  force  occulte  qui  voulait  l'anéantir.  Âlhût-il 
parler,  les  voix  lui  disaient  de  se  taire;  étudier,  les 
vois  lui  disaient  de  fermer  son  livre  ;  méditer,  écrire, 
les  voix  lui  disaient  de  s'aller  promener.  EHes  le  pous- 
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saient  sans  cesse  à  tout  ce  qui  pouvait  l'abrutir.  En- 
fin, il  suivit  si  bien  leurs  conseils,  que  notre  pauvre 
jeune  homme  devint  à  la  lettre  ce  que  les  voix  vou- 
laient qu'il  fût.  Les  parens,  étonnés  de  la  subite  dé- 
cadence des  facultés  mentales  de  leur  fils,  attribuèrent 
d'abord  ce  résultat  au  désordre  de  ses  mœurs.  On  se 
trompait.  Ce  désordre  n'était  qu'une  conséquence  ;  la 
cause  était  dans  une  erreur  de  l'ouïe  qui  l'entraînait 
à  commettre  toutes  sortes  d'actions  dégradantes.  La 
maladie  avait  été  mal  étudiée,  et  le  diagnostic  était 
faux  ;  il  eût  fallu  dire  :  Imbécillité  greffée  sur  une  hal- 
lucination. 

Le  troisième  cas  se  rapporte  à  un  commissionnaire. 
Cet  homme  se  chargeait  pour  rien  des  fardeaux  les 
plus  pesans,  et  les  conservait  tout  le  jour  sur  son  dos. 
On  n'avait  vu  dans  cet  acte  qu'une  extravagance; 
nous  soupçonnâmes  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  là  une 
hallucination.  Notre  doute  fut  bientôt  confirmé.  Cet 
homme  croyait  porter  des  trésors.  Plus  sa  charge  était 
lourde,  plus  il  suait,  peinait,  soufflait,  et  plus  il  se  mon- 
trait content,  car  c'était  une  preuve  que  ses  richesses 
étaient  considérables.  Nous  découvrîmes  ce  portefaix 
dans  un  hospice  de  province,  où  il  marchait  continuel- 
lement le  long  des  arbres,  le  dos  courbé.  Quand  on 
l'occupait  aux  soins  delà  maison,  il  s'y  prêtait  de  bon 
cœur,  mais  avec  un  visage  triste,  tandis  que,  quand 
on  l'employait  à  porter  quelque  fardeau,  il  s'en  char- 
geait avec  une  joie  extrême.  A  force  de  placer  sur  ses 
épaules  le  bien  et  les  effets  des  autres,  le  pauvre 
homme  avait  fini  par  y  sentir  le  poids  de  sa  propre 
fortune. 
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Les  hallucinés  de  la  seconde  classe,  c'est-à-dire 
ceux  chez  lesquels  l'hallucination  n'est  qu'une  dépen- 
dance du  délire  général,  sont  sans  contredit  les  plus 
nombreux.  C'est  surtout  chez  ces  derniers  que  la  forme 
du  phénomène  oppose  à  l'étude  une  résistance  qui 
vient  de  son  intarissable  variété.  Le  seul  ordre  que 
nous  ayons  pu  observer  dans  un  tel  désordre ,  c'est 
que  chez  certains  malades  les  images  se  renouvellent 
dans  le  délire  d'une  manière  décousue  et  agitée,  tan- 
dis que  chez  d'autres  elles  s'arrêtent  devant  le  cer- 
veau fixes,  immobiles,  inexorables.  Le  plus  souvent 
les  hallucinations  et  les  illusions  se  transforment  per- 
pétuellement les  unes  dans  les  autres.  Le  malade  crée 
tout  autour  de  ses  fausses  sensations  un  monde  ima- 
ginaire; les  hommes  deviennent  des  animaux,  les  ani- 
maux des  hommes;  il  confond  une  personne  avec  une 
autre  et  revêt  tous  ces  objets  de  figures  chimériques* 
Ce  voile  jeté  sur  la  nature  en  trouble  si  bien  les  formes, 
que  le  monde  extérieur  a  beau  poser  devant  les  yeux 
du  malade,  c'est  toujours  en  lui-même  qu'il  voit.  De 
tels  esprits  inventifs  ne  veulent  pas  accepter  les  objets 
pour  les  objets  mêmes;  ils  tirent  une  image  d'une 
autre  et  s'ingénient  à  trouver  en  tout  autre  chose  que 
ce  qui  est.  Un  aliéné  de  l'établissement  de  Van vres 
rencontre  un  des  fils  de  M.  Falret  avec  son  instituteur; 
il  les  regarde,  les  reconnaît  et  dit  :  «  Ils  ne  sont  pas 
déjà  si  mal  imités  pour  être  en  cire.  » 

Quand  l'hallucination  suit  la  trace  générale  du  dé- 
lire, elle  se  plaît  le  plus  souvent  à  renouveler  la  pré- 
sence d'objets  assortisà  la  nature  même  de  la  maladie. 
Chez  les  femmes  hystériques,  par  exemple,  le  cerveau 
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est  très  souvent  assiégé  d'images  fort  incommodes. 
Presque  toutes  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans 
l'hospice  de  la  Salpétrière  et  ailleurs  se  plaignent  d'a- 
voir autour  d'elles  des  hommes,  il  faut  le  dire,  fort  peu 
velus.  La  femme  d'un  officier,  atteinte  de  monomanie 
d'orgueil,  prend  les  autres  femmes  qui  l'entourent  pour 
des  duchesses  ;  elle  croit  le  docteur  Falret  un  grand 
seigneur  qui  s'amuse  à  se  faire  passer  pour  médecin. 
L'amour-propre  devient,  dans  ce  cas,  chez  les 
femmes  du  monde,  le  prisme  des  hallucinations  les 
plus  singulières.  Une  aliénée  que  j'ai  rencontrée  à 
Montmartre,  dans  l'établissement  du  docteur  Blanche, 
se  persuade  que  le  roi  des  Français  est  amoureux 
d'elle.  C'est  par  un  sentiment  de  jalousie,  et  pour  la 
soustraire  aux  regards  profanes  de  ses  sujets,  peut- 
être  même  de  ses  rivaux,  que  Louis- Philippe  Ta  fait 
enfermer  dans  cette  retraite,  où  elle  est  du  moins 
l'objet  d'une  correspondance  qui  la  console.  Tous  les 
soirs,  elle  reçoit  un  message  qui  l'entretient  de  la  pas- 
sion de  son  royal  amant.  Je  la  vis  assise  sur  une  chaise, 
au  coucher  du  soleil,  devant  la  grille  de  la  cour 
qui  donne  sur  la  rue.  —  «  Eh  bien,  lui  demanda  un 
médecin  de  la  maison,  avez-vous  reçu  des  nouvelles? 
—  Pas  encore  :  j'attends.  On  est  en  retard  ce  soir: 
mais  je  sais  qu'on  doit  venir.  »  Elle  me  confirma,  non 
sans  quelque  mystère,  l'existence  de  ses  communi- 
cations journalières  avec  le  château.  Est-il  nécessaire 
de  dire  que  ni  l'âge,  ni  la  figure,  ni  l'esprit  très  or- 
dinaire de  cette  insensée  ne  justifient  un  seul  instant 
ses  prétentions  à  l'amour  d'un  souverain,  même  d'un 
souverain  vieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
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que  cette  femme  récite  le  lendemain  les  termes  delà 
lettre  qu'elle  a  reçue  la  veille,  et  dans  laquelle  le  roi 
lui  exprime  en  traits  enflammés  la  nature  de  plus  en 
plus  tendre  de  ses  sentimens. 

La  forme  de  l'hallucination  présente  aussi  quel- 
quefois un  contraste  étrange  avec  les  causes  qui  l'ont 
amenée.  Nous  avons  vu  un  pauvre  diable  d'Auver- 
gnat qui,  pour  avoir  souffert  plusieurs  jours  de  la 
faim,  et  pour  avoir  convoité  en  silence  les  al i mens 
qu'il  voyait  étalés  à  la  vitre  des  traiteurs,  croit  tou- 
jours être  assis  devant  une  table  chargée  de  mets. 
Le  plus  singulier  est  que  cet  homme  exécule  à  vide, 
durant  des  heures  entières,  un  mouvement  méca- 
nique des  mâchoires.  On  a  également  observé  qu'il 
y  avait  beaucoup  plus  de  délires  erotiques  parmi  les 
filles  sages  que  parmi  les  filles  de  mauvaise,  vie.  Ces 
dernières  ont,  au  contraire,  des  visions  angéliques. 
Ne  pouvons-nous  rapprocher  ce  fait  du  sommeil  des 
trappistes,  si  horriblement  troublé  de  rêves  obscènes 
et  criminels?  C'est,  dans  les  deux  cas,  la  nature  qui 
prend  sa  revanche. 

La  nature  gaie  ou  triste  des  causes  du  désordre, 
n'en  présage  pas  toujours  les  caractères.  On  voit  sou- 
vent les  images  les  plus  agréables  naître  des  sentimens 
les  plus  pénibles;  c'est  qu'alors  l'hallucination  obs- 
curcit la  réalité,  et  réalise  chez  la  personne  les  dé- 
sirs et  les  espérances  t  Un  garde-chasse  rencontre  sur  les 
terres  qu'il  est  chargé  de  surveiller  un  homme  armé 
d'un  fusil  qui  tirait  des  perdrix.  On  lui  demande  ses 
papiers;  l'inconnu  n'en  avait  pas;  le  garde-chasse 
l'arrête.  C'était  son   devoir  :   niais  il  se  trouva  que 
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l'homme  arrêté  était  un  député  influent.  Peu  satisfait 
des  excuses  du  pauvre  diable,  qui  après  tout  avait 
agi  selon  sa  charge,  le  député  fait  destituer  le  garde- 
chasse  de  ses  fonctions»  Le  malheureux  arrive  à  Paris 
avec  sa  famille  pour  trouver  un  emploi  et  du  pain. 
Les  semaines  se  passent;  l'ouvrage  ne  vient  pas;  la 
faim  presse.  Que  devenir  ?  Dans  son  dénùment  hor- 
rible» ce  père  de  famille  fouille  les  tas  d'ordure  et 
rainasse  les;  épluchures  de  salade  pour  en  nourrir 
ses  enfans.  Sous  la  pression  de  cette  misère  sans  re- 
lâche, ses  forces  morales  s'usent,  son  cerveau  se  désor- 
ganise, l'homme  succombe.  Il  est  envoyé  à  Bicêtre 
dans  1$  division  du  docteur  Voisin.  La  forme  de  ses 
hallucinations  contraste  amèrement  avec  lès  circon- 
stances qui  ont  chez  lui  déterminé  le  délire  ;  ce  mal- 
heureux se  voit  riche  ;  il  dispose  d'immenses  trésors. 
Après  quelques  semaines  de  traitement  il  meurt  au 
milieu  de  cette  fortune  imaginaire.  De  telles  erreurs 
maladives  peuvent  être  rapprochées  du  mirage  qui 
fait  voir  aux  voyageurs  des  fontaines  et  des  bouquets 
d'arbres  an  milieu  du  désert,  ou  encore  delà  calen- 
ture,  qui  offre  à  l'imagination  ennuyée  des  matelots 
la  mer#  f  éternelle  mer,  sous  la  forme  d*une  verte 
plaine,  émaillée  de  fleurs. 

•Une  autre  division  moins  importante,  mais  fondée 
aussi  sur  la  nature  du  phénomène,  servira  à  nous 
diriger  dans  ce  dédale  :  tantôt  c'est  le  caractère  ou 
Péducation  d'une  personne  qui  moule  la  /orme  des 
images  créées  par  son  cerveau  ;  tantôt  c'est  la  société 
où  l'on  vit  qui  marque  sur  ces  images  l'empreinte  des 
évcnemens  ou  des  doctrines  du  siècle. 
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Les  hallucinations  d'une  personne  instruite  ne 
sont  pas  celles  d'une  personne  ignorante.  Souvent 
même  la  forme  du  phénomène  porte  la  trace  immé- 
diate des  études  favorites  de  l'homme  halluciné.  Nous 
avons  rencontré  dans  un  établissement  d'aliénés  un 
prêtre  qui,  pour  avoir  appliqué  trop  ardemment  son 
intelligence  au  mystère  de  la  sainte  Trinité,  avait  fini 
par  voir  autour  de  lui  tous  les  objets  triples  :  il  se  fi- 
gurait être  lui-même  en  trois  personnes  f  ne  parlait 
jamais  de  son  moi  qu'au  pluriel  et  voulait  qu'on  lui 
servît  à  table  trois  couverts,  trois  plats,  trois  ser- 
viettes. Comment  définir  cette  affection  mentale? 
N'est-ce  pas  ici  l'idée  fixe  de  l'individu  qui  s'imprime 
aux  sensations  et  qui  leur  communique  en  quelque 
sorte  son  image? 

Quand  ce  n'est  pas  une  idée  qui  marque  la  forme 
de  l'hallucination,  c'est  un  sentiment.  Dans  un  autre 
établissement  d'aliénés,  un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  ans  croyait  humer  continuellement  l'odeur  delà 
corne  qu'on  brûle  aux  pieds  des  chevaux.  Le  sens 
olfactif  trouvait  à  cette  odeur  un  plaisir  extrême.  Une 
pareille  erreur  du  système  nerveux  avait  paru  au  chef 
de  l'établissement  une  de  ces  mille  bizarreries  du  délire 
que  rien  n'explique.  Le  hasard  nous  fit  découvrir  que 
cet  halluciné,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  avait  aimé  dans 
son  village  la  fille  d'un  maréchal  ferrant  qui  était 
très  belle.  La  sensation  de  l'odorat  s'était  de  la  sorte 
identifiée  avec  l'objet  aimé,  si  bien  qu'avant  sa  ma- 
ladie on  avait  surpris  plusieurs  fois  ce  jeune  homme 
àl'entrée  des  forges,  regardant  d'un  œil  enflamméles 
chevaux  dont  on  brûlait  la  corne.  Nul  parfum  au 
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monde  ne  pouvait  valoir  pour  lui  cette  odeur  gros- 
sière, car  il  ne  la  respirait  pas  avec  le  nez,  mais  avec 
le  cœur. 

Les  illusions  ont  aussi  quelquefois  un  motif  et  un 
caractère  touchant.  J'ai  vu,  dans  une  ville  de  pro- 
vince, une  pauvre  mère  dont  le  fils  était  mort  à  l'aiv 
mée.  Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  nou- 
velle de  cette  perte  fatale,  elle  se  soulagea  par  des 
pleurs  ;  cependant  le  trait  resta.  A  chaque  fois  qu'elle 
rencontrait  dans  la  rue  de  jeunes  soldats,  son  cœur 
était  gros  et  sa  blessure  se  rouvrait.  Â  force  de  rani- 
mer ainsi  devant  ses  yeux  l'image  de  son  fils,  elle  se 
persuada  le  voir  dans  tous  les  militaires  qui  por- 
taient l'uniforme.  Chacun  d'eux  devenait  aussitôt 
l'objet  de  ses  caresses  et  de  ses  attentions  mater- 
nelles. Elle  les  conduisait  dans  sa  maison,  les  pom- 
mait du  nom  de  son  fils  qui  était  mort,  et  leur  donnait 
de  son  argent,  La  joie  de  cette  malheureuse  femme 
dans  ces  momens-là  était  extrême  :  moins  désespérée 
que  Rachel  pleurant  ses  enfans  parce  qu'ils  ne  sont 
plus,  elle  avait  retrouvé  le  sien  dans  la  perte  de  sa 
raison.  On  nommait  par  toute  la  ville  cette  pauvre 
folle  la  mère  aux  soldats. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  l'hallucination  est  un  écho 
de  la  mémoire.  M.  Leuret  nous  a  communiqué  un  fait 
qui  se  rapporte  à  cette  classe  de  malades.  Un  vieux 
prêtre,  auquel  il  donnait  des  soins,  entendait  des  voix 
qui  lui  racontaient  toutes  les  circonstances  de  sa  vie. 
Ces  voix  lui  redisaient  les  noms  de  personnes  qu'il 
avait  connues  et  oubliées  depuis  long-temps.  Souvent 
ces  voix  parlaient  bas;  il  prêtait  l'oreille:  a' Coin- 
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»•  ment?  plait-il?»  La  voix  répétait  le  nom.  Quand 
elle  avait  mal  prononcé,  elle  se  reprenait.  Le  vieil- 
lard, qui  était  un  peu  sourd,  écoutait  jusqu'à  ce  que 
le  mot  fut  bien  formé  dans  son  oreille.  Cette  con- 
fession générale  importunait  fort  uotre  pauvre  abbé, 
qui  avait  çà  et  là  sur  la  conscience  d'anciens  péchés 
que  les  voix  lui  accusaient  impitoyablement,  ty.  Leij- 
ret  déploya  envers  la  maladie  une  sévérité  qui  irritait 
fort  le  malade.  Ce  dernier  s'emportait  avec  une  sorte 
de  rage  contre  la  main  qui  voulait  le  guérir.  Un  jour, 
notre  halluciné  entre  dans  la  chambre  du  médecij) 
avec  un  visage  transformé  :  «  Je  viens  de  retrouver 
toute  ma  tête,  dit  le  vieillard  ;  je  ne  sais  combien  de 
temps  durera  ce  nouvel  état,  et  j'ai  tenu  à  vqu$  voir 
pour  vous  témoigner  que  je  n'avais  pas  mauvais 
cœur.  Mon  délire  m'a  souvent  emporté  à  des  injures 
et  à  de  faux  jugemensj  mais  si  le  fou  vous  calomnie, 
l'homme  sain  vous  rend  justice  et  vous  demande  par- 
don pour  l'autre.  Dût  ce  retour  à  la  santé  finir  bien- 
tôt, je  remercie  le  ciel  de  me  l'avoir  envoyé  pour  me 
montrer  à  vous  tel  que  je  suis.  *>  Le  médecin  et  le  pe- 
lade s'embrassèrent  avep  effusion,  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Avant  la  fin  de  la  journée,  le  vieillard 
était  repris  par  un  délire  qui  ne  le  quitta  plus.  Qu'a- 
vait donc  été  ce  court  instant  si  pathétique  ?  Un  écjajr 
de  raison  entre  deux  obscurités. 

La  forme  de  l'hallucination  naît  au  contraire  quel* 
quefois  chez  les  femmes  d'une  perte  de  mémoire, 
déterminée  par  le  besoin  d'excuser  une  faute  et  de 
couvrir  les  aveux  de  la  pudeur  aux  abois.  Une  fille 
entre  à  la  Salpétrière  en  état  de  grossesse;  interro- 
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gée,  elle  répond  que  c'est  la  duchesse  de  Bérry  qui 
est  le  père  de  son  enfant.  Je  ne  vis  d'abord  dans  cette 
réponse  qu'une  des  mille  inconséquences  du  délire  : 
mais,  en  y  réfléchissant,  j'y  réconnus  le  besoin  de 
sauver  le  point  d'honneur*  En  donnant  à  sa  grossesse 
1411e  origine  impossible  et  presque  royale,  celte  mal- 
heureuse croyait,  dans  le  désordre  de  ses  idées,  re- 
lever son  humiliation.  Il  y  a  là  un  sentiment  délicat 
que  toutes  les  femmes,  même  raisonnables,  compren- 
dront. Il  est  vrai  que  cette  erreur  reposait  en  outre 
sur  une  sensation  fausse  ;  car  la  pauvre  fille  croyait 
bien,  dans  ce  moment-là,  ce  qu'elle  disait  :  mais  c'é- 
tait toujours  une  idée  fixe,  l'idée  de  se  disculper ,  qui 
avait  masqué  la  réalité  de  ses  souvenirs  et  de  ses  im- 
pressions anciennes.  Dans  ses  momêns  lucides  elle 
avoue  qu'elle  a  dit  une  bêtise,  et  qu'une  femme  ne 
peut  concevoir  d'une  autre  femme. 

L'humeur  plus  ou  moins  sombre  des  malades  in- 
flue encore  d'une  manière  très  sensible  sur  la  forme 
des  hallucinations  créées  par  le  délire.  Quelquefois 
leur  cruelle  imagination  invente  sur  eux-mêmes  les 
supplices  les  plus  révoltans.  Une  femme  que  nous 
avons  vue  dans  le  service  du  docteur  Falret  se  figurait 
être  désossée,  et  comme  il  fallait  donner  un  emploi  à 
ces  pauvres  os  tirés  de  son  corps,  elle  croyait  qu'on 
les  avait  mis  bouillir  sur  le  feu  dans  une  marmite.  Il 
n'est  pas  de  souterrain  de  l'inquisition  compara- 
ble à  une  salle  d'aliénés,  car,  il  faut  bien  le  redire  , 
tous  ces  maux  imaginaires  sont  réels  pour  ceux  qui 
les  ont  créés.  Il  existe  dans  l'établissement  de  Vanvres 
un  malade  fort  dangereux,  dont  les  accès  de  fureur  se 
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lient  à  des  hallucinations  horribles.  Le  malheureux 
se  figure  quelquefois  avoir  la  gorge  coupée  et  voit 
couler  son  sang.  Dans  cet  état,  il  s'agite  désespéré- 
ment et  brise  tout  autour  de  lui.  Les  erreurs  des  sens 
ne  revêtent  pas  toujours,  heureusement,  des  formes 
si  inhumaines.  Il  est  impossible  de  ne  point  admirer  la 
main  de  la  nature  jetant  le  voile  des  illusions  sur  l'es- 
prit  de  certains  malades  pour  leur  dérober  la  triste 
connaissance  de  leur  état.  Demandez  à  ees  fous  para- 
lytiques, infirmes,  gâteux,  qui  tombent  en  lambeaux, 
comment  ils  se  trouvent,  vous  verrez  se  former  sur 
leur  figure  effacée  un  dernier  sourire  :  — Bien,  mon- 
sieur, vous  répondront-ils  avec  une  bouche  de  tra- 
vers, très  bien  !,  —  Ces  malheureux^  dont  l'existence 
est  moins  que  le  néant,  nagent  souvent  dans  toutes 
sortes  de  visions  délicieuses. 

L'hallucination  est  parfois  le  reflet  de  la  vie  publi- 
que d'un  individu,  de  ses  opinions  et  de  ses  souvenirs 
politiques.  Nous  connaissons  un  ancien  officier  de  la 
cour  de  Charles  X  chez  lequel  les  erreurs  des  sens, 
qui  sont  nombreuses,  paraissent  tenir  à  un  arrêt  de  la 
mémoire  et  des  autres  facultés.  Interrogez  cet  homme 
sur  tout  ce  qui  a  précédé  i83o,  il  vous  répondra  très 
sensément  ;  si  vous  faites  un  pas  de  plus,  il  ne  vous 
dira  plus  rien  de  ce  qui  se  passe  maintenant  en  France. 
Cet  halluciné  s'habille  tous  les  jours  pour  le  service 
de  son  roi;  il  le  voit  à  la  messe,  il  parle  de  Madame  et 
de  la  duchesse  de  Berri,  auxquelles  il  trouve  toujours 
le  même  visage  qu'il  y  a  vingt  années.  Les  halluci- 
nations de  cet  officier  consistent  toutes  en  une  erreur 
de  temps,  car  ce  qu'il  croit  faire  maintenant  il  le  fai- 
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sait;  ce  qu'il  croit  voir,  il  le  voyait.  La  folie  de  cet 
homme,  qui  est  lui-même  une  horloge  arrêtée,  n'est 
guère  qu'un  anachronisme. 

A  Montmartre,  dans  la  maison  de  santé  du  docteur 
Blanche,  j'ai  rencontré  un  semblable  arrêt  de  la  mé- 
moire compliqué  d'hallucinations  sentimentales,  sur 
une  femme  dequatre-vingt-quatreansqui, depuis  trente 
années  qu'elle  est  folie,  converse  avec  son  mari  mort. 
Il  est  à  côté  d'elle,  elle  lui  parle,  le  voit,  l'entend.  Les 
jours  de  fête,  elle  invite  à  dîner,  en  imagination , 
les  anciens  amis  dudéfunt,  défunts  eux-mêmes,  leur  dé- 
signe à  chacun  leur  couvert,  et  se  met  à  table  avec  toute 
l'étiquette  d'une  maîtresse  de  maison.  Cette  femme 
ne  sait  rien,  du  reste,  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  à 
présent  autour  d'elle  :  demandez-lui  ce  qu'elle  a  fait 
ce  matin,  je  la  défie  de  vous  le  dire;  parlez-lui  de  ce 
qu'elle  faisait  il  y  a  trente  ans,  de  son  mari,  elle  n'a 
rien  perdu,  —  Ses  sens,  sa  mémoire  et  son  cœur  ne 
vivent  que  dans  le  passé  :  mais  ils  y  vivent  tout  en- 
tiers. 

Les  époques  revivent  par  leurs  signes,  et  ce  sont 
ces  signes  qui  deviennent  plus  tard  les  élémens  de 
nos  fausses  sensations.  Un  jeune  homme  se  figure 
avoir  l'image  d'un  aigle  gravée  sur  le  dos.  Cette  forme 
d'hallucination  tenait  sans  aucun  doute  aux  réminis- 
cences de  l'empire.  Notre  visionnaire  confie  son  erreur 
à  sa  mère;  cette  erreur,  la  mère  cherche  d'abord  à  la 
combattre.  Le  fils  insiste  ;  il  parle  avec  l'entraînement 
de  la  conviction  ,  et,  pour  dernier  argument,  mon- 
tre à  sa  mère  la  place  où  l'aigle  a  dû  marquer  son 
empreinte.  «  Eh  bien  !  lui  dit-il,  vois.  »  La  malheu- 
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reuse  regarde  et  s'écrie  :  «  Tu  as  raison  !  »  Elle  avait  vu 
laig]e.  M.  Foville  nous  a  montré  ces  deux  malades  à  la 
maison  royale  de  Charen  ton.  On  devine  par  là  que  la  na- 
ture el  la  forme  des  hallucinations  se  communiquent. 
J'ai  vu  un  autre  exemple  singulier  de  ce  qu'on  peut 
appeler  la  contagion  morale.  Une  jeune  personne  de 
bonne  famille,  belle,  romanesque  et  charmante,  s'ima- 
gine un  jour  être  double.  Elle  constitue,  à  l'en  croire, 
deux  êtres  distincts  qui  ne  se  quittent  jamais  :  à  côté 
d'Élisa  (c'est  le  nom  que  nous  donnerons  à  cette  alié- 
née) est  une  autre  Élisa,  visible  pour  elle,  et  qui  participe 
à  toutes  ses  actions.  On  a  recours  à  tous  les  moyens, 
pour  détruire  une  si  fâcheuse  hallucination;  mais  sans 
succès.  Cette  autre  elle-même  existe;  elle  en  est  si  sàre, 
qu'elle  ne  croirait  plus  à  rien,  si  elle  ne  croyait  à  cela. 
Un  jeune  homme  était  épris  d'Élisa  et  devait  se  marier 
avec  elle  ;  les  médecins  lui  permettent  de  continuer  sa 
cour ,  et  espèrent  même  en  son  intervention  potir 
guérir  leur  intéressante  malade.  Au  milieu  d'un  tête- 
à-tête -ménagé  en  secret,  l'amant  tombe  aux  genoux 
de  la  folle  en  lui  faisant  une  peinture  très  tendre  de 
ses  sentimens  :  «  Que  faites- vous,  s'écrie  Élisa?  vous 
osez  m' aimer,  dites-vous?  mais  vous  ne  savez  donc 
pas,  imprudent,  que  nous  sommes  deux  :  pour  m'ai- 
mer,  il  faudrait  deux  cœurs  et  vous  n'en  avez  qu'un.  » 
Déconcerté  par  ce  langage  du  délire  le  jeune  homme 
se  relève  triste,  et  avec  la  volonté  ferme  de  combattre 
l'erreur  de  son  amie  :  ô  prodige  !  en  se  relevant  il  est 
saisi  lui-même  par  l'hallucination  qu'il  voulait  dé- 
truire tout-à-F  heure;  il  voit  à  côté  de  lui  deux  filles 
parfaitement  semblables,  dont  l'une  vivait  de  la  même 
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vie  que  l'autre,  et  en  était  pottr  ainsi  dite  l'ombre 
réalisée.  Cette  erreur  des  sens*  ne  fut  chez  hiï  due  pas- 
sagère :  mais  elfe  à  duré  et  duré  encore  chez  Eïisà, 

Un  pîoftrt  de  vue  intéressant  que  M.  Brïërré  de 
Boismont  ai  négligé  dans  son  livre  et  que  nous  ne 
pouvons qu'indiquer  ici,  c'est  l' influence  etfërcée  par 
certaines  associations  secrètes  ou  religieuses  sur  leurs 
adeptes.  Parmi  les  gnostiques,  les  rose-croi*,  jes 
francS-mâçons,  les  alchimistes,  on  comptait  beaucoup 
d'hallucinés.  ïl  y  aurait  ici  matière  à  de  très  curieuses 
études  qui  révéleraient  le  rôle  presque  volontaire 
que  Pitnaginartion  exerce  dans  les  erreurs  des  sens. 
M.  Brîérre  est  cP ailleurs  stfr  ïâ  trace  dfe  cette  idée 
quand  il  rapporte,  dans  son  ouvrage,  aux  formes  de 
l'hallucination  tous  ces  faits  extraordinaires  qui  com- 
posent, pour  ainsi  dire,  le  côté  fantastique  et  comme 
là  magie  de  la  science  :  nous  voulons  Surtout  parler 
des  apparitions.  J'ai  vu  un  exemple  curieux  de 
ce  que  peut  la  force  du  sentiment  et  de  l'habitude 
chez  une  femme  qui  jouissait  de  toute  Fifitégrité  de 
sa  raison.  Ayant  perdu  un  fils  de  vingt-deux  ans,  elle 
le  revit  la  nuit  suivante  dans  sa  chambre.  Son  fils,  en 
la  quittant  après  une  conversation  d'une  heure,  lui 
promit  de  revenir  le  lendemain.  Il  revînt  en  effet 
tous  tes  soirs.  De  dix  heures  à  minuit,  il  entrait  ;  dé- 
posait son  chapeau  sur  le  marbre  de  la  commode, 
ôtait  ses  gants,  roulait  un  fauteuil  à  côté  du  lit  et 
demandait  à  sa  mère  de  ses  nouvelles.  Quand  il  y  avait 
du  monde  chez  cette  dame  à  l'heure  où  son  fils  de- 
vait venir,  elle  priait  qu'on  se  retirât  pour  les  laisser 
en  tête-à-téte.  Elle  ne  s'endormaftjaihaïsqu'elte  n'eût 
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reçu  la  visite  accoutumée;  le  plus  singulier  est  qu'elle 
n'éprouvait  aucune  terreur  et  trouvait  cela  tout  naturel. 
Cette  vision  dura  six  mois;  les  médecins  ordonnèrent 
lç  changement  de  lieux,  et  le  fils  ne  vint  plus  revoir 
sa  mère  dans  le  nouveau  domicile.  Cette  femme,  que 
j'ai  beaucoup  connue,  était  la  mère  d'Henri  Decorby, 
jeune  littérateur,  qui  vient  de  mourir  à  Constanti- 
nople. 

Les  ombres,  les  spectres,  lesrevenans,  tiennent  à 
une  loi  très  simple  de  la  nature.  Un  homme  a  promis 
à  son  ami  de  revepir,  après  sa  mort,  pour  l'informer 
de  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  monde.  Un  autre  a 
juré,  en  expirant,  de  tourmenter  sur  4a  terre  son  en- 
nemi. Ces  menaces  ou  ces  promesses  deviennent  insé- 
parables du  souvenir  de  la  personne  morte.  C'est  un 
germe  déposé  dans  la  mémoire  ;  ce  germe  mûrit  et 
finit  par  éclater  un  jour  en  une  hallucination. 
M.  Brierre  serait  tenté  de  voir  dans  certains  cas,  sur 
de  semblables  faits,  la  trace  du  doigt  de  Dieu.  Il  faut 
vraiment  écarter  de  la  science  cette  manière  de  voir, 
qui  nous  ramènerait  à  toutes  les  croyances  puériles  du 
moyen  âge.  Concevons  de  la  Divinité  une  idée  plus 
grande,  et  ne  la  faisons  pas  intervenir  dans  les  fantô- 
mes de  notre  raison  malade. 

Est-il  raisonnable  de  ranger  sous  la  même  loi  sur- 
naturelle les  visions  soudaines  qui  ont  quelquefois 
contribué  à  la  conversion  des  saints?  Nous  ne  saurions 
encore  y  voir  qu'un  phénomène  naturel.  H  y  a  des 
images  qui  creusent  silencieusement  leur  empreinte 
dans  le  cerveau  ;  elles  paraissent  dormir,  quand  un 
jour  elles  se  renouvellent  tout-à-coup  et  se  montrent 
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aux  yeux  de  l'âme,  qui  les  prend  pour  une  illumination 
d'en  haut.  Nous  croyons  que  M.  Brierre  n'aurait  ea 
qu'à  consulter  ses  propres  connaissances  pour  faire 
justice  de  toute  autre  explication.  Ne  remarque-t-il 
pas  lui-même  qu'il  existe  un  état  physiologique, 
connu  de  tous  les  voyageurs,  durant  lequel  on  sem- 
ble voir  avec  lessentimens  plutôt  qu'avec  les  yeux  ? 
L'homme  se  trace  alors  des  lieux  une  image  tellement 
rapide  et  tellement  nette,  que  les  sens  paraissent 
comme  doublés.  Un  ,  autre  çffet  non  moins  surpre- 
nant est  celui  qui  se  -produit  dans  les  songes.  Il  se 
fait  quelquefois,  pour  ainsi  dire,  des  éclaircies  de 
mémoire.  L'âme,  comme  éveillée  par  le  sommeil  des 
sens,  jette  clans  le  cerveau  une  vive  lumière  sur  des 
groupes  de  souvenirs  depuis  long-temps  effacés,  qui 
se  colorent  subitement.  Il  y  a  un  équivalent  de.  ce 
phénomène  dans  les  réminiscencesdes  aliénés.  M.Leu- 
ret  nous  a  raconté  qu'une  fille  du  peuple  prononçait 
dans  son  délire  un  grand  nombre  de  mots  latins.  Elle 
avait  été  servante  dans  la  maison  d'un  curé,  où  elle 
avait,  selon  toute  probabilité,  entendu  parler  cette 
langue  morte  :  mais,  hors  de  son  délire,  elle  n'avait 
nulle  idée  du  latin,  et  sans  doute  une  très  faible  du 
français. 

Les  voix  intérieures  qu'entendent  les  oreilles  hallu- 
cinées sont  plus  ou  moins  éloquentes,  selon  la  cir- 
constance, la  nature  du  délire  et  le  caractère  des  in- 
terlocuteurs invisibles.  Le  même  médecin  a  rencontré 
dans  l'hospice  de  la  Salpétrière  une  pauvre  fille  qui 
entretenait  à  haute  et  intelligible  voix,  une  conversa- 
tion entre  elle  et  Dieu.  Quand  c'était  le  tour  de  la 
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jeunefiile  à  parler, eHe  lé  faisait  sur  le  ton  simple  et  mo- 
deste d*une  chétive  créature  qui  expose  au  maître  ses 
besoins.  Lorsque  véttait  au  contraire  la  réponse,  le 
tour  de  h  conversation  sfélévait,  et  le  langage  sem- 
blait revêtir  un  caractère  majestueux,  plus  digne  de 
la  divinité. 


!?•   ■■  •'  ■  1rs  n^v 


Le  siège. des  efreufà  que  nous  venons  de  décrire, 
est  safts  contredit  le  système  nerveux ,  et  plus  parti- 
culièrement la  partie  du  cerveau  qui  perçoit  la  sensa- 
tion: Dans  l'état  nôrtnal,  les  sens  sont  autant  de  senti- 
nelles actives  et  constamment  éveillées,  qui  avertissent 
sans  cesse  l'esprit  de  ce  qui  se  passe  au-dehors.  Les 
impressions  sensibles  arrivent  au  cerveau  par  des 
conducteurs;  elles  apparaissent  devant  l'intelligence 
qui  les  juge,  qui  les  raisonne,  et  qui  leur  soumet  la 
volonté.  Comme  la  sensation  a  été  saine ,  l'acte  sera 
convenable.  Au  lieu  de  cela,  supposons  la  sensation 
altérée  :  qu'arriverat-il  ?  l'esprit  leurré  par  ses  agens 
menteurs,  se  déciderai  sur  leur  témoignage  à  des 
actes  fous  ert  eux-mêmes,  mais  sensés  relativement  à 
l'impression  tracée  dans  le  cerveau.  On  le  voit,  l'intel- 
ligence est  ici  tout-à-fait  désintéressée  dans  le  désordre  ; 
si  elle  se  détermine  de  travers,  ce  n'est  pa9  sa  faute; 
elle  a  été  trompée.  L'intelligence  et  l'action  ne  dévient 
que  parce  que  les  sens  ont  erré.  Le  fou  se  montre,  du 
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haut  de  ce  point  de  vue,  un  être  qui  a  sa  raison,  sa 
logique,  sa  règle,  conforme  en  tout  à  celle  des  autres 
hommes;  s'il  conçoit  et  agit  autrement  qu'eux,  c'est 
que  pour  lui  les  lois  du  frionde  extérieur  sont  bou- 
leversées. Elevez-vous  au-dessus  de  ses  fausses  sensa- 
tions, vous  trouverez  que  chez  ce  malade  la  matière 
seule  est  atteinte;  l'esprit  demeure  intact  et  continue 
de  fonctionner  absolument  de  la  même  manière  qifc 
dans  l'état  de  santé.  Cette  théorie  est  celle  de  M.  Fo- 
ville,  un  des  médecins  qui  nous  semblent  avoir  le 
mieux  étudié  dans  ces  derniers  temps  le  mécanisme  du 
délire  de  la  sensibilité.  Que  ferions-nous,  se  dit-il,  à 
un  homme  qui  en  voudrait  à  notre  vie^  qui  nous 
persécuterait  sans  relâche ,  qui  habiterait  en  quelque 
sorte  dans  nos  organes  pour  les  tourmenter?  nous 
le  tuerions.  C'est  précisément  ce  que  font  les  hallu- 
cinés homicides.  Supposons  leur  esprit  bien  renseigné 
par  les  Sens,  supposons-les  dès-lors  réellement  placés 
dans  les  circonstances  qu'ils  ont  imaginées,  ils  étaient 
en  quelque  sorte  dans  leur  droit.  Fous!  ils  ne  le 
sont  que  par  la  partie  matérielle  de  leur  nature; 
derrière  leur  système  nerveux  lésé,  derrière  leur  cer- 
veau malade,  le  principe  intelligent  et  actif  à  conservé 
toute  sa  rectitude  (i). 


(i)  Cette  théorie  des  hallucinations  est  calquée  par  M.  Fovilie  sur  une 
physiologie  du  cerceau  et  du  système  nerveux,  dont  il  est  l'auteur.  Ce  grand 
ouvrage  n'étant  point  terminé,  nous  allons  en  dégager  l'idée,  telle  que  nous 
avons  cru  la  comprendre.  M.  Fovilie  distingue  dans  les  faits  de  la  vie  morale 
trois  temps  :  i°  la  sensation  perçue;  20  la  sensation  jugée  par  l'intelligence  ; 
3°  la  sensation  transformée  en  acte  par  la  volonté.  Cette  formule  embrasse , 
comme  on  voit,  tout  le  cercle  de  la  vie  humaine.  Un  premier  ordre  de  nerfs 
amèue  au  ceiveau   des  impressions  du  dehors  que   l'intelligence  analyse , 
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Chez  les  hallucinés  dont  nous  avons  raconté  l'his- 
toire, la  sensibilité  seule  était-elle  altérée?  11  existe, 
ce  nous  semble,  ici  plus  qu'une  sensation  troublée; 
il  existe  une  idée  fausse.  De  ce  qu'un  homme  goûte 
partout  la  saveur  affreuse  du  poison,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  tel  ou  tel  individu  soit  nécessairement  l'au- 
teur de  ce  supplice.  Nous  voulons  bien  croire  que  la 
partie  sensoriale  du  cerveau  a  induit  l'intelligence 
en  erreur  sur  le  fait  même  de  la  sensation;  mais 
nous  ne  voyons  pas  comment  elle  a  pu  le  tromper 
sur  la  cause.  Il  nous  arrive  en  outre  journellement  de 
subir  des  sensations  fausses  et  de  les  rectifier  à  l'in- 
stant même.  Que  se  passe-t-il  dans  ce  cas-là?  L'intel- 
ligence dit  au  sens  :  tu  t'es  trompé;  recommence  ton 
épreuve.  Or  si  l'intelligence  a  le  pouvoir  d'exercer 
une  fois  son  contrôle  sur  les  sensations,  nous  ne 
voyonsguère pourquoi  elle  ne  l'exercerait  pas  toujours. 
Il  faut  donc  recourir  alors  à  une  explication  tirée  de 
l'état  morbide  de  l'homme.  Soit,  mais  à  moins  d'ad- 
mettre dans  le  cas  de  folie  des  sensations  tout-à-fait 
indépendantes  de  l'intelligence,  indépendantes  même 
de  la  volonté,  nous  ne  concevrons  jamais  comment 
l'esprit,  s'il  est  intact,  n'avertit  pas  les  sens  de  leur 
erreur. 


examine,  juge;  ici  commence  un  second  mouvement  qui  est  un  mouvement 
de  réaction  et  qui  se  trouve  porté  au-deliors  par  un  autre  ordre  de  nerfs. 
L'idée  n'e  t  donc,  dans  cette  hypothèse,  qu'une  sensation  continuée  cl  l'acte 
une  sensation  arrivée  à  sou  terme.  La  vie  morale,  la  vie  intellectuelle  propre- 
ment dite,  a  toujours  son  mécanisme  dans  la  marche  invariab'e  de  l'agent 
nerveux.  De  ces  deux  m  ou  ve  mens  combinés ,  l'un  qui  réfléchit  eu  nous  les 
objets  extérieurs,  l'autre  qui  nous  réfléchit  sur  ces  objets  pour  leur  imprimer 
notre  volonté,  résulte  tout  l'homme  comme  être  sensible,  intelligent  et  actif. 
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Selon  M,  Foville^  notre  âme  ne  met  rien  dans  nos 
sensations,  «  Non ,  me  disait-il ,  l'esprit  reçoit,  il  ne 
donne  pas.  Ce  serait  la  marche  inverse  de  la  nature  ; 
autant  vaudrait  comprendre  un  fleuve  qui  remonte- 
rait vers  sa  source  sans  cesser  de  couler.  L'intelligence 
n'a  rien  à  dire  à  la  partie  sensible  ;  ce  n'est  pas  là  son 
rôle  ;  c'est  au  contraire  à  la  partie  sensible  de  parler 
à  l'intelligence  et  de  l'avertir  sur  les  objets  extérieurs.  » 
—  Mettons  cette  théorie  en  présence  de  certains  cas 
d'hallucination.  Les  faits  ne  sont  guère  en  science  que 
le  champ  de  bataille  des  idées;  c'est  le  sol  sur  lequel 
s'établit  la  discussion  et  qui  l'empêche  du  moins  de 
se  perdre  dans  les  nuages. 

Un  jeune  homme  attend  dans  sa  chambre ,  à  un 
rendez-vous,  une  femme  qu'il  aime;  Voilà  sans  doute 
un  état  où  tous  les  sens  se  montrent  vivement  excités  ; 
l'oreille  est  aux  écoutes  ;  l'œil  est  au  guet.  M.  Foville 
en  conclut  que  cet  homme  se  trouve  dans  la  disposi- 
tion la  plus  favorable  pour  devenir  halluciné.  D'ac* 
cord  :  mais  ce  trouble  des  organes,  cette  surexcitation 
des  sens,  qui  l'a  créée  ?  M.  Foville  avoue  lui-même  que 
dans  ce  cas  l'intelligence  a  dit  à  la  partie  sensible  d'être 
attentive.  Ceci  est  grave.  Un  commandement,un  ordre, 
ne  saurait  être  autre  chose  à  nos  yeux  qu'une  influence, 
une  action  du  moral  sur  le  physique  ;  et  si  l'intelli- 
gence a  dit  aux  sens,  soyez  attentifs!  nous  croyons 
qu'elle  pourrait  bien  leur  dire  autre  chose.  Poursui- 
vons. Cette  oreille  frappée  transforme  autour  d'elle 
les  moindres  bruits  en  des  sons  dictés,  selon  nous, 
par  le  cerveau.  Le  jeune  homme  entend  retentir  un 
coup  de  sonnette,  il  se  précipite  vers  la  porte,  il 
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ouvre;  rien.  Ce  coup  de  sonnette  était  dans  sa  tête. 
Il  attend  de  nouveau;  le  bruit  recommence,  une, 
deux,  trois  fois,  il  va  toujours  ouvrir  et  rencontre 
toujours  le  vide.  Enfin ,  les  yeux  finissent  par  se 
mettre  de  concert  avec  l'oreille  ;  notre  insensé  n'en- 
tend plus  seulement  veqir  la  personne  absente  ;  il  la 
voit.  Est-ce  l'émotion  morale  qui  a  encore  une  fois 
trompé  les  sens,  ou  les  sens  qui  ont  trompé  l'esprit? 
Si  l'esprit  n'avait  pas  averti  l'oreille  de  ce  qu'elle 
devait  entendre,  s'il  n'avait  pas  mis  devant  les  yeux 
la  figure  de  la  personne  que  les  yeux  devaient  voir, 
nous  croyons  que  les  sens  n'auraient  inventé  ni  le 
son ,  ni  l'image. 

L'auteur  de  cette  doctrine  physiologique  a  lui- 
même  prévu  l'objection  qu'on  pourrait  tirer  des 
songes,  lesquels  sont,  pour  ainsi  dire,  des  hallucina- 
tions rêvées.  Comment,  si  l'intelligence  n'agit  que 
sur  les  sensations,  expliquer  ce  qui  se  passe  dans  le 
sommeil ,'  en  l'absence  de  tout  stimulant  extérieur  ? 
Cet  habile  physiologiste  répond  à  cela  que  l'air  n'est 
jamais  sans  bruit,  ni  sans  saveur,  les  ténèbres  sans 
lumière,  la  solitude  sans  figures,  et  que  le  système 
nerveux  périphérique  est  une  sorte  de  guetteur  de 
nuit  qui ,  même  durant  le  sommeil ,  reçoit  toutes  ces 
impressions  délicatçs  et  qui  les  transmet  au  cerveau. 
Nous  admettons  volontiers  qu'il  en  soit  ainsi  :  mais 
cette  excitation  du  milieu  aB?hi$ttt  ne  rend  pas  compte, 
à  notre  avis,  de  tous  les  phénomènes  du  sommeil. 
N'y  a-t-il  pas  d'abord  des  rêves  connus  en  histoire  et 
en  physiologie  sous  le  nom  de  visions  ? — Qu'est-ce?  si- 
non la  suite  d'une  pensée,  qui,  après  avoir  été  présente 
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durant  le  jour  aux  yeux  de  l'esprit,  se  montre,  pen- 
dant U  nuit,  sous  une  figure  matérielle,  Une  obser- 
vation,  spuvent  faite  sur  nous-inémei  c'est  que,  dans 
leç  ré^s  ,  pu  voit  quelquefois  les  personnes  connues 
ayec  une  figure  différente  de  la  réalité.  Nous  avqn$ 
répété  cette  expérience  sur  plusieurs  hallucinés ,  qui 
sput  ppur  ainsi  dire  des  rêveurs  éveillé?  et  nous  avons 
rencontré  tes  mêmes  résultat?.  Ces  malades  se  repré- 
sentent leur  sœur,  leur  mère,  leurs  amis  absent»  tous 
4'autres  trait*  que  ceux  de  la  nature.  Ils  n'hésitent  pas 
pour  ceja  à  les  reconnaître*  La  conclusion  qui  nous 
paraît  sorfir  de  ce  fait  singulier  est  que  l'idée  d'un  être 
est  indépendante  de  sa  forme.  A  cela  M*  Foville  nous 
objepte  que  l'idéeJ'un  être  c'est  son  image. — Bfon  pa& 
J'ai  vu  une  personne  tantôt  Iris  te  ,  tantôt  gaie,  tantôt 
revête,  mon  cerveau  réunit  toutes  ces  images,  et  c'est 
sur  ces  images  réunie?  que  mon  esprit  se  forme  l'idée 
de  cette  personne*  Pu  tombe  dans  une  confusion  sem- 
blable quand  on  dit  qu'une  sensation  me  donne  l'idée 
d'un  pbjet  ;  c'est  en  rassemblant  plusieurs  sensations 
et  ep  les  comparant  entre  elles  que  j'arrive  à  en 
dégager  l'idée  de  p/et  objet  quel  <ju'il  $pit,  et  cetfte  idée 
est  immatérielle.  l*a  preuve  c'est  qu£  je  pui$  lui  accom- 
moder upe  autre  forme,  sans  quç  je  pçrde  un  instant 
le  sentiment  de  son  existence. 

Voici  comment  en  résumé  les  choses  se  passent, 
sin*a#t  M.  FoViltet  dans  le  cas  d'hûUtidnation  ;  lès 
sens  apportent  au  cerveau  perdes  terminaisons  ner- 
veuses une  sensation  infidèle  ;  l'esprit  mal  informé 
s'exerce  sur  l'impression  fausse,  comme  il  s'exercerait 
sur  une  impression  vraie,  et  il  se  détermine  alors  à 


48  LES  MAISONS  DE  FOUS. 

des  actes  extraordinaires  pour  notre  point  de  vue, 
mais  logiques  pour  l'halluciné,  qui  sent  autrement 
que  nous ,  et  qui  agit  en  conséquence  de  ses  sensa- 
tions. On  aperçoit  clairement  où  va  cette  idée  en 
physiologie  ;  elle  implique  d'une  part  que  le  principe 
de  l'intelligence  est  inaltérable  en  soi,  et  de  l'autre 
que  tous  les  élémens  de  nos  pensées  sont  dans  les 
sensations  qui  nous  viennent  des  objets  extérieurs. 

Commelui  nous  reconnaissons  bien  Faction  des 
sens  sur  les  idées ,  mais  nous  croyons  de  plus  à  une 
action  immédiate  des  idées  sur  les  sensations.  —  La 
théorie  de  M.  Foville,  présente  cependant,  il  faut  l'a- 
vouer, des  résultats  séduisans  pour  le  penseur.  Elle  a 
le  mérite  d'expliquer  la  folie  des  hallucinés  par  le 
mécanisme  ordinaire  des  faits  de  l'intelligence ,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  l'intervention  d'élémens 
exceptionnels.  En  histoire  naturelle,  les  monstres  ont 
été  ramenés  dans  ces  derniers  temps  à  l'unité;  les 
fous  hallucinés  qui  sont  les  monstres  de  l'ordre  mo- 
ral ,  se  trouveraient  rentrer  de  même  en  physiologie 
dans  la  règle  commune.  On  serait  alors  fondé  à  re- 
connaître que  la  nature  ne  se  dément  pas,  et  qu'au 
milieu  du  désordre  même,  il  y  a  un  ordre  supérieur 
qui  rappelle  tout  à  soi  par  une  loi  immuable. 

¥.  —  Les  anciens  visionnaires.  —  Les  hallucinés  au  point  de  yue 
de  l'histoire. 

Les  visions  que  nous  venons  d'analyser  chez  les 
malades,  nous  les  retrouvons  chez  tous  les  démonia- 
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ques,  les  sorciers,  les  pythonisses.  Les  mêmes  effets 
doivent  nécessairement  dériver  de  la  même  cause. 
L'influence  des  lieux,  qui  est  sensible  sur  les  halluci- 
nés modernes ,  existe  de  même  chez  les  anciens  vi- 
sionnaires ;  c'est  presque  toujours  le  soir,  au  coin 
d'un  bois,  qu'ont  lieu  dans  les  légendes  les  apparitions 
fantastiques.  Une  alliance  étroite  existe  entre  certains 
objets  extérieurs  et  les  erreurs  de  la  sensibilité. 
Paracelse  croyait,  dit-on,  avoir  un  démon  familier 
dans  le  pommeau  de  son  épée;  j'ai  vu  une  femme  hah- 
lucinée  de  l'ouïe,  qui,  pour  entendre  ses  voix ,  ap- 
prochait son  oreille  du  trou  de  la  serrure.  Entendre 
les  animaux  parler  dans  une  ou  plusieurs  langues  hu- 
maines est  une  illusion  également  familière  à  nos  ma- 
lades et  aux  anciens  sorciers.  Une  vieille  religieuse, 
que  connaît  M.  Calmeil,  lui  présenta  un  matin,  en 
toute  bonne  foi,  un  jeune  chat  qui  récitait  parfaite- 
ment, disait-elle ,  plusieurs  prières  latines.  Il  est  en- 
core à  remarquer  que  chez  les  sorciers  et  les  illumi- 
nés du  moyen  âge ,  comme  chez  les  hallucinés 
modernes,  les  sens  qui  se  montrent  le  plus  sujets  à  re- 
cevoir des  impressions  fausses  et  chimériques,  sont 
ceux  qui  communiquent  plus  directement  avec  l'in- 
telligence, l'ouïe  et  la  vue.  Les  femmes,  chez  les- 
quelles les  actes  de  la  sensation  sont  plus  étroitement 
liés  que  chez  l'homme  aux  actes  de  l'esprit ,  fournis- 
sent dans  l'histoire  plus  de  visionnaires  :  elles  don- 
nent aussi  à  nos  hospices  plus  de  malades  du  système 
nerveux  et  surtout  de  la  faculté  imaginative. 

Le  diable  passait,  au  moyen  âge,  pour  le  père  des 
illusions.  En  effet,  quand  il  donne  un  écu,  c'est  une 
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féàîlle  sècKè  :  foitjours  îâppâreriéè  de  la  chose  pour 
la  ëhôse  même.  11  n'est  guère  Rétablissement  d'allé- 
îtéèù  îr  né  se  rencontre  M  ttioinkim  Âfiàladfë  i^iii  ne 
pafesë  tfoiïté  là  journée  dfaïïs  ïésr  coùfs  à  rarrïassèr  dès 
cailloux  où  dès  coquillages ,  i(vCït  prend  pour  #ès' 
diàiihanS/  dég  antiquités,    des  pièces  de  monnaie. 
Qrièïqueis-nns  servent  pfé&èùseîrieïit  des  îWôVèeâu^ 
de  J^apiei5,  qu'ils  Regardent  comme  lèà  titres  de  feifrs 
châtèiaui  eii  Espagne.  Où  le  voit,  fe  caractère  dé Tilïu- 
sfoW  esï  eiâcîemeht  ïe  mêùièj  la  folie  paie  tous  ses! 
enfens  côftime  Fe  diable  frayait  autrefois  ses  affidés', 
eii  monnaie  creusé,  en  assignats  de  l'enfer.  Les  histo- 
rien^ se  sont  souvent  mort  très  surpris  de  l'opiniâtreté 
que  les  Sorciers,  hommes  et  femmes,  déployaient  au 
miïiéti  dès  supplices.  Cette  circonstance  n'a  rien  qui 
étonne  lé  phjteiblôgiste.  Nous'  retrouvons  ce  même 
erïtétèinëtot  étiez  tous  lès  hallucinée.  Là  cause  en  est 
bien  simple:  nous  avons  déjà  dît'  que  les  hallucinés 
ne  croient  pas  sfcritîr  ;  ils  seiitent  réelleiriërtfc.  Com- 
ment faïré  désavouer  à  un  homnie  ce  que  ses  yeux 
ont  vu,  ce  q\ië  son  breille  a  entendu,  ce  que  ses  mains 
ont? touché? Quand  Pascal  dit:  «  Je  crôïé  volontiers 
les'  histoires'  dont  lès  témoins  se  font  égorger,  »  ce 
grand  philosophe  s'engage,  sans  le  savoir,  à  croire  au 
témoignage  de  véritables  fous.  Les  hallucinés  ont  été 
littéralement  témoins  de  Ce  qu'ils  racontent.  S'ils  di- 
saierit  autrement,  ils  mentiraient.  Aussi,  toutes  les 
fois  que  l'histoire  nous  présente  l'existence  d'une 
hallucination  combattue  par  la  société,  nous  pouvons 
être  assurés  de  voir  aussitôt  les  roues,  les  bûchers, 
le£  cftâk  s1  élever  de  tbUtes'  parts,  saiîtè  que  tous  ces 
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fôtitthéttë  arrachent  aux  malheureuses  victimes  te  dé- 
saveu clé  leiirs  visioiis.  La  pensée  de  Pascal  n'est  donc 
trafè  (Jue  clans  (éerfairies  limites.  §âfis  doute  l'esprit 
if  est  jamais  intéresse  à  se  dévouer  pour  une  erreur 
cïoKè  il  a  con&cten<ïé;,  maïs  les  sens  peuvent  l'avoir 
fftBip}tëj  et  îî  agît  ^lors  comme  si  Fimpiilsiori  était 
Vlfitàbl&  La  briiéàlité  des  cours  «je  justice  envers  les 
s3rciers  à  été  vraiment  révoltante,  'surtout  quand  on 
sdtike  que  ceè  hommes  déliraient  de  bonne  foi, 
et  (Jii'ils  étaient ,  pour  ainsi  dire,  allés  au  sabbat  sans 
leïlr  volonté.  Telle  est,  dii  fésfé,  la  marché  de  toutes 
les  cîo6Tnnes  qui  exaltèni  Finfagînation  dès  masses  : 
etfès  produisent  des  fous/  et  ces  foiïs  engendrent  des 


Ce  né  àbht  ftàs  séulènient  les  sorciers,  lés  oracles, 
les  devînt ,  lès  illuminés ,  qiïî  se  trouvent  rattachés 
par  Péturfê  à  la  famille  des  hallucinés.  Si  les  hommes 
dfè  nos  jours  qui  croient  communiquer  avec  un  esprit 
sôfct  fôlis,  éocrâte,  qui  entendait  une  voix  et  qui 
croyait  S  l'assistance  dé  son  démon  familier,  qu  é- 
t£K-il?  M.  Lélut  à  consacré  un  livre  remarquable  à 
F  examen  de  èëtte  question;  sa  réponse  est  :  Oui,  So- 
cratte  était  atteint  de  folie.  M.  Leuret  a  porté  plus 
loin  son  investigation;  il  a  étendu  son  critérium 
atix  prophètes,  MM.  Lélut  et  Leuret  se  montrent  lo- 
giques, car,  après  avoir  admis  P hallucination  sur  les 
indicés  fournis  par  l'histoire  ëf  l'Écriture,  ils  con- 
cluent courageusement  à  la  folie.  On  n'en  peut  dire 
autant  de  M.  Brierté,  qui  admet  lés  mêmes  indices, 
dii  moins  eh  ce  qui  regarde  Socrate,  Luther,  Jeanne 
d'Arc,  Loyola,  et  qui  n'aboutit  à  aucune  solution. 
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Que  ces  hommes-là  aient  été  les  représentais  d'une 
idée,  qu'ils  aient  été  hallucinés  par  dévouement,  par 
enthousiasme,  que  l'état  de  la  société  concourût  à 
leur  fournir  les  élémens  d'une  telle  erreur,  j'en  con- 
viens j  mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  détourner 
de  leur  têtele  soupçon  de  délire.  Une  cause  ne  nie  pas 
un  effet,  elle  l'affirme.  Nous  ne  dirons  point  d'un 
autre  côté  avec  M.  Lélut  :  «  L'humanité,  qui  s'enor- 
gueillissait naguère  des  prodiges  d'une  raison  sublime 
et  créatrice,  n'a  plus  qu  à  se  voiler  la  tête  pour  pleu- 
rer la  perte,  désormais  irréparable,  d'un  de  ses  plus 
glorieux  enfans.  »  Non ,  l'humanité  ne  se  voilera  pas 
la  tête,  car  Socrate  n'est  pas  déchu  pour  cela  du 
trône  de  la  philosophie.  C'est  surtout  dans  les  écarts 
de  la  nature  qu'on  retrouve  plus  visible  l'impression 
de  la  main  de  Dieu  ;  soit  qu'elle  élève  les  hommes, 
soit  qu'elle  les  abaisse,  elle  a  soin  de  les  revêtir  de 
traits  et  de  caractères  singuliers  qui  annoncent  son 
dessein  en  les  créant.  Tous  les  anciens  visionnaires 
ont  puisé  dans  l'erreur  même  de  leurs  sens  une 
force  de  volonté  incomparable  ,  une  confiance  sans 
bornes;  moins  fous,  ils  eussent  sans  doute  été  moins 
grands.  Qui  sait,  en  effet,  si  la  folie  n'est  point  un 
moyen  violent,  une  épreuve  douloureuse  dont  se  sert 
quelquefois  la  Providence  pour  mettre  la  raison  hu- 
maine sur  la  trace  de  vérités  occultes  et  supérieures? 
M.  Brierre  affirme  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  de 
pareil  aux  anciens  visionnaires  chez  les  aliénés  de  nos 
éfablissemens.  Pour  juger  ce  que  vaut  cette  assertion, 
il  faut  la  soumettre  à  l'expérience.  Il  convient  d'a- 
bord de  remarquer  qu'on  ne  reçoit  guère  dans  les 
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établissemens  d'aliénés  que  des  hommes  dont  la  rai- 
son est  totit-à-fait  obscurcie.  Est-il  ensuite  bien  exact 
de  prétendre  que,  même  chez  ces  fous  séquestrés,  la 
maladie  n'augmente  jamais  la  mesure  des  facultés  in- 
tellect uelles?  Nous  avons  tous  en  nous-mêmes  des 
pensées  qui  ne  sont  pas  présentes  à  notre  connais- 
sance. Il  suffit  quelquefois  d'une  exaltation  quel- 
conque pour  que  ces  idées  se  révèlent.  Ceci  explique 
comment  les  hallucinés  prêtent  souvent  à  leurs  voix 
un  langage  très  au-dessus  de  leur  portée.  Une  vieille 
femme  de  la  Salpétrière  se  croit  tourmentée  par  des 
diables  qu'elle  entend  et  qu'elle  sent.  M.  Esquirol  lui 
avait  promis  de  les  chasser.  Ces  diables  disent  à  la 
femme  :  «  Si  M.  Esquirol  nous  chasse,  nous  sortirons 
en  effigie.  »  Notre  pauvre  femme  ne  comprend  point 
ce  dernier  terme  ;  elle  demande  alors  à  M.  Leuret  ce 
que  cela  signifie  de  sortir  en  effigie,  et  si  cela  veut 
dire  tout  de  suite.  Nous  avons  vu  nous-mème ,  il  y  a 
deux  ans,  une  jeune  Irlandaise  qui,  au  milieu  de  ses 
accès,  prêchait  comme  O'Connell.  Il  est  hors  de  doute 
que  dans  des  temps  de  foi  et  d'ignorance  on  eût  at- 
tribué à  une  cause  surhumaine  les  discours  de  cette . 
folle  inspirée. 

L'hallucination  excite  et  accroît  nos  forces  intellec- 
tuelles; nous  la  trouvons  mêlée  au  sommeil  ;  et  c'est 
à  sa  présence  qu'il  faut  attribuer,  dans  certains  cas, 
des  jets  de  lumière  soudaine  qui  nous  trompent  sur 
la  source  de  nos  idées.  Un  célèbre  écrivain  anglais 
rêve  une  nuit  qu'il  discute  avec  un  inconnu  sur  un 
point  très  ardu  de  philosophie,  et  que,  dans  le  cou- 
rant de  la  controverse,  son  adversaire  lui  adresse  un 
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raisonnement  invincible.  Réveillé  en  sursaut,  il  cher- 
che  une  réponse  à  ce  même  argument  et  n'erç  {rouve 
aucune.  L'impression  de  ce  rêve  survit  a\i  sommeil 
et  rend  notre  philosophe  triste  durant  plusieurs  jours, 
lï  fallut  qu'un  ami,  auquel  il  confia  le  sujet  de  son, 
chagrin ,  té  consolât  en  lui  disant  :  «  Mais  cet  adver- 
saire qui  vous  a  vaincu,,  c'est  vous-même  ;  cettç  pensée 
qui  vous  confond  est  la  vôtre^  »  il  en  est  de  ce  rêve 
comme  des  luttes  fhéplogïqûes  qu'engageait  Luther 
avec  lé  ctiablç/Lè  puissant  réformateur  demeurait 
quelquefois  si  accablé  sous  les  objections  de  son  con- 
tradicteur imaginaire,  qu'il  ne  trouvait  d'autre  moyeu 
ppur  se  tirer  d'embarras  que  de  rompre  brusquement 
là' controverse,  en  lui  tournant  le  dçs,  avec  une 
grosse  injure  latine  que  nous  n'osons  pas  traduire. 
Luther,  (Jans  ces  momens-là,  se  battait  lui-même  et 
ne  s'en  tenait  pas  moins  mortifié  pour  cela  de  sa  dé- 
faite.  On  voit  par  ces  faits  corajnent,  dans  le  cas 
d'hallucination  ,  l'âme  àuiç  prjsçs  avec  elle-même,  et 
étonnée  d'unç  puissance  cle  raisonnement  qu'elle  ne 
se  connaissait  pas,  desassocie  son  moi  et  met  ses  pro- 
pres éclairs  de  génie  sur  le  compté  d'un  être  imagi- 
naire. En  fournissant  à  l'esprit  de  nouveaux  élémens, 
l'hallucination  le  met  en  état  de  s' exercer  avec  denou- 
velles  forces,  et  accroît  ainsi  le  domaine  de  ses  idées. 
Si,  comme  l'assure  d'ailleurs  M.  Brierre,  les  hallu- 
cinés d'aujourd'hui  ne  sont  capables  de  rien  de  grand, 
n'est-ce  pas  là  une  suite  de  Tétat  actuel  de  la  société? 
Ces  visions  qu'autrefois  on  cherchait,  on  provoquait, 
maintenant  tous  les  esprits  élevés  les  écartent  et  les 
fuient  Loin  de  passer  pour  des  faveurs  célestes,  nous 
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savons  qu'elles  nous  rendraient  £  cfctte  heure  la  fable 
«Ju  uionçle ,  et  qu'elles  nous  enverraient  aij^L  petites- 
mai  sons.  IJ  existe  (Janjs  cette  crainte  un  Jfreip  moral 
qui  nous  jempêcjiç  (Je  pous  J  jvrer  aux  premiers  écarts 
j^e,  notre  imagination  maladç.  De  telles  erreurs  n'at- 
teignentijonc  ^us  guèrç  aujourd'hui  que  des  esprits 
faibles  ou  ordinaires.  Quand  ces  mêmes,  visiops  étaient 
au  contraire   des  insjtrumens  de  puissance  sur  lés 
masses,  on  s'y  abandonnait  avçç  uqe  sprtç  d'agiour. 
La  vision  éteinte,  l'impulsion  continuait.  Cette  im- 
jmlsiop  était  d'autant  plus  forte  cjue  Ja  société  p'y 
faisait  pas  résistance,  et  que  Ja  source  en  était  plus 
généreuse.   Quand  l'hallucination  décalquait  autour 
(jeJJe  les  empreintes  de  son  siècle  ,  quand  elle  avait 
son  point  de  départ  dans  le  dévoûmenj,  elle  produi- 
sait nécessairement  de  plus  grandes  choses  que  de  nos 
jours,  où  elle  revêt  les  jivrçes  d'un  homme  et  de  son 
égoïsme.  Luther  qui  sfimagine  ayoij1  Je  dçmon  pendu 
à  son  cou ,  Jean-Jacques  ïlousseau  qui  voit  partout 
des  anais  malfaisans  occupés  à  lui  nuirer  n'est-ce  pas 
le  mpe  homme  sous  l'influence  de  deux  époques 
(différentes?  Dans  Je  premier  cas  seulement,  la  vision 
est  impersonnelle  et  désintéressée;  si  Luther  dispute 
avec  l'ennemi  du  genre  humain ,  c'est  pour  lui  dé- 
rober des  lumières  utiles  à  son  siècle.  On  conçoit 
qu'alors  cette  erreur  d'un  cerveau  fatigué  puisse  êtrç 
féconde  en  grands  résultats.  Dans  le  second  cas,  au 
contraire,  ces  visions  mesquines,  tracassières,  mornes, 
obscurcissent  le  déclin  d'une  belle  intelligence  et  la 
poussent  à  la  folie  mélancolique,  peut-être  même  au 
suicide. 
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L'influence  des  croyances  religieuses  sur  les  doc- 
trines médicales  est  sensible  dans  l'ouvrage  de 
M.  Brierre  de  Boismont.  Deux  ordres  d'idées  parta- 
gent aujourd'hui  les  esprits  :  l'ordre  de  foi  et  l'ordre 
de  science;  l'auteur  a  essayé  de  les  réunir.  Cetle  ten- 
tative nous  semble  au  moins  prématurée.  Dans  l'état 
présent  des  choses,  il  y  a  de  l'inconséquence  à  sou- 
tenir qu'un  phénomène  naturel  dans  un  cas  puisse 
devenir  surnaturel  dans  un  autre.  Or,  c'est  précisé- 
ment là  que  M.  Brierre  de  Boismont  est  conduit  par 
ses  idées  catholiques.  Pour  éviter  de  confondre  les 
hallucinations  de  la  folie  avec  les  visions  racontées  par 
l'histoire  profane,  et  ces  dernières  avec  les  apparitions 
de  l'Écriture  sainte,  l'auteur  établit  des  différences 
arbitraires  qui  ne  nous  semblent  motivées  que  par  les 
besoins  de  sa  conscience.  Sans  doute  l'hallucination 
a  pu  agir  d'une  manière  très  variée,  elle  a  revêtu 
différentes  formes  et  marqué  des  impulsions  souvent 
contraires  suivant  les  circonstances  où  elle  s'exerçait. 
Quant  au  fait  il  est  et  demeure  rigoureusement  le 
même,  c'est-à-dire  un  phénomène  naturel  très  voisin 
de  la  folie ,  un  trouble  des  sensations  qui  n'entraîné 
pas  toujours  l'intelligence  dans  l'abîme,  mais  qui 
l'amène,  pour  ainsi  dire,  sur  le  bord. 

Ce  qui  a  changé,  ce  n'est  point  le  phénomène  en 
lui-même ,  c'est  la  forme.  Autrefois  l'hallucination, 
toute  de  dévoument  et  d'amour,  était  liée  au  mouve- 
ment général  des  croyances,  des  mœurs,  des  idées: 
on  ne  pouvait  être  en  quelque  sorte  le  représentant 
de  la  raison  humaine,  dans  ces  temps  d'erreur,  sans 
participer  à   la  folie  des  autres.  De  tels  hallucinés 
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tétaient  point  regardés  comme  malades  mais  comme 
inspirés  ;  ils  s'inspiraient  en  effet,  dans  leurégaretnent, 
de  la  société  sur  laquelle  ils  voulaient  agir.  L'influence 
du  milieu  a  dû  rendre  nécessairement  l'hallucination 
plus  fréquente  dans  les  temps  anciens,  plus  compa- 
tible avec  l'usage  presque  intact  des  facultés;  et 
quand  il  y  a  eu  folie,  elle  a  dû  être  toujours  plus 
partielle  que  chez  les  hallucinés  de  nos  jours.  A  me- 
sure en  effet  que  la  personnalité  humaine  se  dégage, 
les  maladies  mentales  se  transforment;  au  lieu  d'être, 
comme  autrefois  empruntées  aux  croyances  reli- 
gieuses et  de  revêtir  par  cela  même  une  certaine  gran- 
deur, elles  deviennent  l'écho  affaibli  des  pensées  ou 
dessentimens  de  l'individu  :  de  là  un  caractère  de  fai- 
blesse, de  bizarrerie,  d'indécision  qui  dégrade  bien 
vite  toute  l'intelligence.  Au  contraire  les  hallucina- 
tions des  grands  hommes  du  temps  passé,  constam- 
ment dues  à  des  causes  morales,  inséparables  du 
mouvement  de  leur  siècle,  reflet  de  la  vie  générale  des 
sociétés,  ont  été  pour  eux  des  stimulans  utiles,  et 
pour  la  masse  un  signe  d'autorité ,  qui  a  marqué 
partout  leur  mission.  Enrichis  d'un  nouvel  ordre  de 
sensations ,  auxquelles  l'ignorance  de  leur  époque 
donnait  une  origine  surnaturelle,  ils  ont  imposé 
leurs  idées  aux  autres  hommes  avec  assurance  comme 
des  révélations  divines.  —  Quoi!  s'écrie-t-on ,  vous 
voulez  mettre  des  fous  à  la  tête  des  religions ,  des 
systèmes  de  philosophie,  des  grandes  entreprises  de 
l'histoire?  —  Nous  savons  bien  qu'on  peut  appuyer 
un  pareil  thème  de  déclamations  touchantes  et  spé- 
cieuses, mais  nous  ne*  voyons  pas  où  cela  mène. 
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Qu'importe  Je  mobile  donj  I)ieu  se  serf  pour  faire 
avancer  le  genre  humain  ,  pourvu  que  Je  genre  Jiu- 
main  avance?  Si  quelquefois  9e  mo|)i}ç  a  été  la  folie, 
non  une  folie  générale  et  impuissante,  qui  trouble  ou 
détruise  toutes  les  facultés,  n^is  unç  fqliç  qui  les  ex- 
cite, qui  les  rassure,  qui  les  colore,  en  passant,  d'un, 
reflet  de  la  divinité,  je  n'en  admire  que  mieux  encore 
ce  dessein  providentiel  qui  f^it  servir  à  la  véritable 
grandeur  de  l'homme  ses  infirmités  mçrae. 

Les  hommes  qui  ont  vu  pu  entendu  leurs  idées 
sous  une  forme  matérielle  sont  relativement  à  notre 
siècle  des  insensés  :  ceci  n'empêche  pas  que  la 
partie  aliénée  de  leur  nature  n'ait  pu  être  chez  eux 
un  auxiliaire  très  puissant  du  génie.  L'hallucination 
n'enlève  rien  à  l'intelligence;  elle  introduit,  loin  de 
là,  chez  le  visionnaire  un  élément  nouveau,  un  élé- 
ment étranger  aux  autres  hommes,  et  qui,  pris 
pour  une  faveur  du  ciel,  lui  donne  £  ces  propres  yeux 
un  caractère  (je  prédestination.  Faire  de  la  folie  dans 
certains  cas  exceptionnels ,  et  à  certains  siècles,  un- 
moyen  d'initiation  pour  l'entendement  Jiumain,  c'est 
introduire  dans  la  philosophie  de  j'histoire  une  vue 
nouvelle;  ce  n'est  point  rabaisser  ces  esprits  malades 
de  vérité  qui  ont  après  tout  leur  poésie. 

Nous  ne  voyons  pas  jà-dedans  ce  qui  peut  faire 
rougir  l'humanité.,  Pourquoi  accuserions-nous  les 
peuples  anciens  et  modernes  4' avoir  obéi  à  des  fous 
providentiels,  si,  par  une  espèce  d'instinct  admirable 
dont  nous  ignorons  le  secret,  les  facultés  malades  dé- 
passent quelquefois  la  mesure  des  facultés  saines, 
et.vqnjt  pjus  loin  que  Ja  raison  même  dans  la  con- 
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najs^nce  des  desseins  de  Dieu  sur  les  sociétés  hu- 
main^s?  Leur  erreur ,  puremçnt;  relative,  n'entache 
jep .çfçjp,  leur  mission.  Que  i' hallucination  soit*  tantôt 
comme  cl}ez,$pcrate  le  moi  moral  personnifié  dans 
un  génie,  A«fpwvj  tantôt  upe  icjçe  fixe,  dominante,  qui 
se  transforme  en  une  yo|x  et  qui  appelle  Jeanne  4'Arç 
à  sauver  la  France  par  les  arme$;  tantôt  Le  syllogisme 
ardent,  passionné,  fait  chair,  qui  vient  s'asseoir  au 
clievçji  4U  !&»  ^°^,s  l^age  du  diable,  et  causer  avec 
le  réformateur  :  je  vois  toujours  ici  le  doigt  de  Dieu 
jusque  danp  les  tromperies  du  délire.  On  comprend 
aisétnent  que  des  çsprits  inquiets  9  mélancojiques, 
exa^ltés^  cpmmç  l'étaient  tous  les  théosophes  anciens, 
aient  été  plus  sujets  que  d'autres  à  se  laisser  tromper 
parle  continuel  mirage  de  leur  cerveau.  I^eur  mala- 
die nous  semble  moins  Je  résultat  d'une  faiblesse,  que 
d'un  excès  de  force  morale  :  ils  oqt  abusé  en  un  mot 
de  la  faculté  sublime  de  créer  des  images. 

Prenons  ici  l'occasion  de  séparer  nettement  trois 
ordres  de  faits  :  la  théologie  cherche  Dieu,  dans  la  ré- 
vélatipn,  la  philosophie  dans  la  raison  humaine,  et  la 
science  danç.la  nature;  c'est  dj?  la, science  qu.e  nous 
faisons  à  cette  lieuse. 


IL  —  L'amulette  de  Pascal.  —  M.  Lélut. 


Il  y  a  un  contraste  saisissant  qui  domine  toutes 
les  pensées  de  Pascal,  c'est  l'opposition  de  la  gran- 
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deur  de  l'homme  avec  sa  faiblesse.  Cette  antithèse 
que  l'inimitable  écrivain  met  par-tout  en  lumière,  il 
la  portait  en  lui-même,  dans  sa  nature  à-la-fois  si 
puissante  et  si  débile.  Cette  souveraine  raison  tantôt 
s'élève  jusqu'au  ciel  et  tantôt  redescend  jusqu'aux 
abîmes  de  la  folie.  La  grande  âme  de  Pascal  rayonnant 
sur  ses  organes  délabrés,  c'est  un  soleil  qui  luit  sur 
des  ruines. 

Il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  sur  l'auteur  des  Pensées, 
après  MM.  Cousin,  Sainte-Beuve,  et  d'autres  écri- 
vains délicats.  Aussi  n'est-ce  point  sur  le  terrain  phi- 
losophique ou  littéraire  que  M.  Lélut  se  place  pour 
observer  de  nouveau  l'horizon  des  faits  :  c'est  à 
l'homme ,  à  l'homme  physique ,  à  l'homme  malade 
qu'il  s'adresse.  M.  Lélut  est  du  petit  nombre  de  ces 
médecins  philosophes  qui  étudient  le  mécanisme  de 
nos  manifestations  intellectuelles.  Un  des  premiers, 
il  a  introduit  la  physiologie  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire; un  des  premiers,  il  démontra,  à  propos  du  dé- 
mon de  Socrate y  qu'il  existait  un  état  de  l'âme  dans 
lequel  les  idées ,  nées  du  commerce  des  sens  avec  les 
objets  extérieurs ,  retournent  à  leur  point  de  départ 
et  se  font  de  nouveau  sensations.  L'esprit,  nullement 
averti  dans  ce  cas  de  la  tromperie  de  ses-organes  de 
relation ,  agit  avec  toutes  ses  facultés  sur  les  éJéraens 
qui  lui  sqnt  fournis  par  des  impressions  infidèles;  et 
cette  erreur  d'imagination  ,  quoique  réellement  folle, 
peut  s'allier  à  l'exercice  de  la  raison  la  plus  haute, 
comme  au  génie  le  plus  imperturbable. 

La  vie  de  Pascal  donne  une  force  de  démonstration 
nouvelle  à  cette  théorie  scientifique.  Ce  sublime  mé* 
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lan colique  devait  peut-être  le  caractère  unique  de 
son  intelligence  à  la  direction  même  qui  lui  était 
tracée  par  ses  organes  souffrans.  A  peine  sorti  du 
vçntre  de  sa  mère ,  il  fit  avec  les  infirmités  de  la  na- 
ture humaine  un  pacte  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Cet 
état  particulier  de.  la  sensibilité  physique  exerça  pré- 
cisément sur  le  penseur  et  sur  l'écrivain  l'influence 
qu'on  en  devait  attendre.  Son  esprit,  uni  à  la  matière 
par  un  lien  douloureux ,  traversa  des  transes  et  des 
alarmes  qui  déchirèrent  son  existence  :  agité  dans  le 
repos  même  de  la  foi ,  par  de  sombres  images,  Pascal, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  sentait  jour  et 
nuit  passer  sur  son  front  incliné  la  sueur  froide  du 
jugement  de  Dieu.  L'idée  se  dégageant  ainsi  des  pro- 
fondeurs mornes  d'un  organisme  altéré,  devait  s'em- 
preindre dans  le  style  de  couleurs  vives  et  sévères. 
La  tristesse,  cette  ombre  de  la  maladie,  qui  le  suivait 
dans  ses  recherches  philosophiques,  n'a  pu  manquer 
de  teindre  souvent  en  noir  la  vérité. 

M.  Lélut  analyse  avec  un  soin  infini  les  phases  di- 
verses de  la  vie  de  son  imposant  malade.  Jamais 
diagnostic  ne  prit  des  proportions  aussi  larges  et  aussi 
intimement  liées  à  l'esprit  même  de  l'histoire.  Son 
récit  s'appuie  sur  des  pièces  authentiques  du  temps, 
et  en  quelque  sorte  sur  des  papiers  de  famille  ;  il  en 
résulte  que  Pascal  était  précisément  une  de  ces  natures 
troublées  que  leur  état  habituel  prédispose  à  des  er- 
reurs de  la  fantaisie.  L'hallucination,  c'est  le  nom  que 
la  science  inflige  à  ces  mirages  de  la  sensibilité,  touche 
par  sa  nature  même  au  génie  du  style.  Qu'est-ce  en 
effet,  sinon  un  degré  d'intensité  de  plus  dans  l'appa- 
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rition  de  l'image?  Lès  fermes  et,  eèi  quelque  sorte; 
les  essences  de  toutes  choses  eritrent  par  les  fèns  et 
demeurent  cachées  an-dedans  de  nous  ;  là  force  die 
l'imagination  leur  redonrte  pout  ainsi  dire  une  exis- 
tence et  les  fait  paraître.  Toute  àiïrëxcitatiôri  éven- 
tuelle petit  faire  jaillir  hors  du  cerveau  une  des  figurés 
conservées  :  cette  image  réimpression  ne  alors  les  sens 
comme  ferait  l'objet  téel  qtf  elle  représente,  et  l'esprit, 
confiant  dans  le  témoignage  de  ses  intermédiaires, 
s'abandonne  à  leur  ekretir.  Oh  voit  donc  que  l'hallu- 
cination ,  quoique  désordonnée ,  à  sa  racine  dans  un 
des  actes  lucides  et  habituels  de  la  riaturte  intelligente. 
Gomme  Dieu;  qui  fixe  ses  idées  par  la  création, 
l'homme  se  manifeste  à  lui-mémte  ses  idées  par  deà 
signes;  ces  signes;  il  les  tire  en  quelque  sorte  dû  chaos 
deséspérceptibris;  de  l'abîme  de  ses  souvenirs.  Cet 
acte  sublime  porté  Soh  danger  en  lui-thêtnë;  il  arrive 
que  l'être  fini  devient  alors  le  jouet  de  ses  sensations 
renouvelées.  Imitateur  de  l'être  infini,  l'halluciné 
veut  créer;  niais ,•  coftittïe  il  n'a  pas  à  sa  disposition 
la  matière  de  la  vie ,  il  fcrée  des  ombres ,  des  appa- 
rences, dèé  chihières.  L'état  de  ce  malade  a  quelque 
chose  de  particulier  qui  étonne  par  une  fausse  gran- 
deur et  iqui  éfffcaie;  c'est  le  fantôme  de  Dieu. 

Tout  lé  monde  connaît  l'accident  du  pont  de  Neuilly 
et  les  suites  que  celte  secousse  laissa  dahâ  l'esprit  de 
Pascal.  A  dater  de  te  jour,  il  renonça  aux  amusemens 
même  permis  ;  au  vain  amour  des  sbiences;  il  rompit 
avec  le  monde  et  avec  lui-même  pour  se  jeter  tout  en 
Dieu.  Là  crise  nerveuse  qui  accorftpagna  pour  Pascal 
la  vue  du  danger,  n'ébranla  pas  Seulement  toutes  ses 
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idéek,  "éHè laissa  encore  dès  tracés  sérisïblès  et  dtf  rabïès 
dàïiis  sort  ïrttàgihàtïotf.  Depufé  Cette  époque,  it  vit 
presqûfe  constamifrtent  uft  précipice  ouvert  àseà  cotèsl' 
Pèùt-éfre  fà  foriftê,  et,  si  rioiîs  osons  âiriWî  dire,  fé! 
sigite  (Té  cette  halîùcinatïôn  était-il  depuis  longtemps" 
préparé  parîa  niàfiirecTe  ses  prébccn  Rations  irioraFes, 
aVarit  ?â  catastrophe  cfe  Néùiliy  doiVt  it  faillît  être  vic- 
time. Pascal  avait  vu  pîusieitrs  fois  s'ouvrir  en  lui, 
à' éôté  dés  vérités  dé  la  foi,  itn  précipice  cohïre  féqfuel 
luttait  sa  puissante  raison.  Peut-être  la1  chiite  fatale 
cjtri  le  meiiaça  tôiit-à-cou^  au  pont  de  Néuilly  né  fit- 
elle  querévéilfér  une  image  tlepiife  long-temps  peinte 
dians  son  esprit  :  seulement  Pascal  matérialisa  l'imagé 
de  cet  abîme  du  douté  sur  le  bord  duquel  il  se  sentait 
chanceler.  Alors  s'effaça  l'intervalle  qui  sépare  lés 
rêves  de  la  ratëori  d'avec  les  rêves  delà  fôlie;rabîtHe 
qu'il  se  figurait,   dësorihàiis  il  le  vît.    tÀ  désordre' 
pourtant  n'était  pasencorè  éômplet;  PasdaUëréiidàlt 
compte  de  sbri  erreur  :  il'  savait  que  cet  abîmé  ne 
s'ouvrait  que  dans  son  îmfrginàHôii;  rrtiatts'  telle  était 
ici  la  force  dé  Pimage,  qfiV'elle  dôùiinait  sa  volonté, 
sa  raison,  et  qu'elle  se  montrait*  eïï  dépit  de  tout,  a 
ses  yeux  incommodés,  dtiràrit  la  lôft^uë  limnôtorifé 
de  ses  nuits  fiévreuses. 

M.  Lélut  ne  veut  pas  que  les  erreurs  der  là  sëiisibi- 
litê  se  soient  arrêtées  chezPascalà^èttè  limité  coiinué; 
suivant* lui,  ce  sublimé  philosophé  ftlt  diipe,  aii  rhoSns 
une  fois,  de  la  tendance  màladiVéde  ses  idées'  à  se 
portée  au  dehors.  L'amulette  trouvée  dans  le  pbûr- 
pôint  de  Tillitstrê  défunt  était;  d'après  lés  conjecturés 
de  l'auteur,  le  mémorial  d'une  vision  quePfôbàràta- 
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rait  eue  un  mois  environ  après  l'accident  du  pont  de 
Neuilly.  M,  Lé  lut  n'omet  rien  pour  donner  à  son 
opinion  toutes  les  couleurs  de  l'authenticité.  Jamais 
un  fait  particulier  n'a  été  environné  de  tant  de  preuves, 
sinon  toutes  décisives ,  au  moins  toutes  vraisembla- 
bles. Les  circonstances  dans  lesquelles  cette  décou- 
verte fut  faite  méritent  d'être  rapportées.  Quelques 
jours  après  la  mort  de  Pascal ,  un  domestique  de  la 
maison  ,  ayant  décousu  la  doublure  du  pourpoint  de 
l'illustre  défunt,  à  un  endroit  qui  offrait  quelque 
chose  de  dur  et  d'épais ,  y  trouva  un  petit  parchemin 
plié  et  écrit ,  et  dans  ce  parchemin  un  papier  écrit 
de  la  même  main  ;  l'un  était  une  copie  fidèle  de  l'au- 
tre. Le  caractère  mystique  de  cette  pièce  ne  saurait 
être  mis  en  doute,  soit  que  Pascal  s'en  servît  comme 
d'un  talisman  contre  les  pièges  du  malin ,  soit  qu'il 
voulût  porter  sur  lui  ce  signe  extraordinaire,  comme 
le  mémorial  d'un  événement  surnaturel  de  sa  vie.  Les 
conjectures  s'arrêtent  de  préférence  à  l'idée  d'une 
vision  qu'aurait  eue  l'auteur  des  Pensées,  au  moment 
de  son  retour  vers  Dieu.  Cette  supposition  est  encore 
fortifiée  par  les  croyances  de  Pascal  relativement  à  la 
grâce.  Ce  grand  philosophe  ne  doutait  pas  de  l'inter- 
vention directe  de  la  Divinité  sur  nos  sens  extérieurs. 
Cette  manière  de  voir  a  dû  entraîner  sans  résistance 
un  si  grand  esprit  dans  les  erreurs  de  son  imagination 
frappée.  Pascal  a  fini  par  voir  des  yeux  du  corps  ce 
qu'il  croyait  apercevoir  depuis  long-temps  avec  les 
yeux  de  l'esprit.  Il  y  a  eu,  en  un  mot,  déplacement 
dans  la  subordination  normale  de  la  sensation  vis-à- 
vis  Je  l'idée* 
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Pascal  halluciné  perd-il  maintenant  à  nos  yeux  quel- 
que chose  de  sa  grandeur  et  de  son  prestige?  Non, 
en  vérité.  Si  l'homme,  d'après  les  idées  mêmes  de  ce 
suprême  génie,  est  partout  remarquable  par  l'alliance 
mystérieuse  de  son  élévation  et  de  ses  bassesses,  nul 
plus  que  l'auteur  des  Pensées  n'offre  l'image  com- 
plète de  l'humanité.  Nous  devons  louer  M.  Lélut  du 
courage,  de  la  finesse  d'observation  et  du  grand  sens 
philosophique  qu'il  a  déployés  dans  l'examen  de  cette 
question  délicate.  L'école  de  la  philosophie  historique 
n'a  plus  rien  à  craindre  désormais  de  ses  adversaires; 
leurs  raisons,  fondées  presque  toutes  sur  des  scrupules 
de  conscience ,  sont  peut-être  de  celles  qu'on  respecte, 
mais  non  de  celles  qu'on  discute.  Quelle  est  en  effet 
cette  étrange  doctrine  qui ,  sous  prétexte  du  respect 
que  l'on  doit  aux  grands  noms,  voudrait  imposer 
silence  à  l'histoire,  à  la  science,  au  sens  commun? 
On  doit  aux  morts  la  vérité ,  rien  de  moins,  mais  aussi 
rien  de  plus  ;  c'est  même  encore  une  marque  de  res- 
pect envers  eux  que  cette  franchise  et  cette  liberté 
qu'on  apporte  dans  l'étude  de  toute  leur  vie. 

Sont-ce  les  croyances  religieuses  qu'on  entend  pro- 
téger par  cette  interdiction  aveugle  ?  Il  faut  ici  distin- 
guer avec  soin  les  croyances  des  préjugés.  Les  préjugés 
religieux ,  bien  loin  de  servir  la  gloire  de  la  Divinité, 
lui  font  véritablement  injure.  Ce  fut  pour  un  motif  de  ce 
genre  que,  durant  une  suite  de  siècles ,  on  enfouissait 
dans  les  tombeaux  l'homme ,  ce  miracle  de  la  nature, 
sans  oser  même  regarder  dans  ses  organes.  Lorsque 
Fanatomie  descriptive ,  dans  la  personne  de  Vésale , 
mit  enfin  la  main  sur  le  cadavre  et  déchira  témérai- 
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rement  le  voile  qui  couvrait  le  mystère  de  notre  struc- 
ture, l'enthousiasme  fut  si  grand  qu'il  remonta  tout 
de  suite  jusqu'au  Créateur  :  Constructio  hominis 
enarrat  gloriam  DeL  II  en  est  de  même  aujourd'hui 
de  la  composition  de  l'homme  moral.  Le  vrai  senti- 
ment religieux  n'a  rien  k  gagner  dans  la  cause  de 
l'ignorance  :  Dieu  n'est  point  avec  les  ténèbres  J  Dieu 
est  avec  la  lumière  et  avec  les  hommes  qui  la  cherchent. 
Le  culte  digne  de  l'Être  suprême  est  le  culte  de  la 
science,  qui  adore  en  esprit  et  en  vérité,  c'est-à-dire, 
qui  rétablit  sans  cesse  le  rapport  des  phénomènes  sen- 
sibles aux  inspirations  de  l'âme. 


YU.  —  Les  hallucinés  au  priai  d*  m  légal. 


Ce  ne  sont  pas  seulement  les  homtne*  de  génie  qu'il 
convient  de  ranger  dans  la  classe  des  hallucinés,  ce 
sont  aussi  quelquefois  les  grands  criminels  (i).  Nous 

(0  Je  m'étonne  que  les  physiologistes  modernes,  n'aient  point  extrait  de 
l'ouvrage  de  Nicolas  Pasquier  un  fait  curieux  pour  l'histoire  des  maladies 
mentales.  —  «  Pendant  l'instruction  du  procès,  raconte  cet  historien ,  Dubois 
déposa  que,  depuis  un  an,  ftavaillac  étant  venu  d'Angonlmaii  en  cette  ville, 
descendit  en  son  logis ,  rue  de  la  Harpe.  L'hostesse  les  fit  loger  en  même 
chambre  et  dhrers  lits.  Vers  minuit ,  if  ouyt  rXiraillac  qui  invoquait  les 
esprits  malins ,  auquel  il  dit  qu'il  ne  craignait  pas  les  morts  aie»  les  vivants, 
pareeque ,  m'a  dit  Du  Bois,  il  avait  cent  ou  deux  cents  écus  qu'il  pensait  que 
lUvaillac  toi  voulait  escroquer.  Après  cette  pause  chacun  s'endormit.  Le  len- 
demain, entiron  la  même  heure ,  il  vit  encore  Ravailtae  qui  faisait  les  mêmes 
invocations  et  qu'à  l'instant  ayant  ouvert  le  rideau  de  son  ht,  il  aperçut  en 
la  moitié  de  sa  chambre  une  grande  obscurité,  et  en  l'autre  une  lampe  allu- 
mét  et  naj  gros  dogue  qui  avait  leqneoe  ratronmée  jusque  sur  m  tête  et  $w 
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mettons  ici  le  pied  sur  tin  terrain  délicat,  sur  une 
question  médico-légale  qui  intéresse  l'bistoire  et  la 
société*  Il  arrive  journellement  que  des  esprits  illu- 
sionnés donnent  aux  actes  ou  aux  personnes  qu'ils 
ont  tous  leurs  yeux  la  figure  des  monstres  qui  sont 
dans  leur  cerveau.  Un  homme,  se  trouvant  dans  une 
diligence,  entre  deux  voyageurs  qui  se  passaient  de 
femps  en  temps  une  tabatière ,  s'imagine  voir  entre 
leurs  mains  Une  boîte  de  poudre  vénéneuse  dont  ils 
\eulent  lui  faire  respirer  l'essence;  ému  par  le  senti- 
ment de  sa  propre  conservation,  il  se  jette  sur  ces 
deux  infortunés,  et  les  tue  k  coups  de  couteau.  Nous 
avons  rencontré  oe  fou  à  Bicétre,  dans  la  division  de 
M.  Voisin  ;  il  se  croit  maintenant  le  Verbe  de  Dieu. 
Comme  nous  lui  reprochions  le  meurtre  des  deux 
voyageurs  :  «  ïe ne  les  ai  pas  tués,  nous  a-t-il  répondu, 
je  les  ai  seulement  chagrinés;  le  monde  saura  d'ail- 
leurs un  jour  ce  que  j'en  ai  fait.  »  De  tels  êtres  sont 
trop  dangereux  pour  qu'on  les  rende  jamais  à  la 
société. 


tenait  drott  ?ei»  sôh  lit,  ce  qui  lui  fit  grand'peur.  Dès  l'heure  Du  Bois  appelle 
l'hotte  et  t'bostesse  et  se  lève  sans  vouloir  plus  demeurer,  ny  eu  celte  maison, 
ni  arec  Ravaillac.  »  De  semblables  fails  u'étonnent  plus  la  science;  aucun 
feédeein  physiologiste  s'hésitera  à  reconnaître  sur  ee  compagnon  de  nuit  l'effet 
d'une  hallucination  qui  se  communique.  <x  Je  tous  allègue  ceci,  ajoute  Ni- 
colas Pasquier,  pour  tous  dire  que  Ravaillac  était  magicien  et  sorcier.  »  Le 
malheureux  était  tout  simplement  aliéné.  Possédé  par  les  souvenirs ,  les  idées 
et  le»  haines  de  la  Ligue,  dont  il  se  fit  le  bras,  il  entendait  des  voix  qui  le 
poussaient  à  commettre  son  crime.  Le  jour  même  qu'il  suivit  Henri  IV  dans 
la  rue  de  la  ferronnerie,  la  voix  parla  plus  fort  que  jamais  a  ses  oreilles  : 
*  Va,, frappe)  tu  les  trouveras  tous  aveuglés.  »  Et  il  frappa.  Quand  on  songe 
au  luxe  de  supplices  que  la  justice  de  ce  temps-là  a  déployé  sur  ce  pauvre 
fou,  plut  digne  de  pitié  que  de  châtiment,  la  conscience  humaine  se  trouble 
a  m  timmt  sHendeusemeut  d'un  voile. 

5, 
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Il  y  û  d'autres  cas  où  les  hallucinés  sont  poussés  à 
commettre  des  actions  monstrueuses  par  une  force 
irrésistible.  Une  mère  regarde  dormir  son  enfant  dans 
un  berceau  ;  elle  le  contemple  avec  une  joie  et  une 
tendresse  infinies  ;  tout-à-coup  passe  comme  un  éclair 
au  milieu  de  la  sérénité  de  son  âme  cette  idée  étrange: 
Si  je  le  tuais  !  La  mère  écarte  avec  horreur  cette  image 
abominable  (elleaime  son  enfant,  elle  estprêteàdonner 
sa  viepour  luiépargnerunelarmeetpourlesauver  d'un 
danger.  Cependant  l'idée  chassée  ne  se  tient  point  pour 
battue  ;  elle  profite  du  trouble  même  qu'elle  a  causé 
pourrevenir  à  la  charge;  elle  assiège  le  cerveau  de  cette 
pauvre  femme  par  tous  les  côtés  faibles,  elle  prend  un 
corps,  une  voix,  elle  lui  crie  aux  oreilles  :  «  Il  fauttuer 
ton  enfant!  il  faut  tuer  ton  enfant!  »  La  malheureuse 
repousse  cette  voix  comme  elle  a  éloigné  l'idée,  mais 
plus  faiblement.  Une  nuit,  au  milieu  du  repos  et  des 
ténèbres,  seule  près  de  son  nouveau-né  qui  dort,  elle 
entend  la  voix  qui  parle  avec  instance  ;  une  force  in- 
connue lui  pousse  le  bras ,  elle  tombe  effrayée  sur  les 
deux  genoux  :  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ne  me  faites 
pas  commettre  une  action  horrible  !  Voyez  comme  il 
dort  dans  son  berceau;  on  dirait  un  ange  ou  l'enfant 
Jésus.  »  Tout  se  tait,  elle  se  recouche,  et  essaie  de  rap- 
peler le  sommeil.  «Non,  reprend  la  voix,  non,  cela 
ne  finira  pas  ainsi  :  lève-toi,  prends  cette  arme,  et 
fends  la  tête  de  ton  enfant!  »  1a  malheureuse  mère 
est  saisie  d'effroi,  elle  veut  s'enfuir,  une  puissance  in- 
vincible la  retient  et  la  pousse  sans  cesse  vers  l'enfant 
endormi.  D'une  main  tremblante  elle  ramasse  la  hache 
qui  est  dans  un  coin  de  la  chambre, et  recule.  «  Achève, 
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dit  la  voix ,  frappe  !  frappe  !  »  Le  visage  de  cette 
femme  est  noyé  de  pleurs  ;  pâle,  effarée,  tremblante, 
elle  immole  alors  ce  qu'elle  aime  le  plus  au  monde.  A 
peine  cette  femme  a-t-elle  obéi,  que  l'hallucination  se 
dissipe  ;  réveillée  comme  en  sursaut  de  son  état  d'a- 
veuglement par  cette  affreuse  secousse,  la  pauvre  ipère 
étend  ses  bras  et  reconnaît  alors  ce  qu'elle  a  fait.  La 
raison  revient  presque  toujours  en  pareil  cas  pour 
éclairer  d'une  lueur  sinistre  et  tardive  les  actes  irrépa- 
rables du  délire. 

Des  faits  de  la  nature  de  celui  que  nous  venons  de 
raconter  se  renouvellent  constamment.  Il  n'y  a  pas 
un  demi-siècle  que  la  loi  confondait  dans  ses  châti- 
méns  tous  les  auteurs  de  ces  actes  coupables,  sans  re* 
monter  à  la  source  de  ces  actes,  sans  s'informer  de 
l'état  mental  del'homme  qui  les  avait  commis.  Aujour- 
d'hui, la  science  ne  cesse  d'intercéder  pour  ces  mal- 
heureux instrumens  d'un  crime  involontaire  et  de 
disputer  leurs  têtes  à  la  justice.  Les  caractères  de  la 
folie  ne  se  prononcent  pas  toujours  nettement;  il  y  a 
ici  comme  partout  des  demi-teintes,  des  nuances  effa- 
cées. Un  homme  n'est  point  complètement  aliéné; 
mais  il  a  déjà  perdu  le  contrôle  moral  de  ses  actions. 
Ces  consciences,  très  peu  libres,  assistent  dans  le 
monde  au  jeu  des  passions ,  se  mêlent  au  mouvement 
de  la  société  qui  les  entraîne,  passent  journellement 
sous  mille  influences  diverses  ;  pour  peu  qu'une  idée 
fixe,  une  erreur  des  sens  s'empare  de  ces  esprits  dou- 
teux ,  elle  les  domine  sans  réserve.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  les  physiologistes  ont  reconnu  dans  les 
organes  de  l'homme ,  dans  ses  membres,  une  autre 
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loi  que  celle  de  la  volonté.  La  folie  développe  outre 
mesure  cette  fatalité  des  sens  qui  tend  sans  cesse  à 
entreprendre  contre  la  liberté  de  l'homme.  Ces  es- 
prit» dominés  ne  s'appartiennent  plus;  ils  sont  tt 
l'hallucination  qui  lea  gouverne;  ils  agissent  sous  la 
loi  du  délire  qui  pervertit  tous  leurs  sentimens.  Un 
•  homme  d'une  grande  dévotion  se  croit  tout-à-coup 
possédé  du  diable;  il  ne  songe  plus  dès-lors  qu'à  con- 
former ses  actions  à  cette  nouvelle  destinée.  Le  senti- 
ment religieux  se  tourne  dans  son  cœur  en  rage,  en 
désespoir,  son  esprit  malade  se  nourrit  de  pensées 
infernales;  il  veut  recommencer  Judas»  Le  voilà 
donc  qui  se  dispose  à  communier  en  état  de  péché 
mortel^  afin  de  trahir  et  de  crucifier  Dieu  dans  son 
cœur,  M.  de  Lamennais  a  connu  cet  homme,  chez 
lequel  évidemment  la  maladie  avait  créé  une  seconde 
nature.  Nous  laisserons  les  théologiens  disputer  entre 
eux  pour  savoir  si  derrière  ce  grand  trouble  le  prin- 
cipe immortel  de  notre  nature  était  demeuré  indépen- 
dant ;  les  manifestations  du  moins  étaient  viciées,  et  ce 
sont  les  manifestations  que  juge  la  loi  humaine. 

«  Il  y  a  encore,  nous  disait  le  docteur  Voisin» 
dans  nos  prisons,  dans  nos  bagnes  et  jusque  sur  nos 
écbafauds  dés  hommes  dont  la  vraie  place  serait  dans 
nos  hospices  ou  dans  nos  maisons  de  santé.  La  science 
finira  par  amener  dans  l'exercice  de  nos  lois  des  ré- 
formes nécessaires.  Avant  de  punir  un  homme,  il 
faudrait  connaître  la  part  de  liberté  qui  lui  a  été  dé- 
volue par  la  nature.  »  M.  Brierre  de  Boismont  a  sou- 
tenu à-peu-près  dans  son  ouvrage  les  mêmes  idées. 
Nous  ne  savons  trop  si  le  moment  est  venu  de  dis- 
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ciller  ces  problèmes  effrayai»,  devant  lesquels  toute 
l'ancienne  échelle  de  la  pénalité  tremble.  Toujours 
e8t*il  que  la  conscience  ne  peut,  sans  frémir,  agiter 
de  pareils  doutes;  car  k  ces  doutes  est  attachée  là  vie 
ou  la  mort  d'un  homme.  Nous  nous  bornerons  à 
conclure  pour  le  présent  qu'une  enquête  médico- 
légale  devrait  être  appliquée  à  la  plupart  des  auteurs 
de  ces  crimes  dont  la  nature  intéresse  à-la-fois  la 
science  et  la  justice;  autrement,  la  société  punit  sou- 
vent ceux  qu'elle  devrait  guérir. 


Vin.  —  Du  Irailemeat  de  ihalluciBalion. 


Le  traitement  des  hallucinations  doit  avoir  pour 
base  la  connaissance  philosophique  de  l'homme.  Nos 
maladies  participent  de  notre  double  nature  :  elles 
sont  tantôt  physiques,  tantôt  morales,  et  le  plus  Sou- 
vent mêlées.  Les  deux  doctrines  rivales  que  noiis 
avons  vues  partager  les  écoles  anciennes  et  modernes, 
nous  les  retrouvons  en  présence  sur  le  terrain  de  la 
médecine  pratique.  Le  matérialisme  et  le  spiritua- 
lisme ont  calqué  chacun  leur  traitement  sur  les 
idées  qu'ils  se  faisaient  de  l'homme  malade.  Les 
médecins  qui  n'ont  cru  reconnaître  dans  la  folie 
qu'un  désordre  du  cerveau  se  sont  arrêtés  à  l'emploi 
des  moyens  physiques.  Cette  méthode  nous  semble  au 
moins  insuffisante.  11  nous  souvient  d'avoir  rencontré 
dans  un  établissement  particulier  un  aliéné  qui  s'ima- 
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ginait  être  roi.  Cette  erreur  était  fondée  sur  une  hal- 
lucination de  la  vue.  Notre  pauvre  malade  se  figurait 
assister  tous  les  soirs,  dans  son  château,  à  une  cérémonie 
durant  laquelle  tous  ses  sujets  venaient,  l'un  après 
l'autre,  lui  baiser  la  main.  Il  avait  été,  pour  une  telle 
outrecuidance,  sévèrement  purgé,  saigné  et  médica- 
menté.  A.  peine  pouvait-il  se  tenir  debout  durant  la 
visite  du  médecin»  car  deux  larges  vésicatoires  avaient 
mis  à  nu  la  partie  la  plus  sensible  des  jambes.  On  me- 
naçait de  lui  poser  un  troisième  vésicatoire  sur  le 
bras.  —  Eh!  mon  Dieu!  s'écria  le  malade  avec  un 
accent  de  raison  qui  nous  frappa,  quand  vous  me 
couvririez  de  plaies  vives,  m'empêcherez-vous  de 
voir  ce  que  je  vois?  Un  vésicatoire  de  plus  ou  de 
moins  sur  le  bras  ne  changera  rien  à  mes  idées  ;  ce 
sont  ces  idées  qu'il  faut  combattre,  si  vous  les  trou- 
vez fausses.  Autrement,  vous  me  faites  mal,  et  voilà 
tout.  Cela  ne  prouve  rien  de  me  martyriser  comme 
vous  faites.  Dites-moi  donc  au  moins  que  je  me 
trompe,  et  trouvez  un  moyen  de  me  le  montrer.  — 
Je  me  demandai  intérieurement  lequel  de  ces  deux 
hommes  était  le  médecin  et  lequel  était  le  fou. 

La  médecine ,  entraînée  par  Gall,  par  Broussais  et 
par  Georget  sur  la  trace  du  matérialisme,  en  était  là, 
quand  un  homme  d'une  volonté  ferme,  opiniâtre, 
d'une  conviction  inébranlable,  d'une  perspicacité  de 
tact  singulière,  annonça  qu'il  allait  guérir  les  halluci- 
nations sans  saignées,  sans  purgatifs,  sans  moxas, 
rien  que  par  l'emploi  d'un  traitement  moral,  c'est-à- 
dire  par  les  idées  et  les  passions.  Il  y  eut  émeute. 
M.  Leuret  fut  déclaré  digne  de  prendre  la  place  de 
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ses  malades.  Des  attaques  d'une  violence  inouïe  fon- 
dirent comme  la  grêle  sur  ce  médecin  orgueilleux 
qui  voulait  redresser  par  le  raisonnement  les  idées 
contrefaites  et  les  sentimens  déviés.  Cependant  les 
guérisons  vinrent,  les  opinions  se  calmèrent,  et  nous 
vîmes  tomber  une  à  une  les  armes  par  lesquelles  on 
s'efforçait  de  le  combattre.  C'est  qu'en  effet  ce  méde- 
cin philosophe  avait  entre  les  mains  un  levier  d'une 
puissance  énorme  et  trop  long-temps  méconnue. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  moyens  dont  M.  Leuret 
s'est  servi  avec  éclat  pour  frapper  les  malades  d'une 
terreur  bienfaisante,  et  les  réduire,  en  quelque  sorte, 
de  vive  force  à  la  raison.  On  a  trop  abusé  de  cette 
louange  perfide;  on  a  trop  souvent  représenté  M.  Leu- 
ret comme  un  génie  sombre  et  dur,  dont  la  main 
tient  sans  cesse  la  douche  suspendue  sur  la  tête  ef- 
farée des  malades.  Il  est  vrai  que  le  médecin  de  Bi- 
cêtre  a  plusieurs  fois  déployé  une  violence  préférable, 
selon  nous,  à  cette  fausse  et  cruelle  miséricorde  qui 
entretient  les  aliénés  dans  leur  funeste  état;  mais 
nous  tenons  à  montrer  qu'il  sait  varier  l'emploi  de 
ses  moyens  et  calculer  le  remède  sur  la  nature  des 
personnes. 

Une  femme  du  monde,  grande  théologienne,  s'ima- 
ginait avoir  sur  elle  des  signes  de  malédiction  divine. 
M.  Leuret  arrive  chez  cette  dame;  il  la  trouve  fort 
concentrée  dans  ses  idées.  Cette  malheureuse  ne  cesse 
de  parler  de  son  état;  elle  se  croit  indigne,  repoussée 
de  Dieu,  damnée.  M.  Leuret  la  laisse  divaguer  tout  à 
son  aise.  —  J'étais  venu,  lui  dit-il  enfin,  pour  vous 
entretenir  de  votre  mari,  de  vos  en  fan  s;  mais  je  vois 


74  W$  M41SOB0  DE  FOUS. 

que  vous  êtes  au-dessus  de  cela.  Continuez,  madame, 
de  tous  livrer  à  vos  rêveries  égoïstes.  —  A  ces  mots, 
il  se  retire,  content  de  lui  avoir,  pour  ainsi  dire,  jeté 
un  premier  hameçon  dans  le  cœur.  Le  lendemain, 
M.  Leuret  retourne  chez  cette  femme  ;  il  la  trouve 
plus  inquiète  que  la  veille»  Elle  demande  des  nouvel- 
les de  sa  famille;  ces  nouvelles  sont  mauvaises.  Elle 
s'alarme,  se  trouble.  Survient  une  de  ses  amies  qui 
lui  propose  de  faire  une  neuvaine  ;  il  s'agit  d'arracher 
à  la  mort  des  têtes  bien  chères.  La  pauvre  folle  con- 
sent à  réciter  tous  les  soirs  une  prière  convenue.  Le 
dixième  jour,  elle  reçoit  de  son  mari  une  lettre  écrite 
d'une  main  tremblante  ;  «  Je  viens  d'échapper  à  un 
grand  danger;  j'ai  fait  une  maladie  très  grave.  Les 
médecins  m'avaient  tous  condamné;  mais  hier,  à 
huit  heures  du  soir,  un  vrai  miracle  s'est  opéré  en 
moi;  je  me  suis,  pour  ainsi  dire,  senti  revenir  à  la 
vie.  Quoique  encore  faible ,  je  me  porte  beaucoup 
mieux;  je  suis  sauvé.  Nos  enfans,  qui  ont  été  comme 
moi  fort  malades,  sont  aussi  rétablis.  C'est  une  fa- 
veur inespérée  du  ciel.  »  L'effet  de  cette  lettre  fut  tel 
qu'on  l'avait  prévu.  La  malade  ne  manqua  pas  de 
réfléchir  sur  ce  qu'elle  venait  d'apprendre,  et  d'en 
tirer  cette  conséquence  :  Je  ne  suis  donc  pas  tout-à- 
fait  réprouvée,  puisque  Dieu  m'écoute.  De  ce  jour, 
la  guérispn  fut  certaine.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  l'amie  était  mise  en  avant  par  le  médecin,  et 
que  la  maladie  du  mari,  la  lettre,  le  miracle,  étaient 
autant  de  moyens  concertés.  Un  pareil  traitement 
exige  les  ressources  d'un  esprit  très  ingénieux ,  et 
sous  ce  rapport  du  moins  la  méthode  de  M.  Leu- 
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pet  court  grand  risque  de  trouver  peu  de  prosélytes 
On  voit  qu'ici  le  médecin  n'a  point  attaqué  de 
front  l'objet  de  la  folie;  il  a  pris  un  détour*  il  est 
entré,  pour  ainsi  dire,  dans  la  place  comme  par  sur» 
prise.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  recourir  g 
ces  ménagement  La  folie,  celle  de  l'orgueil  surtout* 
est  envahissante;  si  vous  ne  l'arrêtez  tout  court,  en 
lui  présentant  une  limite  brusque ,  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  se  répande  et  ne  gagne  sans  cesse  du  terrain* 
M.  Leuret  se  montre  sans  pitié  pour  toutes  les  illu? 
sions,  quelles  qu'elles  soient.  Comme  la  volonté  est 
un  des  organes  de  la  croyance,  il  oblige  ses  malades 
à  parler  et  à  agir  en  sens  inverse  de  leur  manière  de 
voir.  C'est  dans  4e  pareils  cas  que  M*  Leuret  s'est 
servi  avec  avantage  de  la  contradiction,,  L'emploi  des 
moyens  énergiques  demande  une  grande  connaissance 
du  cœur  de  l'homme.  Il  faut  un  coup^d'œil  prompt  et 
juste  pour  que  l'aliéné ,  sentant  toutes  ses  ruses  per- 
cées à  jour  par  la  sagacité  du  médecin,  se  reconnaisse 
le  plus  faible  et  cède  à  l'ascendant  de  la  raison.  La 
contradiction  est  bonne;  la  diversion  est  meilleure. 
La  plupart  des  hallucinations  tiennent  à  des  passions 
délicates  que  l'on  réveille  non-seulement  quand  on 
les  flatte ,  mais  encore  quand  on  les  choque  ;  il  vaut 
mieux  les  laisser  dormir,  Ceu*  qui  contredisent  per- 
pétuellement les  fous  hallucinés  ne  songent  pas  qu'ils 
ne  peuvent  les  irriter  de  la  sorte  sans  leur  rappeler 
vivement  l'objet  de  leur  délire;  ainsi  l'on  incruste 
trop  souvent  ce  qu'on  voulait  effacer.  Nous  assistions 
à  la  visite  d'un  médecin  qui  demandait  à  une  malade, 
avec  ironie  ;  «  Eb  bien  !  sommes-nous  toujours  la 
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princesse  de  ***?  —  À  force,  répondit-^elle,  de  revenir 
toujours  sur  le  même  sujet,  vous  graveriez  chez  nous 
des  idées  que  nous  n'avons  pas,  ou  que  nous  n'avons 
eues  qu'en  passant.  »  Le  docteur,  homme  d'un  grand 
sens,  tomba  lui-même  d'accord  avec  elle,  et  reconnut 
la  sagesse  de  cette  observation.  M.Brierre  deBoismont 
reproche  au  système  de  diversion  morale  que  l'on  ne 
saurait  l'appliquer  dans  tous  les  cas.  Cette  objection 
ne  nous  semble  pas  suffisamment  fondée.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  impossible  de  faire  travailler 
hors  d'un  hospice  les  malades  de  l'intelligence;  nous 
avons  vu  dans  le  riche  et  bel  établissement  de  Van- 
vres  des  gentilshommes  aliénés  qui  remuaient  brave- 
ment la  terre  avec  la  bêche.  Or,  le  travail  des  mains 
est  une  diversion  aux  images  du  délire.  Quand  les 
mains  ne  veulent  point  s'occuper,  il  faut  intéresser  la 
tête.  Plus  le  malade  appartient  à  une  classe  cultivée, 
plus  il  offre  de  prise  au  médecin  pour  varier  la  nature 
des  distractions.  M.  Leuret  s'est  fait  plus  d'une  fois 
l'instituteur  de  ses  malades  ;  les  leçons  de  cet  habile 
médecin  n'avaient  alors  qu'un  but,  guérir  l'esprit  en 
l'ornant. 

Un  homme  qui  remplissait  dans  la  magistrature 
des  fonctions  honorables  s'imagine  un  jour  avoir  du 
poison  dans  la  poitrine.  La  source  d'une  telle  illu- 
sion était  dans  la  défense  qui  lui  avait  été  faite,  par 
une  précaution  hygiénique,  d'embrasser  trop  sou- 
vent son  enfant  nouveau-né.  A  force  de  raisonner 
sur  son  erreur,  notre  malade  arrive  à  cette  consé- 
quence :  «  Ce  poison  que  j'ai  dans  la  poitrine  coule 
lavec  mon  sang  dans  mes  membres,  et  je  puis  le  com- 
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muniquer.  »  Dès-lors  il  n'ose  plus  ouvrir  les  porter 
carsa  main  empoisonnerait  le  bouton  de  cuivre  de  la 
ierrure,  et  ceux  qui  y  toucheraient  après  lui  seraient 
perdus.  Lui  sert-on  sur  son  assiette  des  artichauts, 
du  poisson,  il  mange  toutes  les  feuilles,  il  mange  les 
arrêtes,  au  risque  de  s'étrangler.  Ces  détritus  pour- 
raient en  effet  causer  la  mort  de  ceux  qui  les  manie- 
raient par  hasard  en  nettoyant  l'assiette.  Un  tel  état 
était  insupportable.  Quand  le  malade  arrive  à  la 
maison  de  santé,  M.  Leuret  lui  dit  :  «  Vous  prétendez 
être  un  homme  dangereux  pour  vos  semblables, 
votre  contact  seul  empoisonne  tout  autour  de  vous  ; 
c'est  bien*  Vous  êtes  ici  dans  une  maison  dont  je 
suis  le  médecin.  Je  vous  ordonne  d'agir  comme  si 
vous  étiez  en  bonne  santé.  S'il  arrive  des  malheurs, 
votre  conscience  en  sera  déchargée  ;  je  prends 
tout  sous  ma  responsabilité.  »  Le  malade,  ayant  cette 
assurance,  ne  se  surveilla  plus.  «  Tant  pis  pour  vous, 
dit-il  au  médecin ,  cela  retombera  sur  votre  tête  !  » 
Il  commence  alors  d'agir  convenablement;  mais 
M.  Leuret  ne  tarde  point  à  s'apercevoir  que  la  con- 
duite de  cet  homme,  quoique  régulière,  est  toute 
passive.  Il  agissait  comme  un  instrument  dans  la  main 
de  l'ouvrier  qui  le  dirige.  M.  Leuret  cessa  alors  de 
lui  donner  aucun  conseil  :  notre  homme  s'emporta  ; 
même  silence.  Ce  refus  amena  une  crise,  à  la  suite 
de  laquelle  M.  Leuret  lui  adressa  une  exhortation  très 
vive  :  «,  Soyez  homme,  enfin  !  C'est  se  dégrader  au- 
dessous  de  la  brute  que  d'aliéner  ainsi  sa  volonté. 
Vous  avez  vu  que  vous  aviez  touché  ici  tous  les  ob- 
jets à  votre  portée  et  qu'il  n'en  était  résulté  aucun 
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inconvénient.  Vous  étiez  donc  dans  l'erreur.  Ayez  le 
courage  d'agir  en  conséquence.  *>  (i)  Os  mots  firent 
leur  effet.  Pour  achever  d'enlever  le  malade  aux  pré- 
occupations de  son  délire,  M.  Leuret  lui  fit  suivre  un 
cours  de  physique. Dès  les  premières leçons,cet  homme 
y  prit  un  intérêt  très  vif  qui  assura  sa  guérison;  il  avait 
du  moins  gagné  quelque  chose  à  être  fou,  puisqu'il 
Recouvra  sa  raison  accrue  de  nouvelles  connaissances. 
Les  travaux  intellectuels  sont  d'ailleurs  plus  favora- 
bles a  la  guérison  que  les  travaux  du  corps,  car  les 
mains  occupées  n'empêchent  pas  toujours  l'esprit  de 
divaguer. 

Comme  l'hallucination  se  montre  le  plus  souvent 
entée  sur  une  idée,  sur  un  sentiment,  sur  une  passion , 
c'est  cette  idée  qu'il  faut  combattre  ;  c'est  ce  senti- 
ment ou  cette  passion  qu'il  faut  déjouer  :  voilà 
toute  la  base  du  traitement  moral. 

Quand  les  procédés  ordinaires  ont  échoué  sur  un 
malade,  M»  Leuret  l'attaque  par  sa  passion  même, 
tout  en  se  ménageant,  bien  entendu,  un  moyen  de  la 
détruire  plus  tard.  Il  y  avait  dernièrement  à  Bicêtre 
tin  aliéné  qui  s'isolait  de  ses  camarades  et  des  em- 
ployés de  la  maison,  vivait  d'une  manière bifcarre,  re- 
fusait de  coucher  dans  un  lit,  de  manger  à  table,  de 
changer  de  linge*  concentré  qu'il  était  dans  l'adora- 
tion de  lui-même.  Après  avoir  examiné  la  nature  de 
cette  folie,  M>  Leuret  reconnut  qu'il  n'aurait  prise 
sur  son  malade  que  par  un  seul  mobile,  celui  de 

(()  Depuis  que  ce  travail  a  j.aiu,  M.  Leuret  a  publié  lui-mtae  riûstg»- 
rique  de  ces  deux  cas  de  guérison:  malgré  quelques  légères  variantes  de 
«forrit ,  10A  tMt  fté  chtUgi  rie*  I  ta  ttatftr*  des  faits  tels  que  Je  ttft  r*p|t*4t. 
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l'orgueil.  Il  résolut  donc  de  l'aborder  de  ce  côté-là. 
Notre  homme  modelait,  dans  ses  loisirs,  de  petits 
ouvrages  en  terre.  M.  Leuret  commença  par  témoi- 
gner pour  ces  ébauches  une  admiration  excessive. 
Quand  il  eut  trouvé  accès  par  cette  ouverture  dans 
le  coeur  du  malade,  il  essaya  de  lui  donner,  sous 
forme  de  réflexions,  quelques  petits  conseils.  «  Je 
m'étonne,  disait-il  à  voix  basse,  qu'un  homme  de 
mérite,  un  sculpteur  distingué,  couche  par  terre 
comme  un  animal  :  cela  ne  me  semble  pas  digne.  * 
Le  médecin  gagnait  ainsi  chaque  jour  du  terrain 
dans  l'esprit  de  son  malade,  par  l'estime  qu'il  pro- 
fessait pour  les  talens  de  l'artiste.  Ce  dernier  ne  tarda 
point  à  lui  accorder  sa  confiance.  Son  amour- propre 
flatté  faisait  volontiers  le  sacrifice  de  quelques  iïdi~ 
cules,  pourvu  qu'on  lui  accordât  en  retour  les  éloges 
qu'il  croyait  lui  être  dus.  M.  Leuret  délivra  ainsi  péu- 
à-peu  son  malade  de  toutes  les  fausses  habitudes 
créées  par  cette  monomanie  d'orgueil.  Notre  aliéné 
consentit  à  coucher  dans  un  ht,  à  dîner  au  réfectoire, 
à  renouveler  ses  vêtemens,  et  s'en  trouva  mieux. 
Quand  le  docteur  fut  certain  de  l'avoir  rattaché  par 
le  bien-être  à  la  vie  commune,  il  comprit  que  lé 
moment  était  venu  de  détruire  la  passion  qu'il  avait 
flattée  jusque-là.  M.  Leuret  se  servit  pour  cela  d'une 
main  étrangère.  Il  proposa  un  jour  à  son  malade  à& 
faire  venir  un  sculpteur  en  renom  pour  juger  ces  tnè* 
mes  ouvrages  que  lui,  médecin,  admirait,  disait-il, 
sans  beaucoup  s'y  connaître.  Cette  offre  fut  acceptée  : 
notre  aliéné  se  faisait  trop  illusion  Sur  son  méritfe 
pour  craindre  le  contrôle  d'un  homme  de  Fart.  A 
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l'heure  de  la  visite,  M.  Leuret  arrive  donc  avec  l'artiste 
annoncé.  On  lui  montre  les  figures  exécutées  en  terre, 
et  M.  Leuret,  d'un  ton  sérieux,  lui  demande  son  avis. 
Le  malade  attend,  comme  on  le  pense  bien,  la  réponse 
avec  une  anxiété  visible.  L'étranger  se  contente  de 
hausser  les  épaules.  M.  Leuret  insiste.  Même  silence 
de  l'artiste,  même  geste  de  dédain.  Le  docteur  cepen- 
dant veut  le  pousser  à  bout  :  «  Quel  prix  pourrait-on 
au  moins  retirer  de  ces  fleurs  sculptées  ?  —  Cela  vaut 
deux  sous,  »  répond  brutalement  l'artiste.  On  com- 
prend qu'à  un  tel  choc  l'idole  d'orgueil  de  notre 
pauvre  fou  dut  tomber  de  sa  base.  En  effet,  à  dater 
de  ce  jour,  le  malade  abandonne  ses  ébauches,  se 
livre  avec  ses  compagnons  aux  travaux  des  champs, 
et  bientôt  il  sort  parfaitement  guéri  de  l'hospice  de 
Bicêtre. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un  mode  de 
traitement  applicable  aux  illusions ,  qui  remonte  à 
Ambroise  Paré ,  et  qui  a  été  renouvelé  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Esquirol.  Ce  système  consiste  à 
faire  semblant  d'entrer  dans  l'erreur  des  malades  , 
pour  arriver  ainsi  à  la  guérir.  Toutefois,  de  tels 
moyens  ne  présentent  qu'une  efficacité  relative  et 
toujours  incomplète.  En  passant  par-dessus  l'erreur 
de  l'aliéné,  qui  reste  intacte,  un  tel  procédé  court 
toujours  le  risque  de  voir  cette  erreur  se  renouveler. 
La  racine  reste,  et  sur  cette  racine  d'autres  végéta- 
tions malsaines  peuvent  se  reproduire  incessamment. 
L'opération  serait  donc  sans  cesse  à  recommencer. 
Que  si  le  malade  vient  en  outre  à  découvrir  par  ha- 
sard  la  ruse  du  médecin,  tout  est  perdu.  Sa  position 


•*'  *"  PU  TRAITEMENT  D^ V HALLUCINATION*  M 

se  trouve  singulièrement  aggravée,  car  il  n'aura  plus 
aucune  confiance,  k  l'avenir,  dans  un  hpmme  qui  Ta 
trompé.  A  moins  de  cas  exceptionnels ,  où  toutes  les 
autres  voies  de  conviction  et  même  de  contrainte  ont 
été  tentées  inutilement ,  nous  croyons  donc  qu'un 
tel  moyen  de  traitement  doit  être  rejeté.  C'est  dans  la 
bonne  foi,  et  non  dans  une  feinte  quelquefois  heu- 
reuse, qu'il  faut  chercher  des  armes  pour  combattre 
radicalement  l'erreur  des  malades.  Encourager  le  dé- 
lire, c'est  protéger  l'incendie;  vous  couvrirez  le  feu 
sur  certains  points  ,  mais  la  flamme  éclatera  sur  d'au- 
tres, et  vous  n'aurez  rien  fait. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  cas  où  l'idée  visible  de  l'hallu- 
ciné résiste  aux  images  qu'on  invente  pour  la  trou>- 
bler  et  la  confondre.  Un  homme  d'un  caractère  dur 
et  sauvage  avait  tué  en.  duel  l'amant  de  sa  sœur,  jeune 
fille  de  dix-sept  ans,  qui  mourut  de  chagrin  à  la  suite 
de  cet  événement  déplorable.  A  partir  de  ce  jour,  il 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie.  Peu-à-peu  sa 
raison  s'altéra  ;  une  vision  nocturne  lui  montrait  sa 
sœur  sous  les  traits  confus  de  la  vie  et  de  la  mort.  Les 
amis  du  malade,  après  avoir  eu  recours  à  divers 
moyens  de  contradiction  toujours  infructueux,  ima- 
ginèrent de  briser  ce  rêve  pénible  au  choc  de  la  réa- 
lité. Il  fut  très  facile  de  recueillir  de  la  bouche  même 
du  malade  quelques  détails  sur  la  manière  dont  sa 
sœur  lui  apparaissait.  On  choisit  une  personne  de 
dix-sept  années,  assez  semblable  à  sa  sœur,  on  l'ha- 
billa de  blanc,  et  on  la  conduisit  sur  le  seuil  de  la 
chambre,  à  l'heure  où  la  jeune  fille  fantastique  avait 
coutume  de  faire  son  entrée.  Devant  cette  inconnue, 
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l'insensé  sa  dressa  tout  pâle  sur  son  séant,  et  poussa 
un  cri  terrible  :  «  Ah!  dit-il,  il  y  eu  a  deux  !  a 

Non-seulement  il  ne  faut  pas  condescendre  aux 
imaginations  de  la  folie,  mais  il  importe,  au  contraire, 
d'éloigner  de  l'esprit  et  des  yeux  du  malade,  le  jour, 
la  nuit  même,  s'il  était  possible,  les  idées  ou  les  ob>- 
jets  qui  tendent  à  renouveler  la  trace  de  ses  visions 
délirantes.  Le  lien  des  songes  et  des  hallucinations  est 
surtout  sensible  dans  les  premiers  temps  de  la  con- 
valescence, M.  Leuret  nous  a  dit  avoir  rencontré  des 
cas  où  un  rêve  seul  faisait  évanouir  tout  le  travail  du 
médecin.  On  juge  par  là  combien  est  délicate  la  mis- 
sion de  l'homme  voué  par  état  à  guérir  les  infirmes  de 
l'intelligence.  A  la  fois  prêtre,  philosophe  et  anato- 
miste,  il  doit  tour-à-tour  confesser,  éclairer  et  traiter 
ses  malades.  Un  fait  que  nous  avons  d'ailleurs  re- 
connu, c'est  que  les  médecins  les  plus  opposés  en  ap- 
parence au  traitement  moral  l'appliquaient  à  leur 
insu,  pt  comme  malgré  eux,  dans  leur  service,  tant 
ce  traitement  est  indiqué  par  la  nature  même  de  la 
maladie. 

M.  Brierre  se  déclare  pour  un  traitement  mixte 
tantôt  physique,  tantôt  moral,  le  plus  souvent  llun  et 
l'autre.  Ce  parti  est  sans  doute  le  plus  sage.  M.  Fo- 
ville  a  rétabli  le  calme  le  plus  parfait  chez  des  hommes 
que  des  hallucinations  de  l'ouïe  avaient  poussés  aux 
plus  horribles  tentatives.  Il  lui  avait  suffi  de  traiter 
-le  sens  spécialement  affecté  pour  obtenir  cet  heureux 
changement.  Nous  avons  vu  nous-même  dans  le  ser- 
vice du  docteur  Falret  une  jeune  Italienne  qui  s'était 
montrée,  durant  un  jour  et  une  nuit,  fort  tourmentée 
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de  la  présence  de  trois  hommes  nus.  Un  simple  ban* 
deau  appliqué  sur  les  yeux  de  cette  femme  fit  cesser  la 
wision  importune. 

M.  le  docteur  Moreau  a  également,  dans  ces  dei> 
tiières  années,  appliqué  certains  narcotiques  au  trài- 
tement  des  hallucinations.  Son  procédé  présente  une 
Jttaniàre  d'affinité  avec  Vhomœopatbie.  Le  datura 
stramonium,  s'est  dit  ce  médecin  distingué,  le  hachieh» 
F  opium,  provoquent  dans  l'état  sain  des  hallucina- 
tions $  ces  mêmes  substances  ne  pourraient-elles  pas 
les  guérir  ?  Il  paraît  que  ce  traitement  a  obtenu  quel- 
que succès  entre  les  mains  de  l'auteur  ;  mais  jusqu'ici 
il  n'a  pas  réalisé,  que  nous  sachions,  les  mêmes  ré- 
sultats entre  les  mains  de  ses  confrères.  Nous  avons 
suivi  nous^même  dernièrement  l'emploi  du  hachich 
sur  trois  hallucipés  ;  le  résultat  de  l'absorption  de 
cette  substance  fut  dé  changer  les  visions  ordinaires 
de  ces  malades  en  d'autres  visions.  Le  fait  est  sans 
doute  curieux,  mais  il  nous  semble  très  loin  d'être 
concluant.  Déplacer  la  nature  de  la.folie,  ce  n'est  pas 
la  guérir. 

La  conclusion  de  cette  étude  est  marquée  par  le  but 
même  que  nous  nous  sommes  proposé  en  commen- 
çant. Le  fou,  comme  objet  d'observation,  appartient 
aussi  bien  au  moraliste  et  au  philosophe  qu'au  méde- 
cin, C'est  dans  l'analyse  des  facultés  de  l'homme  que 
la  science  doit  chercher  le  germe  des  altérations  qui 
les  défigurent.  D'un  autre  côté,  l'examen  des  désor- 
dres de  la  folie  est  appelé  à  jeter  par  le  contraste  une 
vive  lumière  sur  l'exercice  des  forces  intellectuel  tes  de 
notre  nature.  Cet  examen  nous  apprend  que  l'homme 

6. 
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moral  est  composé ,  comme  1'  homme  physique ,  de 
membres  distincts,  de  facultés  diverses,  et  que  cha- 
cune de  ces  facultés  a  ses  maladies  propres.  Dans 
l'hallucination,  c'est  la  faculté  sensitive  et  créatrice 
d'images  qui  est  lésée.  Fait  à  la  ressemblance  de  la  Di- 
vinité, l'homme  porte  la  trace  de  son  auteur  jusque 
sur  ses  infirmités  et  ses  faiblesses.  L'halluciné  a  voulu 
créer  comme  Dieu;  seulement,  au  lieu  de  faire  des 
mondes,  des  réalités,  des  êtres,  il  a  produit  des  chi- 
mères que  son  esprit  égaré  poursuit  désormais  dans 
les  brouillards  du  délire. 

Si  la  philosophie  gagne  à  descendre  sur  le  terrain 
des  maladies  mentales  pour  se  faire  une  connaissance 
exacte  de  l'homme,  il  y  a  d'un  autre  côté  avantage 
pour  la  science  à  s'élever  vers  la  philosophie.  Ce 
sont  les  doctrines  du  xviue  siècle ,  qui ,  dans  la  per- 
sonne de  Pinel ,  ont  créé  la  médeciue  des  aliénés.  I* 
philosophie  est  destinée  à  exercer  de  «os  jours  une 
influence  non  moins  décisive  sur  les  progrès  de  cette 
science  encore  -informe.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
tourmentant  la  matière  morte  qu'on  découvrira  les 
lois  de  la  vie  ;  il  y  a  dans  l'analyse  des  maladies  men- 
tales en  particulier  tels  points  délicats  que  le  scalpel 
seul  n'atteindra  jamais.  Sans  négliger  l'observation 
des  faits,  la  médecine  a  besoin  d'invoquer  l'appui 
des  idées.  L'étude  de  la  folie  a  déjà  entraîné  une  par- 
tie de  la  science  médicale  dans  cette  voie.  S'il  existe 
encore  des  médecins  vraiment  matérialistes,  c'est-à- 
dire  qui  rapportent  aux  organes  seuls  la  cause  pro- 
ductrice de  nos  idées,  ce  n'est  plus  dans  les  régions 
élevées  de  la  science  qu'il  faut  les  chercher.  La  lu- 
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mière  s'est  faite  à  travers  les  ténèbres  que  l'esprit  «le 
système  opposait  froidement  à  la  vérité.  Ge  n'est  pas 
seulement  dans  l'analyse  des  désordres  de  la  folie 
que  le  spiritualisme  a  changé  depuis  ces  derniers 
temps  les  méthodes  reçues ,  c'est  aussi  dans  la  pra- 
tique. Il  devient  de  jour  en  jour  plus  manifeste  que  la 
première  condition  du  traitement  des  aliénés  est  dans 
la  connaissance  du  cœur  humain. 

Il  ne  faut  pas  maintenant  que  la  seience  outrepasse 
les  limites  raisonnables  du  spiritualisme.  Nous  avons 
cru  devoir  nous  élever  contre  une  tendance  qui  ne 
va  a  rien  moins  qu'à  confondre  deux  élémens  incom- 
patibles. La  théologie  n'a  rien  à  voir  dans  la  méde- 
cine. Des  dogmes  formidables  que  la  raison  ne  doit 
pas  même  examiner  ne  sauraient  entrer  sous  aucun 
prétexte  dans  le  domaine  de  la  science.  La  médecine 
physiologique  s'appuie  de  nos  jours  sur  le  raisonne- 
ment, sur  l'expérience,  sur  l'observation.  Née, 
comme  nous  l'avons  dit,  du  libre  exercice  de  l'esprit 
humain,  la  science  conserve  avec  la  philosophie  des 
liens  étroits  qu'elle  ne  peut  rompre  sans  se  déchirer 
elle-même.  Tout  en  travaillant  à  se  dégager  du  sen- 
sualisme qui  a  obscurci  la  fin  du  dernier  siècle,  la 
médecine  des  maladies  mentales,  en  particulier,  gar- 
dera la  méthode  sévère  de  l'examen  qui,  seule,  dans 
l'ordre  des  idées  comme  dans  l'ordre  des  faits,  peut 
conduire  sûrement  l'esprit  à  la  vérité. 

La  connaissance  des  causes,  des  formes  et  du  trai- 
tement de  l'hallucination  nous  ouvre  la  voie  à  l'étude 
des  maladies  de  la  pensée.  Simple  erreur  des  sens , 
l'hallucination  se  détache  des  autres  symptômes  du 
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délire,  et  peut  même  s'allier,  quoique  réellement 
folle,  à  l'exercice  d'une  raison  presque  intacte.  Les 
infortunés  que  nous  allons  rencontrer  désormais  pré- 
sentent des  lésions  plus  graves. Chez  les  uns,  le  trouble 
et  l'incohérence  des  idées  annoncent  que  l' in  tel* 
ligence  est  malade;  chez  d'autres,  le  désordre  et 
l'extinction  des  sentimens  témoignent  que  c  est 
la  volonté  qui  souffre.  Nous  allons  pénétrer  sut 
le  terrain  de  l'aliénation  mentale  proprement  dite, 
dans  cet  enfer  des  maladies  de  l'esprit  dont  la  classe 
des  hallucinés  forme  le  premier  groupe  sombre  , 
et  l'hallucination  F  entrée  ténébreuse,  in  faucibus 
orcié 
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L'histoire  de  la  folie  est  en  partie  Celle  de  l'esprit 
humain.  Les  maladies  mentales  sont  très  ancienne- 
ment connues  :  nous  voyons  même  les  mythologîes 
grecques  tirer  de  la  femme  en  fttteur  l'image  idéalisée 
de  leurs  Euménides.  La  religion  chrétienne  chercha 
également  dans  la  folie  les  principaux  types  de  sdfi 
enfer  :  Sennert  rapporte  avec  étonnement  Y  exemple 
de  maniaques  qui,  exposés  au  froid  pendant  plusieurs 
années,  entièrement  nus  et  couchés  sur  la  pierre, 
n'en  continuaient  pas  moins  de  vivre;  si  on  les  lorf- 
chait ,  au  lieu  de  les  trouver  glacés ,  on  sentait  sur 
leurs  membres  une  vive  chaleui*  au  milieu  de  fbtafe» 
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le  plus  rigour'eu*  ;  cet  homme  qui  brûlé  toujours  ne 
tous  figure-t-il  pas  le  damné?  Le  ver  qui  ne  meurt 
pus  et  que  les  prédicateurs  mettaient  au  fond  de  1* 
conscience  du  réprouté ,  nous  le  retrouvons  dans  lé 
e«ur  de  certains  aliénée  que  lé  remords  tourmente* 
Ce  blasphème  éternel  *  dont  la,  justice  divine  charge 
te  bouché  des  médians  au  fond  de  l'abîmé,  nous  l'a- 
vons entendu  notiS4riême  dans  les  maisons  de  fouSj 
nous  avons  vu  des  damnés  du  délire  demeurer  plu*' 
sieurs  semaines  de  suite  sans  sommeil,  sans  alimens; 
àans  repos  *  vociférant  et  blasphémant  jour  et  nuit* 
Ge  pleur,  dont  parle  Bossuet*  vous  le  voyez  couler 
autour  de  vous  des  yeux  toujours  noyés  du  mélanco* 
lique.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  personnification  des  sept 
vices  capitaux  dont  vous  ne  rencontriez  à  chaqtie 
pas,  dans  cet  enfer  vivant,  quelque  trait  frappant  de 
Ressemblance  :  voici  l'orgueil  au  front  haut,  la  pa- 
resse aux  yeux  pleins  de  sommeil,  la  colère  aux  che* 
Veux  agités  comme  des  serpents,  la  gourmandise  aux 
dents  voraces*  l'envie  aux  joues  hâves,  la  luxure  aux 
gestes  lubriques  et  provoquans.  À  côté  des  fotfs  incu- 
rables sur  lesquels  l'abîme  a  été  scellé,  nous  voyons 
des  aliénés  qui  expient  dans  un  délire  passager  l'a* 
bus  de  leur  raison  :  un  ange  doit  descendre  dans  leur 
nuit  et  poser  sur  leur  cerveau  brûlant  son  doigt 
trempé  d'eau.  Enfin,  pour  peu  que  nous  nous  élevions 
encore,  nous  voici  montés  au  ciel  ;  les  extatiques, 
absorbés  dans  une  prière  sans  fin,  chantent  pendant 
des  journées  entières  des  cantiques  d'amour  avec  les 
bienheureux.  La  folie  est,  comme  on  voit,  tout  un 
monde  surnaturel  :  la  foi,  l'espérance,  la  charité, 
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s'y  montrent  tour-à-tour  sous  les  traits  de  femmes, 
dont  l'une  étonne  par  sa  naïve  crédulité,  dont  l'autre 
a  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  l'avenir,  dont  la 
troisième  s'entoure  d'enfans  qu'elle  croit  les  siens 
et  auxquels  son  cœur  prodigue  les  soins  les  plus 
maternels  avec  une  inépuisable  tendresse.  Le  ca- 
ractère des  individus  décide  ordinairement  leur 
place  dans  cette  hiérarchie  mystique  :  deux  sœurs , 
dont  l'une  était  naturellement  humble,  craintive 
et  alarmée ,  dont  l'autre  était  au  contraire  orgueil- 
leuse, confiante  et  altière ,  devinrent  simultanément 
folles  :  la  première  se  crut  assurée  de  sa  damna- 
tion éternelle,  et  la  seconde  de  son  salut.  De  là, 
une  séparation  à  la  suite  de  laquelle  l'une  descendit 
en  idée  dans  l'enfer,  tandis  que  l'autre,  plus  sûre 
d'elle-même,  s'éleva  fièrement  au  paradis* 

Il  ne  paraît  pas  que  la  folie  ait  changé  le  fond 
de  ses  attaques  depuis  l'antiquité,  mais  elle  en  a  plu- 
sieurs fois  renouvelé  la  forme,  selon  le  caractère  des 
croyances,  des  institutions  et  des  peuples  sur  lesquels 
son  pouvoir  s'exerçait.  On  a  vu,  dit  Soranus,  des 
païens  qui  s'imaginaient  descendre  dans  les  enfers 
par  amour  pour  Proserpine.  Un  homme  épris  de 
la  nymphe  Amphitrite  se  jeta  dans  la  mer.  Au  moyen- 
âge  ,  cette  même  folie ,  transformée ,  appela  de  l'autre 
monde  les  incubes,  les  succubes  et  tous  les  anges 
de  ténèbres  qui  avaient  séduit  avant  le  déluge  les 
en  fans  des  hommes.  Il  y  avait  à  Bicètre,  dans  la  di- 
vision de  M.  Leuret,  un  individu  qui  voulait  aller 
en  enfer  :  la  bouche  du  poêle  chargé  de  charbon  de 
terre  incandescent  ayant  été  laissée  ouverte,  ce  mal- 
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heureux  y  plongea  avidement  la  tête  et  ne  fit  aucun 
■  mouvement  pour  s'en  retirer.  La  folie  reçoit  l'em- 
preinte historique  des  temps  ;  mais,  le  changement  le 
plus  remarquable  qui  se  soit  opéré  en  elle  ne  nous, 
semble  pas  avoir  été  observé  par  la  scienee.  Autrefois, 
il  est  fréquemment  question  dans  les  historiens  d'épi- 
démies morales,  de  folies  par  masses,  gravant  tantôt 
sur  une  ville,  tantôt  sur  un  peuple,  le  sceau  uniforme 
d'une  aveugle  nécessité.  Au  moyen  âge, la  lycanthropie, 
la  danse  dé  Saint-Gui,  la  démonomanie;  pendant  la 
renaissance ,  les  fureurs  et  les  extravagances  des  ré- 
formistes; au  dernier  siècle,  la  maladie  des  convul- 
sionnantes, nous  représentent  encore  autant  de  délires 
collectifs  dont  les  ébranlemens  se  communiquaient  à 
toutes  les  consciences.  La  folie  paraît  au  contraire 
avoir  revêtu  depuis  la  révolution  française  un  carac- 
tère plus  individuel  :  à  mesure  que  chacun  retire  de 
la  foule  ses  croyances ,  ses  opinions ,  sa  manière  de 
voir,  et  se  crée  une^existence  morale  à  part ,  la  forme 
lie  l'aliénation  porte  moins  sur  la  société  et  plus  sur 
l'homme. 

Cette  revue  rétrospective  des  formes  du  délire  et  des 
opinions  de&  anciens  sur  la  folie  intéresse  peu  du 
reste  la  connaissance  actuelle  des  faits  ;  aussi  n'en 
extrairons-nous  que  l'histoire  des  aliénés,  c'est-à-dire 
celle  de  leurs  misères  et  de  leurs  supplices.  Chez  les 
Juifs,  pour  ne  pas  remonter  au-delà,  les  fous  étaient 
regardés  comme  des  êtres  possédés  par  des  esprits 
immondes;  nous  les  voyons  dans  l'Évangile  errer  au 
milieu  des  sépulcres  avec  un  bruit  de  chaînes.  Saint 
Luc,  qui  était  médecin,  parle  d'un  enfant  épilep- 
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tique  qui  se  jetait  tantôt  dans  l'eau  et  tantôt  dans  le 
feu.  La  longue  robe  blanche  dont  Hérode  fit  revêtir 
Jésus  (i),  et  qui  est  encore  en  usage  dans  les  hospices 
pour  les  malades  dits  gâteux ,  était  le  signe  extérieur 
dont  on  couvrait  les  insensés.  Ces  pauvres  fous, 
livrés  de  la  sorte  à  tous  les  regards,  parcouraient 
les  villes  comme  des  objets  surnaturels  de  tristesse 
et  d'effroi,  quand  ils  n'excitaient  pas  la  moquerie* 
Le  christianisme ,  qui  soulagea  tant  d'infortunes  et 
releva  tant  d'autres  abaissemens*  ne  semble  pas  avoir 
beaucoup  amélioré  l'état  déplorable  des  malades  de 
la  pensée,  Durant  tout  le  moyen-âge  ?  nous  les  retrou- 
vons en  effet  relégués  et  confondus  sur  le  lit  de  paille 
des  noirs  cachots,  avec  les  voleurs,  les  assassins ,  les 
femmes  de  mauvaise  vie.  C'est  dans  cet  état  que  fut 
vu  un  grand  poète  fou.  Les  épilep tiques ,  également 
redoutés  à  cause  de  leurs  accès,  partageaient  le  même 
sort  inévitable.  C'est  le  propre  des  sociétés  ignorantes, 
barbares,  de  confondre  le  mal  et  la  maladie  sous  le 
même  châtiment,  au  lieu  de  songer  à  réparer  l'un  et 
à  guérir  l'autre.  Des  siècles  s'écoulèrent  avant  que 
l'heure  de  la  miséricorde  eût  sonné  pour  ces  infirmes 
délaissés,  dont  les  uns  s'agitaient  sous  les  fers  dans  la 
nuit  des  prisons,  dont  les  autres  erraient  dans  les 
cités,  objets  de  dérision  et  d'insultes,  troublant  le 
repos  général,  offensant  les  bonnes  mœurs,  et  présen- 
tant le  tableau  de  l'homme  déchu  sous  des  traits  si 


(i)  On  voit  dans  rÉrangile  qtre  Jésus-Christ  fat  plusieurs  fois  soupçonné 
de  folie ,  tantôt  de  folie  furieuse,  in  furorem  versus  est,  tantôt  de  folie  extra- 
vagante ,  insanit.  C'est  le  blasphème  auquel  il  te  montra  le  plus  sensible,  et 
pour*  lequel  il  menaça  surtout  les  Juifs  de  la  colère  divine. 
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Vih  et  si  grossiers,  que  Dieu,  en  le  voyanty  eut  rougi 
âêsdti  image. 

Le  pltis  étonnant  est  que  personne  ne  songeait  à 
feifiô  cesser  ce  scandale ,  hormis  pourtant  uii  pauvre 
diable  notntné  Jean-de*Dieu ,  qui  avait  été  enfermé 
par  mégafde  avec  les  fous  dans  une  prison.  La  charité 
elle-même  se  retirait  effrayée  d'une  maladie  qu'on 
regardait  encore  comme  une  punition  du  ciel,  comme 
là  trdce  vengeresse  d'un  Dieu  irrité.  L'Église  tendait 
&  propager  cette  croyance  par  les  exorcisâtes,  et  quoi* 
que  î'ittstitutioli  de  la  fête  des  fous  témoigne  d  une 
certaine  pitié  pour  ces  malades,  on  ne  rencontre  ni 
dàris  les  pratiques  du  culte  *  ni  dans  les  écrits  des 
évéques,  rien  qui  ressemble  à  une  protection  sérieuse. 
La  voix  de  saint  Vincent  de  Paul ,  fcette  voix  qu'on 
retrouve  au-dessus  de  toutes  le**  misères  de  notre 
nature,  criant  et  implorant,  vaa>  clafhans  in  deserto, 
fotv  après  celle  de  Sàint-Jean-de-Dieu,  là  seule  qui 
s'éleva  de  son  temps  en  faveur  des  aliénés.  Les  gou» 
Vêmemens  ne  se  montrèrent  ni  plus  éclairés  ni  plus 
humains:  au  contraire,  les  cours  les  plus  vantées 
pdur  leurs  lumières  ont  été  le  théâtre  d'un  autre 
genre  d'insulte  à  cette  maladie  vénérable,  dans  la  per* 
sonne  des  fous  du  roi.  Voilà  donc  quel  fut  le  sort 
épouvantable  des  aliénés  pendant  la  longue  nuit 
des  âges  d'ignorance  ou  de  foi  religieuse*  Quand  ce 
n'était  pas  l'injure  qui  les  atteignait  1  c'était  le  fouet 
du  geôlier;  quand  ce  n'était  pas  le  fouet r  c'était  le 
bûcher. 

L'humanité  s'abandonne  de  la  sorte  envers  ses 
membres  déchus  aux  plus  affreux  traitemens*  sans 
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même  penser  à  mal  ,  jusqu'au  jour  où  ,  l'opinion 
publique  s'cclairant,  la  conscience  tressaille  et  fait 
un  retour  tardif  sur  elle-même.  Honteuse  et  confuse 
devant  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle  pour  lui  deman- 
der compte  de  ses  actes,  elle  cherche  alors,  comme 
Eve  après  sa  faute,  à  couvrir  d'un  vêtement  les  plaies 
de  sa  hideuse  nudité. 

En  1789,  l'Hôtel-Dieu  était  encore  le  seul  hôpital 
qui  admît  dans  la  ville  de  Paris  des  aliénés  en  trai- 
tement :  relégués  vers  la  partie  la  plus  reculée,  la 
plus  triste  ,  la  plus  malsaine  de  cet  établissement, 
transformé  pour  eux  en  une  nouvelle  prison ,  ils 
achevaient  d'éteindre,  les  dernières  lueurs  de  leur 
raison  mourante  dans  la  solitude  et  dans  l'ennui. 
Pas  de  cours  égayées  d'un  peu  de  verdure ,  pour 
servir  de  promenoir,  ni  pour  reposer  le  regard  des 
vaines  images  d'un  cerveau  malade  ;  mais  dans  l'in- 
térieur, deux  salles,  l'une  de  dix  lits  à  quatre 
personnes ,  l'autre  de  six  grands  lits  et  huit  petits; 
au  dehors,  des  murs  affligeans  de  vieillesse,  des  toits 
sombres,  et  la  présence  éternelle  de  cette  fétide  mala- 
drerie,  dans  laquelle  fourmillaient  toutes  les  misères 
accumulées.  Les  pauvres  aliénés  traînaient  dans  ces 
lieux  leur  mélancolie  et  leur  langueur ,  jusqu'à  ce 
que,  déclarés  incurables,  ils  fussent  conduits  à  Bi- 
cêtre ,  à  la  Salpétrière  ou  à  Charenton.  Là  commen- 
çait pour  eux  une  nouvelle  vie  de  réclusion  et  de  dé- 
laissement; la  société  les  oubliait;  la  science  avait 
jeté  sur  eux  sa  sentence,  et  l'administration  ouvrait 
.alors  devant  ces  damnés  vivans  les  portes  de  la  cité 
des  larmes ,  ces  portes  inexorables  devant  lesquelles 
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s'arrêtait  l'espérance,  car  c'est  par  elles  qu'on  allait 
dans  l'éternelle  douleur  et  au  milieu  des  races  per- 
dues^). 

L'idée  d'une  cité  dolente,  la  città  dolente,  était  si 
naturelle  à  ces  lieux  de  malédiction  et  de  souffrance, 
que  les  rues ,  formées  par  rangs  de  loges ,  se  nom- 
maient ,  Tune,  la  rue  d'Enfer,  et  l'autre,  la  rue  dçs 
Furieux.  Ces  loges,  au  nombre  de  cent  onze,  étaient 
destinées  à  recevoir  les  malades  les  plus  agités,  ceux 
qui ,  ensevelis  sans  être  morts ,  jetaient  des  cris  du 
fond  de  leurs  tombeaux.  L'indifférence  la  plus  stupide 
rôdait,  dans  la  personne  d'un  surveillant  connu  sous 
lé  nom  de  gouverneur  des  fous ,  autour  de  ces  mal- 
heureux dont  les  soupirs  et  les  plaintes  frappaient 
éternellement  l'air  immobile.  On  se  figure  doulou- 
reusement ces  loges  étroites,  au  niveau  et  quelquefois 
même  au-dessous  du  sol ,  ne  recevant  l'air  et  le  jour 
que  par  un  guichet,  dont  l'ouverture  était  à  peine 
suffisante  pour  y  faire  passer  des  alimens.  L'humidité 
les  rendait  encore  plus  incommodes:  une  eau  gla» 
ciale  ruisselait  presque  continuellement  le  long  de 
leurs  épaisses  murailles,  et  y  déposait  un  limon  ver- 
dâtrequi,  de  temps  en  temps  gratté,  se  remontrait 
toujours.  Au  fond  de  ce  sépulcre,  de  cet  mpace9  se 
remuait  quelque  chose  de  lamentable  qui  était  le  fou. 

(1)  M.  Mallon,  directeur  actuel  de  l'hospice  de  la  Vieillesse  (hommes), a  eu 
l'obligeance  de  nous  communiquer  des  notes  manuscrites  sur  l'état  des  fous,  de 
1780a  1806;  ces  notes,  recueillies  sur  des  registres  et  sur  des  témoignages 
authentiques,  ne  sauraient  être  soupçonnées  d'aucune  exagération,  quoique 
les  faits  qui  y  sont  mentionnés  dcpa^seut  toute  vraisemblance.  C'est  sur  ces 
pièces  administratives  que  nous  a  vous  rétabli  l'histoire  des  anciens  aliénés 
dans  l'hospice  de  ilicétre. 


94  LES  MAISONS  DE  FOUS. 

La  plupart  des  hôtes  de  ce  quartier  de  JJicétre  étaient 
couchés  dans  des  auges ,  les  pieds  et  la  tête  serrés 
contre  les  murs  humides  de  leurs  cages  ;  la  paille  sur 
laquelle  ils  dormaient  ne  tardait  pas  à  se  pourrir.  Plus 
de  quarante  malades,  qui  déchiraient  leurs  vètemena, 
demeuraient  nus  ;  la  nourriture  était  insuffisante  et 
mauvaise;  une  seule  distribution  se  faisait  pour  vingt- 
quatre  heures;  ces  malheureux  dévoraient  leurs  ait- 
mens  d'un  seul  coup  avec  avidité,  et  le  reste  du  jour 
se  passait  ensuite  dans  une  sorte  de  délire  famélique. 
De  ce  foyer  d'infection,  de  tant  de  causes  insalubres 
et  pestilentielles  sortait  une  mortalité  énorme;  des 
maladies  sans  nombre  entaient  leur  germe  sur  celle 
dont  les  pauvres  fous  étaient  déjà  atteints. 

Les  mauvais  traitemens  auquels  les  employés  de  la 
maison  se  livraient  envers  les  malheureux  aliénés 
étaient  absous  par  l'habitude.  Que  vouliez-vous  qu'on 
en  fit  ?  C'étaient  des  fous.  La  cupidité  venait  au  se- 
cours de  la  négligence  pour  aggraver  encore  les  tour- 
mens  de  ces  victimes  :  non  content  d'outrager  la  folie, 
on  l'exploitait.  Les  garçons  de  service  qui  accompa- 
gnaient les  visiteurs  se  faisaient  un  jeu  cruel  d'exciter 
les  fous  à  commettre  des  actes  extravagans,  afin  d'at- 
tirer dans  leur  bourse  quelques  pièces  de  monnaie. 
Ces  mêmes  actes  arrachés  au  délire  étaient  ensuite 
punis  avec  une  brutalité  révoltante.  Chaque  loge  avait 
yne  chaîne  fixée  dans  le  mur;  à  l'extrémité  de  cette 
chaîne  était  attaché  un  collier  en  fer  pour  maintenir 
lies  malades  agités,  et  le  nombre  en  était  considérable. 
Quand  le  carcan  ne  suffisait  pas  à  la  cruauté  des  sur- 
veillans,  on  avait  recours  à  de  fortes  cordes,  et  sou- 


HISTOIRE  DE  L'ALIÉNATION  MENTALE.  $6 

TOfit  aussi  à  d'autres  chaînes  qui  laissaient  d'affreuses 
traces  sur  les  membres  meurtris  des  pauvres  foui. 
Un  coup  de  fusil  fut  tiré  sur  un  aliéné  qui  tentait  de 
ëf  évader ,  et  qui  était  déjà  parvenu  au  sommet  du  • 
mur.  La  confusion  qui  régnait  dans  le  château  de 
Bicétre,  entre  les  fous  et  les  criminels,  autorisait  contre 
les  uns  et  les  autres  les  mêmes  violences  de  la  part 
des  soldats  de  service.  Joignez  à  cela  l'abandon  le  plus 
complet  :  jamais  le  chirurgien,  ou  le  gagnant  maîtrise 
(cîest  ainsi  qu'on  le  désignait)  ne  faisait  de  visites  dans 
le  quartier  des  malheureux  insensés  ;  seulement,  lors- 
que ces  derniers  étaient  sur  le  point  de  mourir,  on 
les  transférait  dans  les  salles  de  l'infirmerie,  où  ils 
recevaient  quelques  soins  inutiles.  Voilà  quel  était 
F  état  de  Bicêtre  et  des  autres  hospices  de  fous,  lors- 
que  Pinel  commença  la  réforme  de  ces  établissemens. 
Si  l'on  cherche  à  se  feire  une  idée  juste  des  causes 
qui  ont  retardé  pendant  une  si  longue  durée  de  siè- 
cles l'amélioration  du  traitement  des  fous ,  on  trouve 
que  notre  époque  seule  pouvait  réaliser  ce  grand 
progrès.  Le  christianisme  voyant  dans  fa  folie  les  suites 
de  l'orgueil  de  l'homme,  de  son  audace  à  vouloir 
franchir  les  limites  innocentes  de  la  science,^  rejetait 
loin  de  lui  ces  têtes  superbes  sur  lesquelles  Dieu  même 
avait  étendu  la  main  pour  en  troubler  toutçs  les  pen- 
sées. La  philosophie   du  xvme  siècle,  notamment 
l'école  du  docteur  Quesnay,  avança  quelques  idées 
humaines  et  généreuses;  mais  elle  s'en  tint  aux  théo- 
ries *  or  >  les  plus  belles  théories  du  monde  passent 
au-dessus  des  maux  et  des  abus  les  plus  révoltans 
sans  y  rien  déranger.  Pour  changer  l'état  du  traite- 
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ment  des  fous  dans  nos  hospices,  il  fallait  plus  que 
le  christianisme  seul,  plus  que  la  philosophie;  il  fallait 
un  de  ces  évènemens  qui  agitent  la  société  de  fond  en 
»  comble ,  et  qui  fournissent  aux  doctrines  le  moyen 
de  régner  définitivement  sur  les  préjugés.  Quand  un 
homme  vint  frapper  comme  l'espérance  à  la  porte  de 
ces  lieux  maudits  qui  n'avaient  jamais  connu  que  le 
désespoir  et  les  sanglots,  une  grande  assemblée  avait 
proclamé  depuis  deux  ans  dans  le  monde  la  dignité 
de  notre  nature.  Ce  n'était  pas  le  médecin  Pinel  qui 
apparut  alors  sur  le  seuil  de  Bicêtre,  c'était  la  révo- 
lution. Le  libérateur  des  fous  venait  à  la  suite  des 
autres  libertés  reconquises.  L'affranchissement  de  la 
pensée  humaine,  cette  oeuvre  glorieuse  du  dernier 
siècle,  retentit  jusqu'à  ces  êtres  misérables  qui  avaient 
perdu  l'usage  delà  raison;  le  mouvement  philoso- 
phique se  fit  le  tuteur  de  ceux  qui  avaient  cessé  de 
réfléchir;  les  droits  de  l'homme  entraînèrent  ceux 
àe  l'aliéné.  Si  même  Pinel  n'eût  alors  entrepris  sa 
glorieuse  réforme,  un  autre  l'aurait  commencée,  tant 
c'était  un  besoin  vivement  senti  dans  l'œuvre  de  régé- 
nération qui  travaillait  la  société  tout  entière. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'enlève  rien  pourtant  à  la 
gloire  de  ce  médecin  célèbre,  descendu  au  milieu  des 
habitans  de  Bicêtre ,  comme  le  Christ  ressuscité  au 
milieu  des  habitans  des  limbes  qui  attendaient  leur 
délivrance;  sa  venue  fut  celle  d'un  messie.  Tombez, 
fers,  menottes,  carcans,  par  lesquels  on  enchaînait 
les  membres  déchus  de  la  grande  famille  humaine  : 
l'heure  de  la  liberté  a  sonné  même  pour  les  esclaves 
du  délire.  Qu'étaient  du  reste  ces  signes  de  servitude 
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près  des  chaînes  morales  qui  alourdissaient  leur  vo- 
lonté et  qui  les  rivaient  à  un  abaissement  éternel? 
Pinel  releva  le  corps  et  l'âme  du  même  coup  en  ver- 
sant les  trésors  d'une  .inépuisable  douceur  sur  ces 
pauvres  êtres  dégradés  qui,  dans  l'état  de  maladie,  ne 
sont  pas  même  capables  de  reconnaissance.  La  révo- 
lution avait  promis  la  paix  au  monde  entier  ;  or,  la  paix 
est  un  fruit  de  la  justice.  Le  citoyen  Pinel  introduisit 
cette  paix  à  Bicêtre  non-seulement  dans  l'esprit  des  ma- 
lades ,  mais  encore  dans  le  cœur  des  gens  de  service; 
car  nul  ne  tourmente  les  autres  par  injustice  et  par 
violence ,  qu'il  ne  devienne  le  premier  esclave  de  sa 
méchanceté. 

Ce  n'eût  pas  été  assez  de  la  volonté  d'un  homme, 
si  forte  qu'elle  fût ,  pour  exécuter  un  tel  projet ,  si 
les  événemens  et  les  pouvoirs  de  l'État  n'étaient  venus 
à  son  secours.  Tençon  avait  dénoncé  les  abus  dont 
souffraient  les  aliénés  dans  les  hospices;  Larochefou- 
cault  avait  réclamé  pour  eux  devant  l'assemblée  con- 
stituante; mais  la  voix  de  la  justice  et  du  droit  n'avait 
point  encore  été  écoutée.  On  était  dans  les  derniers 
mois  de  1 792  :  Pinel ,  nommé  depuis  quelque  temps 
médecin  en  chef  de  Bicêtre,  avait  déjà  sollicité  plu- 
sieurs fois,  inutilement,  l'autorisation  de  supprimer 
l'usage  des  fers  dont  on  chargeait  les  aliénés  furieux. 
La  république  naissante  et  ombrageuse  croyait  voir 
partout  la  tyrannie  avec  ses  ténébreuses  manœuvres. 
Le  bruit  courut  que  des  royalistes  se  tenaient  cachés 
parmi  les  fous  dans  l'hospice  de  Bicêtre^  et  qu'ils 
avaient  mis  leur  liberté  sous  des  chaînes  pour  mieux 
tromper  la  surveillance  du  gouvernement.  Pinel,  fort 
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de  sâ  conscience,  brave  fcë§  vaittëé  rùtileUrS  et  àë 
rëîid  liti-ttiêtUë  à  latommurië  de  Paria;  là,  répétant 
sëS  plaintes  avec  une  chaleur  nouvelle,  il  exige  ail 
iibm  de  l'humanité  la  réforme  dti  traitëtiieht  qui 
pèse  sur  lëà  aliénés:  d  Gitoyën  ;  lui  dit  un  métaibHé 
de  là  COmmtihë ,  j'irai  demain  à  Bicêtrë  të  foirfe  ùftfe 
viSitfe;  mais  malheur  à  toi  si  tu  nous  trottipëS  et  Si 
tu  recèles  les  ennemis  du  pëtiplé  parmi  tes  iHàért- 
séà.  i  Le  mëhibre  dé  là  coiiimùttë  qui  parlait  àiitèi 
était  Gbuthoh.  Le  lendeiïiaihil  arrive  à  Bicêtre;  Cbu- 
Hitin  vëiit  voir  et  interroger  lui-même  les  fouà  ;  oh 
fe  ôondnit  tiaiis  leur  quartier,  il  ne  recueille  que 
de  sanglantes  injures ,  et  n'entend  au  milieu  de 
cris  cbttfuS  et  de  hurlemens  forcenés  que  le  bruit 
glacial  des  chaînes  sur  les  dalles  humides  et  dé^ 
goûtantes.  Quoique  fait  par  les  évéhemens  à  de 
Nombres  visages ,  Couthon ,  qui  avait  entendu 
plus  d'une  fois  rugir  l'émeute,  se  sentit  trbtiblé 
devant  ces  voix  et  ces  figures  dû  délire.  Fatigué 
bientôt  de  l'affreuste  mohotonie  de  ce  Spectacle  et 
'de  l'inutilité  de  ses  recherche^,  lé  représentant  de 
là  cotntrtaine  se  retourne  vers  Piriël  :  «  Je  vois  qu'on 
nous  a  trompés,  lui  dit-il;  cë&  murs  ne  renfer- 
mëtit  que  des  insensés,  et  de  l'espèce  la  plus  fu- 
rïëtise.  Que  demandes-tu  maintenant?  — -  Je  demande 
à  faire  tomber  leurs  fers,  à  les  traiter  en  hommes.  — 
Ah!  çà,  citoyen,  es-tu  fou  toi-même  de  vouloir  lâcher 
de  pareils  lions  prêts  à  tout  dévorer?  —  Oin  eh  a  fait 
des  bêtes  furieuses  en  les  traitant  comme  tels;  j*o$e 
espérer  beaucoup  de  moyens  tout  différens.  —  Eh 
bien!  faia-eft  ce  qufe  tti  voudras,  l'humanité  àè  petit 
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qu'applaudir  ft  tëê  hàtétitibhs  généreuses,  i  Maître 
dfeotttteiS  de  Sels  âfctibtis,  ën'cbtiteigé  ifaémè  pâfr  les 
pWl*bit*  révttliitibrinâites,  Pinél  fit  Selon  SA  Volôhté, 
sèlbtl  là  justice:  OU  H'aVâit  jamais  rien  osé  de  sfetai- 
bfebte:  PtïU  r^su^lUi-hiërtiè  dàufe  les  cbtàthehcëirierig 
stifrW&rtë  tjfefca  tëhtatHrè,  Pittét  se  dëëïdâ  à  foë  dé- 
ctiatlîl*titiè  tfmiie  fdlis  pOilf  le  premier  jtittr;  cette  mè- 
sbrë  ifkftt  rtttM,  il  fet  tortibëi-,  dans  le*  jbUH  siiiVahs, 
le&ft»  tfé  cittqUâBfë-trbtë  autres  aliënéi»  furietix  qili , 
satisfaits  Ûé  féfcotrvrëfr  la  liberté  de  lëiirs  hioiivemëhs, 
se  Calitièrèht  au&itôt.  Cë&  rtalhetlrëtlx,  qtti  chaqiie 
séttiSÎhë  BHt*aiènt  des  fcëiitàineà  d'éicùeltës  en  bois, 
rëHohéèteritàlëui*  habitude  dé  dëàthictioii  et  d'ëtri- 
pôftêrtïèiit  ;  d'autres,  qui  déchiraient  leurs  Vëtetiriëns 
et  Se  cbmptetèâtëïit  dafts  là  plue  sàlè  riudite,  parurent 
retiâîtte  â  la  décëricfe.  En  pëii  de  temps  l'hbspicë  de 
Bicëtre  cH&îigëà  de  face. 

Cette  réf&rtnë  s'étendit.  Pinel  n'avait  pas  seulement 
amélioré  l'état  matériel  dii  seHifce,  sa  Vaste  et  prd- 
fbhde  iittëlligetitce  scruta  les  abîmes  jusque-là  impê- 
rtëtntbléd  àé  là  folie.  Créateur  de  la  médetine  des  ali&- 
iiês,  il  tait  sbii  nom  à  côté  des  plus  grands  dans  là 
scièhce.  Pinél  âVàitfofadé;  son  élève  Esquirol  propa- 
gea. Hbmïlie  dé  coeur,  d'esprit  et  de  tact,  Èsquirbl 
peHëfctidnïia,  eh  butre,  lés  ïiiéthodefc  d'analyse  et  dfe 
tfrâiteihéiit ,  que  Pihel  avait  tracées  tout  d'abord  avec 
là  hardiesse  du  génie.  Ces  deux  hommes  sont  si  cbh- 
nus  ;  leur  nom  s'associe  par  un  rapport  si  naturel  à 
l'idée  des  maladies  mentales,  que  c'est  presque  un 
lieu  commun  de  louer  leurs  travaux.  On  s'est  même 
servi  dans  ces  derniers  temps  du  respect  légitime* 
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qu'on  doit  à  ces  illustres  morts  pour  couvrir  des  sen- 
timens  d'envie  et  d'injustice  envers  quelques-uns  de 
leurs  disciples  novateurs.  Je  n'aime  pas  cette  tactique. 
La  jalousie  habillée  du  linceul  des  maîtres  !  Laissons 
de  telles  pauvretés,  et  ayons  le  courage  de  reconnaître 
que  la  médecine  psychologique  a  fait,  depuis  Esqui- 
rol,  des  progrès  considérables.  Si  d'ailleurs  l'obser- 
vation clinique  des  dérangemensde  l'intelligence  date 
seulement  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commen- 
cement de  celui-ci,  les  phénomènes  du  délire  ont  été 
connus  beaucoup  plus  anciennement.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  vie  spirituelle  ont  parfaite- 
ment décrit,  quoique  sous  d'autres  noms  et  en  les 
rapportant  à  une  autre  cause,  ces  états  excentriques, 
ces  maladies  de  l'âme  que  nous  comprenons,  à  cette 
heure ,  sous  le  terme  général  de  folie.  Us  ont  même 
été  beaucoup  plus  loin  que  les  médecins  dans  l'étude 
des  écarts  et  des  défaillances  propres  à  la  nature  mo- 
rale de  l'homme.  Sans  cesse  en  présence  de  leur  es- 
prit, qu'ils  s'efforçaient  de  retirer  des  sens  et  du 
monde  extérieur,  par  un  exercice  continuel  de  mor- 
tification, ils  ont  déterminé  dans  un  style  à  eux  les 
plus  délicates  altérations  de  l'entendement  et  du  cœur. 
L'étude  du  mysticisme  est,  sous  ce  rapport,  une  ex- 
cellente préparation  à  la  médecine  des  aliénés  ;  comme 
d'un  autre  côté  l'analyse  des  differens  délires  donne 
à  la  métaphysique  une  base  solide  et  expérimentale. 
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X.  —  Causes  de  l'aliénation  mentale. 


Il  existe  une  population  que  la  ville  de  Paris  tend 
à  repousser  au-dehors,  c'est  celle  des  malheureux  qui 
ont  perdu  le  bien  de  la  raison.  Une  loi  calculée  sur 
leurs  propres  intérêts  les  a  enlevés  à  leur  famille,  à  la 
cité,  dont  ils  pourraient  troubler  Tordre  et  intimider 
les  habitans.  C'est  à  Charenton,  à  Bicêtre,  à  la  Salpé- 
trière,  et  dans  des  établissemens  particuliers  connus 
sous  le  nom  de  maisons  de  santé,  que  le  département 
de  la  Seine  confine  ces  maladies  humiliantes  pour  la 
grandeur  de  l'homme.  Avant  d'entrer  dans  l'intérieur 
des  hospices  d'aliénés,  nous  devons  rechercher  les 
causes  qui  ont  précipité  ces  êtres  raisonnables  dans  la 
folie.  Leur  état  présent  n'est  en  effet  que  le  dénoue- 
ment d'un  état  antérieur  qui  a  eu  la  société  pour 
théâtre.  Les  malheureux  hôtes  de  Bicêtre  ont  joui 
comme  nous  de  l'existence  morale;  ils  ont  assisté  avec 
toute  leur  connaissance  au  jeu  des  destinées  du  monde; 
puis  un  jour,  sous  l'empire  d'influences  diverses,  leur 
machine  pensante  s'est  troublée,  et  l'homme  a  dis- 
paru en  eux  pour  ne  plus  montrer  que  son  image. 

Qu'est-ce  qui  rend  l'homme  fou? —  Les  causes  de 
la  folie  sont  nombreuses,  fort  complexes,  et  souvent 
très  difficiles  à  démêler  dans  l'ensemble  de  choses  et 
d'événemens  qui  ont  précédé  cet  état  lamentable.  Sui- 
vant quelques  médecins,  l'origine  de  la  folie  est  tout 
entière  dans  l'organisation  ;  suivant  d'autres,  elle  est 
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dans  les  influences  morales  ou  physiques  qui  nous 
viennent  du  monde  extérieur.  Ces  deux  opinions  nous 
semblent  trpp  exclusive^.  |1  est  incontestable  qu'il 
existe  des  individus  prédisposésà  l'aliénation  mentale; 
mais  si  les  événemens  ne  donnent  pas  an  germe  de 
çpttçiflajadie  }'ppcgsipp  4p  ft&  développer  ?  $\  même 
il^  s'pi^erççtent  pft  qpeJqMS  sorte  ppur  étayer  çeUe  np- 
£qn  çhaqçelapfe sur  de$  ppjqts  4'appui  et  des  réalités 
fortes,  Firyvasipn  delà  fqlien'^ur^  pas  lieu.  I)'^n  filtre 
côtéjtf  n'pçtpa^  rare  fie  renppqtrer  des»  têjes  frappées 
$e  cjéjire  sous  le  coup  des  mêmes  circonstances  qui 
ont  épargné  la  raison  de  jeurs  semblables.  Il  faut  doijc 
alors  chercher  dans  l'individu,  d^ns  la  nature  de  ses 
pensées,  d$ps  ses  prganes  et  ses  dispositions  infimes, 
la  source  d'pne  maladie  l^t£pteq\ie  le*  fa^its  extérieurs 
pnt  {)ien  "pu  révéler,  m^is  non  créer.  L'explication 
des  grandeurs  et  fies  ipfirrçûté^  dç  J'bpipme  est  darçs 
l'^ppime  même. 

L'aliénatiop  meptale  se  trarçsp^pt  ;  S'il  faut  en  croire 
la  statistique,  les  deux  tiers  des  malheureux  qui  con- 
stituent la  population  cl$  Bipêtre,  de,  Charentpp  pu 
de  la  S^lpétrière  ont  reçu  la  folie  par  voie  4'^érédité. 
En  vain  a-t-on  essayé  de  mettre  en  (joute,  le  rôlp  pres- 
que absolu  de  cette  cause  ;  les  fajts  spjit  la  qui  dépçç-  ' 
sent  malheureusement  en  sa  faveur.  Il  existe  des  fa- 
milles entières  marquées  au  sceau  de  cette  fatalité 
native.  Un  jeune  homme  frappé  de  délire  en{ra  der- 
nièrement à  Bicêtre;  c'était  le  septième  frère  du 
même  nom  qui  venait  occuper  le  lit  encore  tiède  de 
ses  frères.  C'est  surtout  dans  les  monomanies  som- 
bres que  le  doigt  mystérieux  de  la  nature  se  fait  sen- 
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tip.  £p  fiocteur  f alret  m'*}  ç}}|:  ciypif  yu  à  }$  J&lpp- 
Çfjpre  ]a  pièrs  et  Ja  #llp  fiçteiptes  ç|e  pjélapcojie  ayec 
peppb^pt  à  la  iflprt  ypjpptairpj  1$  granff'prère  pt$jt 
4  Cb^repjpp  pqup  Ja  pipu^e  csiu$e.  0n  pe  pepj:  ippipe 
fibjepfer  ipi  Ja  fprce  de  Vjppn$qpj  car  fjap?  les  fc|- 
pplJ#|  ric^ps,  pii  l?pp  a  sqjp  cjp  cacher  fîp  ?PflW?l?l?s 
j#t$>f;rqphp§,  lp  fils  tprmipe  $ouyept  ses  jpur$  qu  nappée 
8gp  pf  ^p  la  w%e  pi&pjere  qpe  le  père  a  fipj  |çs 
sieps.  A  trenfpTçlepx  ap$,  le  çjup  ***  §e  §ent  agit£  d'un 
peppftant  avepgle  à  set  dptruire  ;  \ put  phez  lui  p'^pife 
plus  qu'au  né^nt,  ?aps  qp'i}  pui^e  sp  dppner  k  |ui- 
uiêfpe  un  motif  légitime  popr  b^ï'r  l'e*istppce.  Une 
fiprpp  extraprdipaire  pqpsse  ^qp  bra^,  i}  se  brûle  Ja 
cervelle  d' pp  coup  de  pistolet  a  deux  heure?  dp  ipa- 
fip  ;  c'était  l'âge  etl'heurp  qui  avaient  yu  rpqprir  §qn 
pprp,  c'était  l'arme  dqn|:  il  s'était  également  servi  pppr 
se  tuer.  Il  y  a  dqpc  icj  ppp  influence  qccpjte,  tr^ps- 
ppse,  inéluctable,  qui  pqn^pire  cqpfre  J'hop^e  pt 
fjans  spp  propre  sein*  T^sl  science  a  recueilli  sur  cette 
papsp  piystérjepsg  qpelques  qbsprv3HPF*s  ?**téressap- 
Jp$.  Lp§  pré^i^ppsitjonç  héréditaires  de  Ja  folie, 
transmises  par  les  mères,  sqnt  d'up  fiers  pjus  pqpi- 
t> reuses  que  celles  qui  proviennent  des  pères.  Les 
en%ps  qpi  paissent  ayant  que  leurs  parens  ajept  été 
|pu3  spnt  p^oins  sujets  à  l'aliénation  mentale  que  ceux 
qui  soi^t  nés  après  1^  maladie.  La  transmission  se  ren- 
contre plus  fréquepiment  chpz  les  riches  qup  chez  Jps 
pauvres.  Sjur  {rois  cent  vipgt-pt-une  aliépéps  adpppes  à 
la  Sjalpétfière,  cent  cinq,  ou  a-peu-prps  yn\  tiers, 
oyaient  pu  des  parens  affligés  dp  la  piênie  infij-nûtp; 
et  sur  deux  cent  soixante  autres  malades  des  classes 
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opulentes ,  cent  cinquante ,  ou  plus  de  la  moitié , 
avaient  reçu  ce  triste  héritage  avec  celui  de  leur  for- 
tune; D'autres  fois  l'aliénation  mentale  a  des  caprices 
et  des  fluctuations  bizarres;  elle  enjambe  du  père  au 
petit-fils,  ou  atteint  de  l'oncle  au  neveu  par  des  ri- 
cochets imprévus.  Toujours  est-il  que  la  naissance 
exerce  en  général  une  influence  énorme  sur  la  produc- 
tion de  la  folie  :  le  plus  grand  nombre  des  enfans  issus 
de  parens  aliénés  puisent  dans  leur  sang  avec  la  vie  la 
nature  de  l'événement  qui  doit  la  trancher  ou  de  la 
maladie  qui  doit  en  précipiter  le  cours. 

Le  hasard  me  mit  dernièrement  en  état  d'étudier 
par  moi-même  la  génération  de  la  folie  dans  des  fa- 
milles. Voici  ce  que  j'observai  :  un  homme  a  dans  les 
idées  quelque  chose  d'un  peu  bizarre;  il  passe  dans  le 
monde  pour  un  esprit  original.  C'est,  si  j'oseainsidire, 
une  légère  tache,  qui  donne  plus  de  piquant  à  sa  con- 
versation, comme  font  certains  points  noirs  à  la  beauté 
des  femmes.  Il  donne  naissance  à  un  fils  chez  lequel 
cette  disposition  grandit.  A  la  troisième  épreuve  le 
germe  de  la  maladie ,  accru  par  la  succession ,  éclate 
chez  le  petit-fils  en  un  véritable  délire. 

Il  existe,  en  dehors  des  dispositions  transmises  par 
des  parens  aliénés,  des  germes  intérieurs  qui  mûris- 
sent pour  la  folie.  Suivant  M.  Voisin,  les  organisa- 
tions incomplètes  ou  démesurées,  celles  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  hors  ligne,  succombent  plus  souvent  que 
les  autres.  Quoiqu'il  soit  téméraire,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  de  rapporter  la  folie  à  telle  ou 
telle  forme  du  crâne ,  nous  avons  en  effet  remarqué  à 
Bicêtre  et  à  la  Salpétrière  un  grand  nombre  de  têtes 


CAUSES  DE  L'ALIÉNATION  MENTALE.  406. 

mal  construites,  étroites,  déprimées,  où  l'intelligence 
devait  être  peu  à  l'aise.  Ce  sont,  si  l'on  ose  ainsi  le 
dire,  des  têtes  nouées.  Quelques  idées  fausses,  pour  la 
plupart  ridicules,  régnent  sur  les  cerveaux  de  ces 
pauvres  d'esprit  qui,  dans  le  commencement  de  leur 
folie,  n'ont  pas  rencontré  en  eux-mêmes  ni  au  dehors 
le  moyen  de  se  rectifier.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  l'aliénation  mentale  se  tienne  constamment 
dans  ces  régions  inférieures  :  les  plus  hauts  arbres 
sont  frappés  de  préférence  par  la  foudre  et  les  plus 
hautes  intelligences  par  le  délire.  Quoique  les  ridi- 
cules, les  petitesses  d'esprit,  les  défauts  de  caractère  f 
soient  capables  de  jeter  le  désordre  dans  toutes  les 
têtes,  il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  la  folie  atteint 
souvent  les  plus  belles  natures.  L'homme  n'est  pas 
impunément  grand.  Si  l'on  voit  devenir  aliénés  ces 
esprits  moyens,  ces  têtes  sans  ignominie  et  sans  gloire, 
dont  la  vie  n'est  que  le  passage  d'une  ombre,  on  voit 
aussi  des  Camoëns,  des  Tasse,  des  Cardan,  des  Pas- 
cal, des  Jean-Jacques  Rousseau,  des  Zimmermann, 
tomber  de  tout  le  poids  de  leur  génie  dans  l'a bime. 
Ces  élus  de  la  folie  ont  même  fléchi  par  le  côté  le  plus 
élevé  de  leur  nature  :  les  grands  édifices  sont  quel- 
quefois plus  exposés  que  les  bâtisses  vulgaires  à  s'a- 
bîmer sur  leurs  fondemens.On  raconte  que  Napoléon, 
étant  allé  visiter  l'hospice  de  Bicêtre,  se  retira  som- 
bre et  préoccupé  ;  en  sortant,  il  appliqua  contre  son 
front  l'épaisseur  d'une  pièce  de  six  liards  :  —  Voilà , 
dit-il,  ce  qui  sépare  le  grand  homme  d'un  fou. 

Le  docteur  Voisin  affirme  en  outre  que  l'organisa- 
tion qui  fait  les  aliénés  est  à-peu-près  la  même  qui 
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M*  Ie?.  gwdfc  s?étérafë  et  Içs  hoœwe$  dp  géïÛfN  Pn 
gérait  teptp,  au  premier  abord,  de  se  fécrier  contre 
une  tellg  ffèsjgiilatiop  c^ui  beurtp  toutes  nos  idéps; 
ipai$  sij'pp  vçutbipn  réfléchir  qup  lps  grandes  facultés 
put  bpspju  d'être  fr^citéqç  p$r  dp  grands  mobiles,  et 
quelles  le?  cbprchpnt  Je.  plu$  souvept  dans  }ps  pas- 
Slpitë,  pn  se  r^pgera  pept-être  à  l'avis  d'un  dp  «Qs 
^jj|ans  mécieçios?  Wqus  $yops  tpus  déclamé  contre  les 
yices  spprpts  et  publics  de  ÛÇir^be^u  ;  mais  qui  nous 
cjjra  si  les  ppnpban§  cyniques  et  indomptables  de  cette 
yiplpntepatpre  n'opt  pas  été  pour  bpaupopp  dans  son 
actjpp  mor3le  SHF  le  mondp  ?  Eh  bien  !  ces  mêmes  in- 
tincts  fougueux,  qpi  chez  certaines  intelligences  et 
dans  pertains  iqppeps  de  l'bistQÎrp  spppent  lp  tocsin 
des  grands  pyénpnjens,  mèuept  dans  d'autres  circon- 
stapcps  dpnnpes  aux  bagnes  ou  aux  petites  maisons. 
Jl  sufïU  de  dérangpr  quelques  nptes  au  cpryeau  d'un 
homme,  et  de  modifier  deux  ou  trpis  élémens  aux 
ponditions  du  papndp  extérieur  sur  lequel  sps  fapultés 
sexerpent,  pour  phanger  le  génie  pu  aliénation  men- 
tale, fa  gloire  pn  infamie  et  l'élévation  pn  chute, 

t-e  caractère  se  trpublp  encore  plutôt  chez  l'hoinme 
que  l'intelligence,  et  le  prpcipitp  pjps  souvept  dans 
la  (pjie.  On  dpit  mpins  s'ipquiéter  de  yojr  à  un  en- 
fant des  facultés  désordonnées,  UPP  tpurpure  d'esprit 
singulièrp,  que  de  lui  recpnpaîtreipie  humeur  bizarre, 
upe  sensibilité  excessive,  up  fonds  dp  mélancolie 
Sauvage.  C'est  je  cœur  qui  fléchit  le  premier  çhpz 
l'homme  et  surtout  cbez  la  femme.  L'aliénation  men- 
tale ayant  plus  spuvept  son  origine  dans  nos  senti- 
<tnen§  qijp  daHs  UQS  idées,  il  est  quelquefois  facile 
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de  rapppr^er  à upe  passion  dopiip|pte  leç  prgpiiçççs 
m^nife§tatiQns  du  déjire.  Au  npmbrç  des  pjus  grands 
enpgpiis  de  lg  raj$qn  ^  phçz  rhqpiipe,  noiisj  gitçrons 
vglontiçrs  l'org^eif  :  ç$  vieux  péphg  origjnçj  açiçpe 
tçopspuvçnt  chezjes  sucçpsseure  d'Adam  la  dé^çapçe 
$e  leur  nature  morale.  C'est  l'ancien  se,rpept,  qui  prp- 
giet  3  J'hpmpie  de  le  faife  dieu;  p'es{  le  çjémou  q$i 
enlèyç  |$  Christ  sur  le  pjpaçje  du  tçtpple,  çt  çjui 
offre  à  sps  convoitises  tqu$  les,  royaume^  di*  inqpdp. 
Cette  passjon  si  haute  est  l^iep  spuyept  punie  p^r 
|'^]iéfia(ipi)  qiepta^,  qui  est  \a.  plus  basse de  toutes 
{es  infirmités  ;  l'homme  tqjphe  avec  S3  raison  r  ç\  Igs 
plps  belles  f^cuUés  ne  suffisent  pas  toujqurs  à  le  sou- 
tenir dans  ssi  c^ute.  La  (plie  d'orgueil  atteint  de  pré- 
férence cp^ceryeau?  intelligent  pheç  lesquels  les  «pitres 
affectjops  ont  tpujoijrs  été  silencieuses  ;  esprits  fgpïs- 
tes,  l'éjéy^ion  est  pour  £ux  ce  qp' e||e  egt  pQpr  lps 
i*apt£S  mqfltfign^i  up$  cause  de  frpidçur,   ds  sqji- 
tuçle  et  de  çpcheresse.  Ces  ajpbi^eux  que  ?ainj  Au- 
gpstip  pqpip)£  dans  sqn  beau  l^pgage  {les  animaux 
$e  gloire,  deyjeppspt  le  jquet  d§  leur  folie,  qui|çnr 
enjèyp  tq^t  le  pôté  humain  4e  leur  nature,  et  qui 
lepr  laisse  cqmmç  par  décision  les  instincts  dont  je 
partage  pops  est  commun  a>ep  la  brute.  Les  4°^s 
à$  l'esprit  et  de  1'édppation,   çle  1^  grâce  cbçs;  }çs 
f^l^mes  |  rc  reparaissent  plus  qpe  par  intervalle  pt 
spr  le  second  plgp,  comrpp  de  yaines  décoratiop?  4e 
théâtre  qp'ppe  piaip  fatalp  a  relégppes  lqip  dps  regels 
du  mqpde  dan^  un  endroit  obscur.  Pauvres  êtrps 
dont  il  ^este,  qupi!   l'idée  qu'on  se  fait  d'eux,  leur 
ombre,  ce  cpi'qp  appelle  leur  popi;  ils  prçsentçpt 
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avec  leur  abaissement  moral  le  contraste  de  leurs  pen- 
sées orgueilleuses  qui  les  suivent  jusque  dans  le  délire. 
Quelques  personnes  vivent  tellement  en  dehors 
d'elles-mêmes  et  sont  si  distraites  par  le  mouvement 
du  monde ,  qu'elles  ont  de  la  peine  à  reconnaître 
leur  inclination  dominante.  Voici  un  moyen  de 
diagnostic  qui  nous-  a  toujours  paru  infaillible  :  les 
scènes  de  mort,  d'horreur  ou  de  dégoût  passent 
avec  raison  pour  comprimer,  du  moins  momenta- 
nément ,  nos  instincts  les  plus  énergiques  ;  si  pour- 
tant un  des  tyrans  de  notre  nature  résiste  à  celte 
épreuve,  si  nous  continuons  à  nous  livrera  l'amour 
devant  les  haillons  de  la  misère;  si  la  nouvelle  de  la 
perte  d'un  procès  ne  modère  pas  chez  un  vieillard 
les  excès  de  la  prodigalité;  si  la  mort  d'un  proche 
n'est  pour  cet  autre  qu'une  occasion  de  faire  pa- 
raître sa  vanité  dans  les  pompes  et  les  honneurs  fu- 
nèbres rendus  à  la  mémoire  du  défunt,  on  aura 
trouvé  dans  ces  différens  cas  le  côté  faible  du  carac- 
tère ,  le  défaut  de  la  cuirasse  par  lequel  le  monde 
extérieur  nous  blesse  continuellement.  Toutes  les 
passions  intenses  se  montrent  capables  de  déranger 
nos  facultés.  L'amour,  la  jalousie,  qui  n'est  qu'une 
des  formes  nécessaires  de  l'amour,  surtout  chez  la 
femme,  la  colère,  sont  autant  de  causes  d'aliénation 
mentale.  Nous  attaquons  chaque  jour  et  de  tous  côtés 
notre  raison  par  les  ébranlemens  que  nous  imprimons 
à  notre  système  nerveux.  À  côté  des  excès  de  la  pas- 
sion dominante  viennent  se  placer  les  chagrins,  les 
dépits  qui  résultent  du  contact  avec  le  monde  et  de 
la  froideur  qu  il  nous  oppose.  Nous  avons  vu  plus 
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d'une  femme  coquette  tombée  dans  une  folie  de  va- 
nité, pour  n'avoir  pas  rencontré  chez  les  hommes 
les  égards  et  les  hommages  qu'elle  croyait  dus  à  sa 
beauté.  Plus  d'une  de  ces  malheureuses  se  vengeait 
elle-même  de  l'injustice  de  la  société  en  se  croyant 
dans  son  délire  la  fiancée  du  grand  turc  ou  l'une  des 
houris  du  paradis  de  Mahomet.  Les  livres  de  médecine 
assignent  comme  cause  de  l'aliénation  mentale,  si  fré- 
quente chez  les  femmes  au  temps  de  l'âge  critique,  les 
accidens  particuliers  à  leur  sexe.  Nous  voulons  bien 
admettre  cette  influence  toute  physique,  mais  ne  ren- 
contre-t-on  pas  encore  mieux  le  germe  de  cette  ma- 
ladie dans  les  circonstances  morales  et  dans  les 
événemens  de  cœur  qui  changent  le  caractère  des 
femmes  à  cette  époque  de  la  vie?  Le  moment  de 
l'existence,  si  justement  nommé  l'âge  du  retour,  est 
pour  les  femmes  coquettes,  adulées,  précieuses, 
comme  une  première  mort.  Les  hommages  dont  on 
entoure  encore  leur  personne  pour  ainsi  dire  absente, 
vains  simulacres  de  ce  qui  n'est  plus,  les  complimens 
factices,  les  honneurs  tardifs  et  vains,  rendus  à  leur 
beauté  expirante,  tout  les  glace  par  un  air  de  froideur 
et  de  contrainte.  Malgré  tout  l'art  que  mettent  des 
femmes  trompeuses  à  elles-mêmes  pour  se  dissimuler 
leur  déclin,  la  triste  vérité  perce  toujours,  et  le 
prisme  se  brise  avec  les  derniers  rayons  de  leurs 
beaux  jours.  Quel  chagrin  alors  !  Comme  on  veut  de 
mal  à  ces  faibles  yeux  qui  ne  savent  plus  entraîner 
tous  les  cœurs  à  leur  suite!  On  passe  à  se  regretter 
soi-même  dans  la  solitude  le  temps  qu'on  mettait 
autrefois  à  désespérer  les  autres.  Nous  le  demandons  : 
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comment  de  telles  feto  mes*  lorsque  le  Wbttdfc  ehtiér 
change  poilr  elles,  tté  se  Sentiraient-élleS  pâS  ébràti- 
lées  !  Si  Surtout  à  té  regret  des  charmés  fragiles  qiii 
les  quittent  au  milieu  de  la  vite  Se  joignent  le  remords 
des  devoirs  oubliés ,  l'absence  dëS  lienS  de  famille, 
là  privation  de  l'eiercice  des  facultés  nîbrales,  oh! 
âtors  la  pbSitibU  devient  affreuse,  tlhé  femme  a  qUà- 
rattté*déu*  ans  :  é£oïsté*  frivole*  inconstante,  elle 
est  arrivée  à  eet  âge ,  bercée  par  le  mouvement  flat- 
teur d'une  àdoratrbn  qui  se  retire.  Pour  la  première 
fois  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  seule  :  cette  femme  ii*a 
jamais  èu  d'enfans,  ou  elle  les  a  écartés  après  leur 
naissance,  confiés  à  des  mains  étrangères;  Son  mari 
ne  compte  pas;  ses  amans,  qu'elle  n'aimait  pas, 
s'en  tortt  ou  languissent;  Elle  est  forcée  albrs  de 
s'avouer  que  ce  n'était  pas  elle  qu'on  courtisai^  mais 
ces  fleurs  délicates  qui  ont  succombé  aux  premières 
gelées  blanches  de  l'automne.  Une  telle  femme  tend 
les  tnâins  autour  d'elle  toute  surprime  par  l'âgé, 
cdmmepâr  l'arrivée  des  gratides  eâUx,  et  ne  Sachant 
OÙ  se  prendre,  né  tâtant  tdut  à  Ftehtour  que  le  vide, 
elle  rfetombe  sur  elle-même  avee  une  angoisse  et  un 
abattement  qu'on  fte  peut  dire.  La  mélàucblie  s'em- 
pare du  peU  de  raisbn  qui  lui  reste,  et  alors  Ses  fa- 
cultés s'altèrent  aVée  les  traits  de  Son  visage. 

M.  le  docteur  Falret  à  bien  Voulu  me  communiquer 
Une  statistique  dbnt  les  élémens  lui  brit  été  foUrhis 
par  lés  càrtdns  de  la  préfecture  dé  policé.  Il  ressort 
tirait  dé  ce  travail  que  les  maladies  mentales  se  déve- 
loppent eii  hiassé  chez  les  femmes  de  (Juaranté  à  qùà- 

ràhte^uëuf  ans,  et  de  trente  à  trèrttefiëuf  âtis  &m 
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les  hbttttrtteS.  Gëtté  dfcrttière  circonstance  fc'ëiplitjuë 
pût  ta  tibfchcfc  et  l'activité  des  pasëiôUs  chez  l'hoititaë 
à  fcet  fige  de  la  vie  ou  Ton  s'agite  pour  fixer  ses  dtes- 
tihéefc  et  corttjuérir  ce  qu'on  tibihme  dans  le  monde 
Uttè  jto&itiOtt. 

Lb  tearactère  *  selon  qu'il  est  triste  ou  gai ,  trâcfe 
quelquefois  par  ses  écarts  Utté  directiôrt  à  là  folie. 
L'etcèfc  de  la  circonspection  dégénère  ëri  Une  mélan- 
colie btnbràgëtîSé  '7  dont  les  tnâisdns  de  fous  nous  ôht 
présenté  de  fcurietix  exemples  chez  dès  malades  qui 
jouissaient  encore  de  quelques  facultés  intactes.  Pour 
peu  que  les  circonstances,  les  ennemis,  les  malheurs, 
prêtent  à  ces  esprits  alarinés  là  matière  dé  chagrins 
et  d'appréhensions  plus  bu  moins  chimériques,  bti 
les  voit  se  créer  à  plaisir  les  tourmens  d'Unè  inquié- 
tude sans  fin.  De  tels  êtres  iie  sont  à  l'aisé  que  dans 
la  défiance.  Les  doctrines  du  siède  et  les  institutions 
de  la  société  marquent  sur  ce  genre  dé  folie  comme 
Sur  tous  les  autres  Un  sceau  particulier  qui  en  varié 
la  forme  sans  en  changer  le  fond.  Autrefois,  ces  cer- 
veaux timorés  vivaient  sous  là  terreur  des  asfrès  et 
des  démons,  sortes  d'ennemis  fantastiques  dont  ils 
croyaient  sentir  tout  autour  d'eux  la  tnaligtie  in- 
fluence. Depuis  que  les  croyances  superstitieuses  Se 
sont  affaiblies,  la  police  a  pris,  dans  les  sociétés  mo- 
dernes ,  comme  moyen  coércitif,  la  place  qu'occupait 
autrefois  là  menacé  de  l'enfer.  Ce  nouveau  pouvait 
occulte ,  cette  action  secrète  et  mystérieuse  a  exercé 
dans  ces  derniers  temps  sur  les  esprits  intimidés  où 
soupçonneux  là  même  pression  sombre  que  lès  cô* 
fcvètes,  lés  étoiles,  la  luné,  faisaient  sentir  aux  itnia- 
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ginations  frappées  du  moyen  âge;  des  individus  en 
assez  grand  nombre  se  croient  possédés  maintenant 
par  le  démon  de  la  police,  comme  alors  par  le  démon 
de  la  magie.  C'est  la  même  maladie  sous  l'influence 
d'autres  mobiles  extérieurs.  Lorsque  les  persécutions 
des  agens  de  l'autorité  fournissent  à  ces  alarmes  d'un 
cerveau  tremblant  quelques  caractères  de  vraisem- 
blance, le  mal  se  développe  avec  excès;  circonvenu 
par  cette  force  cachée  dont  il  croit  reconnaître  par- 
tout la  trace,  le  monomane  ne  goûte  plus  aucun  re- 
pos et  abandonne  à  peine  ses  yeux  au  sommeil.  La 
solitude  dans  laquelle  il  se  réfugie  pour  éviter  les 
poursuites  et  la  surveillance,  loin  de  calmer  ses 
craintes,  les  augmente  encore  par  le  silence  des  ob- 
jets qui  l'entourent.  La  nature  elle-même  ne  le  rassure 
pas;  les  oiseaux  sont  à  ses  yeux  autant  d'espions  ailés 
qui  vont  raconter  à  l'autorité ,  par  leur  ramage ,  les 
pensées  les  plus  intimes  de  son  cœur;  les  étoiles  du 
ciel  sont  les  mille  yeux  d'argus  qui  guettent  toutes 
ses  actions;  il  voit  l'ombre  de  la  police  et  de  ses  mou- 
vemens  jusque  dans  les  images  flottantes  des  arbres 
qui  se  balancent  sur  les  lisières  de  sa  maison.  Il  y  en 
a  même  qui  se  figurent  que  leurs  pensées  sont  visi- 
bles pour  tout  le  monde  à  mesure  qu'elles  se  forment 
dans  leur  cerveau.  D'inquiétude  en  inquiétude,  ces 
esprits  malades  tombent  dans  un  état  de  mélancolie 
ombrageuse,  difficile  à  guérir.  De  1827  à  1828,  on 
vit  à  Paris,  dans  les  maisons  de  santé,  un  grand  nom- 
bre de  monomanes  qui  s'imaginaient  être  en  butte  aux 
persécutions  des  jésuites.  On  se  souvient  qu'à  cette 
époque  les  révérends  pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
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passaient  pour  tenir  entre  leurs  mains  les  fils  les  plus 
déliés  de  la  police  secrète.  Jean-Jacques  Rousseau  est 
encore  là  pour  nous  apprendre  que  le  plus  beau  génie 
n'échappe  pas  toujours  à  ce  travers  maladif  qui  grossit 
sans  cesse  autour  de  soi  les  persécutions,  les  haines, 
les  poursuites,  et  qui  se  fait  ainsi  chez  l'homme  le 
bourreau  de  sa  propre  existence.  La  sensibilité  d'une 
âme  délicate,  mais  aigrie  par  des  malheurs,  et  trop 
souvent  par  l'injustice  de  ses  semblables,  est,  avec  un 
caractère  naturellement  bizarre,  la  cause  la  plus  or- 
dinaire de  cette  folie ,  qui  tantôt  respecte  en  partie 
les  hautes  facultés  de  l'individu ,  et  qui  tantôt  les 
trouble  toutes.  Cette  disposition  naturelle  nous  a  paru 
également  grandir  chez  les  hommes  et  les  femmes 
dont  l'esprit  avait  été  de  bonne  heure  alarmé  par  l'hu- 
meur inquisitoriale  de  leurs  parens. 

Quelquefois  la  folie  est  la  suite  d'un  sentiment  con- 
trarié ou  d'une  affreuse  vocation  dont  les  circon- 
stances ont  suspendu  le  cours.  Un  aliéné  entra,  il  y  a 
quelque  temps,  à  l'hôpital  de  Marseille,  prévenu  de 
monomanie  religieuse.  Cet  homme  se  conduisit  avec 
convenance,  et  gagna  tout  le  monde  par  ses  manières. 
On  crut  reconnaître  en  lui  une  âme  délicate,  timide 
et  tellement  sensible,  qu'on  lui  épargnait  les  moin- 
dres reproches.  Cependant  les  entretiens  de  ce  ma- 
lade devenaient  de  jour  en  jour  plus  obscurs  ;  une 
sourde  agitation  se  révélait  par  des  soupirs;  ses  dis- 
cours ambigus  se  perdaient  dans  des  raisonnemens 
où  l'on  distinguait  quelque  chose  de  singulièrement 
triste.  Rien  n'annonçait  que  l'exaltation  religieuse  fût 
la  cause  de  sa  folie.  Les  sentimens  de  son  cœur  op- 
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pressé,  l'état  inquiet  de  son  esprit  qui  Semblait  tou- 
jours menacé  par  un  danger  imminent,  auraient  plu- 
tôt fait  présumer  l'existence  d'un  secret  que  ce  mal- 
heureux s'obstinait  à  taire.  Comme  on  ignorait  les 
précédens  de  sa  vie,  on  ne  put  rien  comprendra  à  |a 
nature  de  cette  maladie  mentale,  que  semblait  voilçr 
un  épais  nuage.  Étant  sorti  de  l'hôpital,  cet  aliéné, 
toujours  poursuivi  par  une  sombre  terreur,  se  çoup^ 
l'artère  du  bras  droit  et  mourut.  On  apprit  seulement 
alors  que  cet  homme  avait  été  bourreau.  Le  regret  de 
sç  voir  dépouillé  de  sa  charge  après  les  événemens 
dç  la  révolution,  bien  plus  que  l'horreur  de  ses  cruels 
services ,  paraît  avoir  contribué  à  jeter  dans  son  cœur 
cette-mélancolie  sombre,  et  à  armer  contre  lui-même 
ce  bras  dont  il  fut  la  dernière  victime.  X^e  remords  est 
aussi,  dans  certains  cas,  une  cause  de  folie.  Nous  avons 
vu  à  la  Salpétrière  une  mère  qui  est  devenue  aliénée 
pour  avoir  vendu  son  enfant  nouveau-né  h  une  fa- 
mille riche  ;  le  regret,  la  honte  de  cette  action  cou- 
pable, l'horreur  tardive  d'un  tel  marché,  motivé  sans 
doute  par  une  extrême  misère,  et  sur  lequel  U  ne  lui 
était  plus  possible  de  revenir,  tout  contribua  à  lui  en- 
foncer dans  le  cœur  une  de  ces  épines  dont  on  ne 
guérit  pas. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  causes  dont 
l'action  se  développe  dans  l'intérieur  de  l'homme:  il 
en  existe  d'étrangères  à  notre  nature  ou  du  moins  qui 
concourent  avec  elle  au-dehors  pour  produire  la  folie. 
Cette  maladie  emprunte  son  principal  caractère  aux 
idées  régnantes  dans  chaque  siècle.  Au  premier  rang 
des  causes  extérieures  nous  placerons  donc  les  gou- 
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vernemens,  les  institutions  civiles  ou  religieuses,  les 
&fa«WW8  poUtiqups  (|).  -L'éUft  de  cette  masse  flot- 
Ujptç  qi^i  compose  chçç  tpi}$  Jes  peuple  et  à  tous  le$ 
âges  4?  Vfeistqîre  lp  fond  de*  ^?tipps  fcuçipnfip*  qu 
gjf>jïf$pes,  pstl§  ïnéf%q-itg  :  fâmple  «ratière  à  l'uute 
bitioq  dç  qi|çlques  Jipiniges,  eljp  prend  la  forme  çte* 
Jo|,s  eç^fipfl^titutfpps  qui  pèfl&nt  spr  elle;  saus  ira- 
PHJffcffl  fo#p,  saq§  épprgip  iqternç  qui  pésgtese  surins 
irçfjuçrççes  d\\  dehors,  sansvolopté  ferme  qui  lui  de*? 
siqeqn  caractère»  ejje  ploie;  fît  accommode  à  ce  qui 
est.  pmue  quand  les  agirions  extérieures  la  trou- 
blent, elle  retombe,  çpmmç  les  Q3U¥  dç  la  mer,  dans 
sqp  sommeil  et  son  impassibilité;  quand  le  souffle  des 
^yépemçn^  créés  par  le  génie  ç(e  quelques  hommes  a 
pessé  de  grqpdpr  sur  elle;.  Qn  comprend  dès-lqrs 
quelle  importance  s'attache  pour  la  majorité  à  l'action 
de  ces  causes  extérieures,  ^'histoire  de  l' esprit  humain 
a  ses  pages  écrites  dans  les  livres  de  nos  hospices  et 
dans  les  annales  de  la  folie. 

Parmi  les  gpu  vernemens,  on  a  dit  que  la  forme  ab- 
solue, celle  qui  comprime  la  liberté  de  l'homme,  le 
mouvement  de  sa  nature,  l'expression  de  ses  pensées, 
était  également  celle  qui  donne  le  moins  de  prise  à  la 
folie-  Au  contraire,  dans  les  républiques  etlesgouver- 
nemeps  représentatifs,  où  toutes  les  intelligences  sont 
en  travail,  toutes  les  forces  en  concurrence,  toutes  Içs 
ambitions  déchaînées ,  où  le  droit  d'écrire  implique 

(i)  M.  Calmeil  a  décrit  dernièrement  la  marche  historique  de  l'aliénation 
mentale  et  son  caractère  de  concomitance  avec  les  mœurs,  les  théories  de  la 
société,  les  idées  religieuses  (Voir  son  ouvrage  De  la  folié  considérée  sous 
le  point  de  vue  patltolôgique,  philosophique,  historique  et  judiciaire,  i§45>. 
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celui  de  raisonner  et  de  déraisonner,  où  enfin  la  masse 
a  plus  de  lumières  et  aspire  à  s'éclairer  sans  cesse  da- 
vantage, l'intelligence  serait  plus  exposée  à  ces  acci- 
dens  inflammatoires  qu'on  peut  nommer  les  coups  de 
soleil  delà  civilisation.  Il  en  serait  de  même  des  re- 
ligions :  les  pays  catholiques,  où  la  limite  des  con- 
naissances humaines  est  nettement  et  irrévocable- 
ment posée,  où  les  esprits  sont  en  quelque  sorte  dé- 
fendus contre  eux-mêmes  et  contre  l'attrait  de  penser 
par  le  commandement  de  la  foi,  où  l'intelligence  indi- 
viduelle rencontre  à  chaque  instant  dans  les  décisions 
de  l'église  un  point  d'arrêt,  produisent,  dit-on,  moi- 
tié moins  de  fous  que  les  contrées  protestantes.  D'un 
autre  côté,  dans  les  époques  et  les  nations  où  les 
croyances  s'affaiblissent,  où  le  crépuscule  du  doute 
succède  brusquement  à  la  clarté  de  la  foi  et  de  la  tra- 
dition, Use  fait  au  fond  delà  conscience  un  tressaille- 
ment mêlé  d'angoisses  qui  l'entraîne  fréquemment 
à  une  mélancolie  inéluctable.  Nous  sommes  à  un  de 
ces  momens  critiques  pour  la  raison  ;  on  dirait  que 
plus  l'intelligence  s'élève  et  plus  elle  s'approche  du 
désordre  de  ses  facultés.  Chez  les  uns  le  tourment  du 
doute,  chez  d'autres  la  vue  du  néant  éternel,  chez 
d'autres  encore Fatten te  inquiète  d'un  nouveau  dogme 
qui  doit  surgir  ont  peut-être,  dans  ces  derniers  temps, 
amené  des  catastrophes  nombreuses.  Selon  nous,  ce 
ne  serait  pas  là  une  raison  de  craindre,  ni  de  maudire 
le  progrès  :  aimons  la  liberté  avec  ses  périls,  aimons 
l'intelligence  au  prix  même  de  la  folie  ! 

Les  événemens  orageux  et  les  commotions  politi- 
ques contribuent  également  à  ébranler  l'état  de  rai- 
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son.  La  révolution  de  8  ;,  celle  de  i83o  ont  produit 
un  assez  grand  nombre  d'aliénés  dans  les  années  qui 
les  ont  suivies.  IL  est  néanmoins  remarquable  que  le 
chiffre  des  suicides  et  des  fous  demeura  au-dessous 
de  la  moyenne  ordinaire  depuis  la  fin  de  93  jusqu'en 
95;  soit  que  le  sentiment  de  la  conservation  ait  été 
surexcité  chez  les  individus  par  les  menaces  de  mort 
de  toute  part  visibles ,  soit  que  la  terreur  impose  à  la 
raison  la  nécessité  de  se  surveiller  elle-même.  La  folie 
comprimée  reprit  ses  droits  et  éclata  avec  fureur 
après  la  chute  de  Robespierre.  «  Je  pourrais,  disait 
le  docteur  Esquirol,  donner  l'histoire  de  notre  révo- 
lution, depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'à  la  der- 
nière apparition  de  Bonaparte,  par  l'histoire  de  quel- 
ques aliénés  dont  la  folie  se  rattache  aux  événemens 
qui  ont  signalé  cette  période  de  malheurs  politiques 
et  de  gloire.  »  Il  y  avait  notamment  à  la  maison 
royale  de  Charenton,  du  temps  où  M.  Royer-Collard 
exerçait  les  fonctions  de  médecin  en  chef  dans  cet  éta- 
blissement, des  aliénés  des  deux  sexes,  qui  étaient  des 
pages  vivantes  de  la  révolution  française.  Comme 
l'horloge  du  château  de  Versailles,  qui  sous  l'ancienne 
monarchie,  marquait  de  son  doigt  immobile  l'heure 
à  laquelle  était  mort  le  dernier  roi  de  France,  et 
cela  durant  tout  le  règne  de  son  successeur;  de  même 
l'esprit  de  ces  malheureux  s'était  arrêté  sur  les  évé- 
nemens de  l'époque,  au  milieu  desquels  leur  folie 
avait  pris  naissance. 

En  i83o,  on  reçut  dans  les  maisons  de  santé  et  les 
hospices  un  grand  nombre  de  fous  qui  avaient  des 
projets  de  constitutions  au  service  de  tous  les  peuples 
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de  la  terre.  L'année  où  l'on  ramena  à  Paris  le  cer- 
cueil de  Napoléon,  le  docteur  Voisin  constata  à  Bifcé- 
tre  l'entrée  de  treize  à  quatorze  empereurs,  il  fktit  se 
souvenir  des  circonstances  dé  cette  cérémotiië  :  c'é- 
tait moins  un  convoi  qu'ube  marche  triomphale,  un 
retour  ;  le  peuple,  qui  se  figuré  itialaiâétiiéilt  qhë  lès 
grands  hommes  puissent  mourir;  salua  lé  passage  2tù 
cortège  par  ce  cti  unanime  :  vive  l'èmpèfrfeiir  !  Cette 
présebce  de  Napoléon  parmi  nous,  les  images}  lès  si- 
gnes extérieurs  dont  on  entoura  sa  méihoirë  et  qui 
semblaient  pour  ainsi  dire  multiplier  sa  figure;  tout 
cohtribua  à  créer  dans  cet  événement  une  Cause  par- 
ticulière d'aliénation  mentale:  Sans  doute  des  idées  dé 
grandeur  et  d'ambition  prédisposaient  déjà  ces  treize 
ou  quatorze  individus  au  rôle  que  la  circonstance  leur 
inspira  ;  mais  toujours  est-il  que  les  faits  extérieurs 
impriment  leur  Caractère  à  la  folie,  et  qiié  lès  souve- 
nirs d'un  hointhe,  rajeunis  par  lés  honneurs  qu'on  lui 
rend  après  sa  mort,  tendent  â  le  faire  revivre  dans  fës 
têtes  Faibles  ou  exaltées.  Un  prêtre  italien  m'a  dit 
avoir  observé  que  les  àliéiiés  dont  là  folie  consisté  & 
se  croire  Jésus-Christ  tombent  dàtis  cette  illusion  à 
l'époque  de  la  semaine  sainte,  surtbiit  âRotnë;  ôâ  une 
liturgie  toute  dramatique  retrace  d'une  màhiêrè  àiiî- 
mée  l'histoire  et  le  dénoûment  de  là  passion. 

Les  lectures  exercent  aussi  une  influence  coh&dë- 
rable  sur  les  maladies  de  l'esprit.  Un  homme,  appar- 
tenant à  la  classe  ouvrière,  trouve  dans  sbri  atelier 
des  livres  ascétiques  qu'y  avait  laissés  un  autre  Ou- 
vrier allemand  ;  c'étaient  des  ouvrages  de  Kadt  et  de 
Swedenborg.  H  en  prend  connaissance,  il  s'y  attache, 
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et  biehtôt  cette  lecture  met  le  comble  au  désordre  dé 
Ses  facultés  intellectuelles.  Il  rêve  qu'il  n'a  point  de 
corps,  qu'il  ne  reste  de  son  existence  qu'un  souffle 
sitbtil;  et  que  tout  son  être  se  balance  dans  les  air& 
£>ès-lor§  le  Monde  lui  échappe,  le  sommeil  lé  fuitj  et 
ùrië  viènou velte  commence.  Il  ne  parle  pas,  se  contente 
«Tira primer  tin  léger  mouvehaent  à  ses  lèvres  sans  pro- 
duire le  tiiôirtdré  son,  car  il  regarde  la  parole  comme 
liii  moyeti  de  communication  inutile  entre  les  intelli- 
gences qui  peupleht  les  régions  éthérées  et  ail  milieu 
desquelles  il  habite.  En  cet  état,  il  refuse  les  alimens 
(un  esprit  ne  doit  pas  manger),  et  succombe  douze 
jours  après  son  entrée  dans  la  maison  des  fous  de 
Marseille.  Le  désordre  des  lectures  est  particulière- 
ment à  craindre  dans  la  classe  avide,  curieuse,  maiîi 
péii  instruite,  qui  dévore  des  volumes  sans  en  digé- 
rer le  sens.  Un  malade  arrive  à  Bicêtre  au  moment 
où  je  me  trouve  là  :  il  se  croit  choisi  de  Dieu  pour 
ëxterftiiner  les  habitans  de  la  terre;  il  marche  de- 
vant la  face  et  sous  les  yeux  du  Seigneur  ,  qui  a 
étëhdtl  sa  main  pbdr  le  convertir  et  le  retirer  du  sen- 
tîet*  Mauvais.  Il  a  puisé  ces  idées  et  ces  images  dans  la 
Bible  i  C'est  surtout  chez  les  femmes  que  l'influence 
Scies  lectures  se  fait  remarquer.  Le  docteur  Voisin,  qui 
a  spécialement  étudié  les  causes  die  la  folie  (i),  nous 
racontait  avoir  rencontré  dans  ces  derniers  temps  uii 
grand  nombre  de  femmes  aliénées  sur  l'esprit  des- 
quelles l'empreinte  des  romans  modernes  était  visible  : 
des  folles  incomprises,  indépendantes,  orgueilleuses, 

(i)  Des  causes  de  la  folie,  par  le  docteur  Voisin. 
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en  Uitte  contre  leur  sexe,  portaient  dans  le  désordre 
de  leurs  sentimens  la  trace  pervertie  et  faussée  des 
ouvrages  de  Georges  Sand  qu'elles  avaient  lus  sans  les 
comprendre.  Il  y  a  dans  la  littérature  de  chaque  siè- 
cle une  source  de  maladies  mentales  dont  l'importance 
s'accroît  à  cette  heure  par  la  diffusion  des  lumières  et 
par  la  propagande  du  journalisme.  Dans  certaines 
manies  partielles,  cette  influence  se  montre  sous  des 
traits  qu'il  est  facile  de  rapporter  à  leur  modèle.  Com- 
ment ne  pas  reconnaître  le  caractère  des  poésies  clas- 
siques du  dernier  siècle,  et  probablement  la  lecture 
récente  du  Temple  de  Gnide,  dans  cette  peinture  que 
le  bon  Pinel  nous  a  laissée  d'un  aliéné  erotique  :  «  La 
solitude  exalte  son  imagination  fougueuse;  il  peint 
avec  feu  le  plaisir  qu'il  a  goûté  avec  les  beautés  cé- 
lestes (des  courtisanes)  ;  il  s'extasie  en  parlant  de  leurs 
grâces  et  de  leurs  vertus;  il  veut  se  faire  construire  un 
temple  à  V Amour,  et  se  croit  lui-même  élevé  au  rang 
des  dieux.  Ce  furent  les  préludes  d'une  fureur  violente 
avec  délire.  »  Un  autre  individu  tombe  amoureux  de 
la  femme  de  son  ami,  qui  n'était  pourtant  ni  jeune, 
ni  belle;  s' abusant  sur  la  nature  des  sentimens  que 
cette  femme  lui  témoigne ,  il  s'en  croit  tendrement 
payé  de  retour.  Dans  ces  dispositions,  il  lit  la  Phèdre 
de  Racine.  Aussitôt  notre  malheureux  se  reconnaît 
dans  cette  peinture  délicate  des  passions  et  distribue 
les  rôles.  Hippolyte,  se  dit-il,  c'est  moi;  mon  ami  est 
Thésée,  et  sa  femme  doit  être  Phèdre.  Cependant  sa 
conscience  hésite;  elle  lui  suggère  le  projet  héroïque 
d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  son  ami  et  de  lui  avouer 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  Notre  vertueux  Hip- 
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polyte  va  donc  trouver  le  mari  de  sa  maîtresse,  et,  y 
mettant  tout  le  pathétique  que  pouvait  comporter  la 
situation  :  «  Thésée,  s'écrie-t-il ,  le  crime  n'est  pas 
encore  consommé;  votre  femme  n'est  pas  encore 
coupable;  jusqu'ici, j'ai  résisté  à  ses  prières,  à  ses  lar- 
mes (Phèdre  s'agite  en  protestant  contre  une  inter- 
prétation si  erronée  et  si  calomnieuse  de  ses  senti- 
mens);  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  moi-même,  et, 
si  vous  ne  m' éloignez  de  sa  présence,  il  faudra  que  je 
succombe.  »  Le  mari  étonné,  comme  vous  pensez  bien, 
chassa  Hippolyte.  Moins  infortuné  que  son  modèle, 
le  héros  de  notre  histoire  ne  fut  pas  dévoré  en  chemin 
par  un  monstre  sauvage,  pas  même  par  la  bête  fauve 
du  délire  ;  car  il  guérit  heureusement  au  bout  de 
quelques  mois. 

L'influence  des  arts,  des  spectacles,  des  conver- 
sations, des  cours  publics,  des  sermons,  est  sou- 
vent manifeste  dans  les  différens  cas  d'aliénation 
mentale.  Nous  avons  vu  chez  le  docteur  Blanche,  à 
Montmartre  ,  une  femme  démonomane ,  qui  est  tom- 
bée dans  cet  état  en  revenant  de  l'église ,  à  la  suite 
d'un  discours  sur  l'enfer,  où  la  puissance  du  diable 
avait  sans  doute  été  présentée  sons  des  couleurs 
sombres  et  alarmantes.  Un  jeune  homme  de  nos 
amis  s'était  mis  à  suivre  avec  une  ardeur  désordon- 
née tous  les  cours  du  Collège  de  France  et  de  la  Sor- 
bonne.  Sa  tête  devint  bientôt  un  fouillis  de  science, 
une  tour  de  Babel  où  régnait  la  confusion  de  toutes  les 
langues  et  de  toutes  les  idées.  A  force  de  s'occuper  de 
synthétisme,  comme  c'était  alors  la  mode,  il  arriva 
de  raisonnement  en  raisonnement  à  résumer  si  bien 
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toutes  choses ,  qu'il  voyait  le  monde  dans  un  grain 
de  raisin.  Le  globe  terrestre  était  devenu  dans  sa 
pensée  une  véritable  tête,  sur  laquelle  il  cherchait 
les  organes  inventés  par  Gall.  Le  dénouement  de  tout 
cela  fut  une  bonne  folie  de  quelques  mois*  au  bout 
de  laquelle  il  recouvra  la  raison.  Nous  avons  ren-: 
cbntré  ailleurs  deux  individus  très  distingués  que  le 
désir  imriiodëré  de  savoir,  et  le  malaise  d'être  hom- 
mes, c'est-à-dire  ignorans  de  beaucoup  de  choses, 
avait  fait  tomber  dans  un  état  voisin  du  désespoir. 
Nous  pourrions  aussi  citer  une  femme  atteinte  dii 
mal  d'Eve ,  chez  laquelle  la  folie  était  le  châtiment  de 
l'intelligence,  le  supplice  moral  par  lequel  l'être 
raisonnable  était  puni  chez  elle  d'avoir  voulu  porter 
son  orgueil  et  sa  curiosité  trop  haut;  mais  nous 
croyons  que  mieux  vaut  redescendre  à  des  faits  plgs 
ordinaires,  produits  par  des  causes  plus  communes. 
L'actioii  de  là  musique  est  très  grande  siir  certaines 
natures.  On  raconte  dans  les  livres  de  médecine  l'his- 
toire d'une  femme  qui  a  ressenti,  à  trois  époques  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  de  violentes  commotions 
dans  le  système  nerveux;  suivies  d'un  délire  avec  pen- 
chant au  suicide,  pour  avoir  entendu  réciter  deuxou 
trois  airs  de  l'opéra  delVina.Une  autre  femme  éprou- 
vait le  besoin  de  se  tuer  lorsque  le  bruit  de  l'harmo- 
nica se  faisait  entendre  à  ses  oreilles.  C'est  surtout 
dans  les  manies  erotiques  que  les  bals,  lès  spectacles; 
la  musique,  là  vue  des  tableaux  et  des  statues  où  là 
volupté  se  montre  sous  des  traits  ir  ri  ta  ris,  exercent 
une  influence  très  vive,  qui  s'imprime  à  toutes  les 
images  du  délire.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une 
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jfciirië  fille  nymphomane  se  crut  tbut-à-coup  Convertie 
èii  stâtilé  et  implorait  de  tous  les  hommes  là  favenr 
d'être  ahiitiée.  Elle  avait  visité  quelques  jours  aupara- 
vant, k  l'exposition  dèis  tableaux,  là  Galàtée  dé  Girodefc 
3l  là  tête  des  usages  conservés  dans  les  Sociétés  ma- 
Hértiëfc  \  ijùi  peuvent  exercer  une  influence  sur  les 
h&fâdiës  de  l'esprit;  Ise  place  le  carnaval:  Les  ParU 
slenSJ  si  sages,  deviennent  fous  pendant  deux  mois  de 
Fàiriiëë;  on  les  voit  alors  se  livrer  â  des  trâvëistissë- 
Éfièhs  £totësques,  qui  les  changent  en  êtres  difformes 
et  èh  animaux.  Sectateurs  de  je  ne  sais  quel  ciilte 
fcbôli;  ils  promènent  en  grande  joie  par  la  ville  iin 
tNèti-bbeùf.  Atteints  dii  mal  dé  la  dansé,  hommeé  ël; 
feihhie^  passent  lifae  niiit  éùr  deux  entre  lé  bal  et 
Tôrgie.  Les  statistiques  constatent  qiië  le  mois  de 
tiiàrs  et  dlàVril  donnent  Un  grand  nombre  d'aliéna- 
tions tnentàlés,  et,  6e  qui  ëtôhriertH  le  plus',  dé  iribrio- 
ifràriiessiiicides.  Nëpdiirrait-6n  pas  attribuer  ce  reddiï- 
bleiherit  dé  la  folié;  et  qui  plus  est  de  là  folie  triste4, 
aux  suites  dii  carnaval,  à  ses  désordres*,  â  là  gêné  que 
laissent  les  jours  de  dissipation  dans  les  semaines  qui 
édivènt,  surtout  &  la  réaction  dé  mélancolie  qu'en- 
ttàîrié  inévitablement  chez  l'honitiièl'abiiâdesplàisir& 


Au  hbiiibrëdes  agens  extérieurs  qui  peuvent  déve- 
Ibppëi'  le  gërmë  de  la  folie,  tout  le  monde  s'accorde  à 
plabér  l'éducation.  Lès  enfaris  élevés  par  leurs  jpàrefe 
àvëb  trop  de  condescendance  ou  trop  de  sévérité  koht 
pTud  préparés  que  d'autres  à  l'invasion  des  maladies 
mentales.  L'excès  ou  le  défaiit  d'instruction  est  éga- 
lement à  craindre  :  ces  têtes  mises  à  l'ombre  chez  les- 
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quelles  la  société  n'a  pas  fait  éclore  l'intelligence,  ces 
enfans  précoces  dont  les  facultés  hâtives  ont  été  forcées 
outre  mesure,  vivent  sous  la  même  menace  et  les 
mêmes  influences  pernicieuses.  En  effet,  les  organisa* 
tions  d'élite,  pour  lesquelles  la  science  fait,  pour  ainsi 
dire,  les  avances  regarderaient  comme  un  trop  grand 
effort  de  se  refuser  à  cette  éclatante  beauté  qui  se 
donne  à  elles  :  de  pareils  adolescens  s'abandonnent  à 
l'étude  avec  la  fureur  qui  vient  de  l'émulation,  et 
trop  souvent  ils  usent  leur  cerveau  avant  l'âge  par 
l'attrait  même  qu'ils  trouvent  à  l'exercer.  On  ren- 
contre, au  contraire,  chez  des  individus  de  la  classe 
pauvre  et  ignorante,  des  vices  de  raisonnement  dont 
la  nature  n'est  pas  coupable.  Il  en  est  de  certaines  fa- 
cultés comme  de  ces  boutons  de  fleurs  qui  se  mon- 
trent en  automne  dans  nos  jardins  :  ils  ont  en  eux- 
mêmes  tout  ce  qu'il  faut  pour  éclore,  mais  la  froide 
haleine  des  vents  d'automne,  le  peu  de  soleil,  les  ge- 
lées blanches,  mille  autres  circonstances  défavorables, 
les  condamnent  à  languir  et  à  se  dessécher  sans  avoir 
fleuri.  Ainsi  des  plantes,  ainsi  des  hommes. 

L'excès  d'exercice  du  sentiment  religieux  chez  les 
jeunes  gens  peut  devenir  souvent  la  cause  de  grands 
désastres.  Un  établissement  de  jeunes  séminaristes 
ayant  été  remis,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  mains 
d'un  prêtre  entraînant,  l'abus  des  prédications  mys- 
tiques et  des  exercices  religieux ,  fit  naître  des  extases 
et  d'autres  phénomènes  nerveux  ,  accompagnés  de 
délire.  A  force  de  porter  eux-mêmes  le  fer  et  le 
feu  de  la  mortification  sur  les  instincts  de  la  nature, 
ces  pauvres  clercs  fanatisés  en  étaient  venus  à  ravager 
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f  œuvre  de  Dieu.  Le  sentiment  religieux,  enrichi  de 

Fappauvrissement  de  toutes  les  autres  facultés,  se  fait 

bientôt,  dans  ce  cas-là,  unique  et  dominant  ;  l'homme 

n'est  plus,  de  la  sorte,  qu'une  machine  à  oraisons, 

tine  prière  automatique,  dont  le  mouvement  s'élève 

sans  cesse  en  dehors  du  monde.  Heureux  alors  quand 

l'abrutissement  s'empare  de  tels  individus  et  quand 

la  manie  n'éclate  pas  en  accens  tempétueux.  L'homme 

immolant  ainsi  lui-même   l'enfant  de  son  cerveau, 

c'est  Abraham  égorgeant  son  propre  fils.  Un  pareil 

sacrifice  est  impie,  et  un  ange  devrait  descendre  du 

ciel  pour  l'interdire  au  nom  du  Créateur  (i). 

Les  sectes,  les  idées  nouvelles,  ont  été  à  toutes  les 
époques  le  foyer  de  plusieurs  maladies  mentales.  Dans 
ces  dernières  années  où  les  doctrines  saint-simonien- 
nés,  fburiéristes  et  humanitaires  ont  vivement  ému 
les  intelligences,  le  nombre  des  aliénés  qui  se  croyaient 
des  révélateurs  a  été  considérable,  surtout  dans  les 
maisons  de  santé  où  Ton  reçoit  des  malades  de  la 
classe  instruite.  Le  mouvement  industriel  qui  a  suc- 
cédé aux  religions  se  traduit  déjà  dans  l'aliénation 
mentale  par  l'existence  de  fous  qui  veulent  agiter  des 
millions.  On  a  également  reconnu  que  l'état  des 
mœurs  avait  une  influence  sur  l'élévation  ou  sur  l'a- 


(i)  J'ai  tu  moi-même  dans  celle  maison  un  jeune  séminariste,  qui  pour 
•\oir  voulu  foreur  l'air  de  son  visage  au  sérieux ,  eu  était  arrivé  au  résultat 
tout  opposé.  Le  malheureux  riait  sans  cesse  ei  malgré  lui.  Cette  folie  mus- 
culaire, dont  il  ne  put  jamais  se  débarrasser  complètement,  le  faisait  beau- 
coup souffrir.  C'était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  suite  d'une  com- 
pression morale ,  exercée  outre  mesure  sur  une  ancienne  gaité  naturelle.  — 
Un  autre,  au  milieu  d'une  promenade  publique ,  s'écria  loul-à-coup  qu'il 
était  damné;  il  lui  parut  dans  le  même  imitant  tomber  au  milieu  des  flammes. 
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baissement  de  la  folie.  Là  où  les  notions  du  devoir  et 
de  la  morale  s'obscurcissent,  la  raison  cpu^t  \$  ft$p\ 
d'être  comprise  dans  le  naufrage  qui  mepace  toutes 
les  idées.  Les  liens  de  cœur  et  de  famille  sont  autant 
d'attaches  qiji  maintiennent  l'intelligence  çt  qui  la 
fixent  a\i  bon  sens  :  de  npmbreu*  calculs  prouvât 
qu'il  y  a  plus  d'hommes  célibataires  fqqs  fjue  ç}'hom- 
pies  mariés.  Parmi  les  femmes,  l'adultère  est  fréquem- 
ment la  cause  de  troubles  et  de  peines  secrètes  quj 
entraînent  le  caractère  à  la  mélancolie  :  une  femme 
choisit  un  amant  pour  se  délivrer  de  son,  mari,  mqis 
plie  reconnaît  bientôt  qu'elle  s'est  dppi^  deux  maî- 
tres au  lieu  d'un.  L'inquiétude  que  sa  conduUe  qç 
$pit  découverte,  les  sujets  de  jalousie  que  rijifidé|ité 
de  son  amant  renouvelle  sans  cesse,  les  rerqpçds  dopt 
la  présence  de  son  mari  abreuve  sa  consçiegpe,  te  {JéT 
çordre  que  cette  vie  dissipée  introduit  dans  sa  mai- 
son, tout  se  presse,  tout  s'entend  pour  bouleverser 
dans  le  délire  des  facultés  déjà  minées  p^r,  Ja  passion, 
et  par  les  angoisses  du  coeur.  0$  ne  saurait  trop  l'af- 
firmer :  la  rectitude  mentale  est  solidaire  du  juste  et 
de  l'honnête;  }put  ce  qui  tend  à  relâcher  les  fiupui? 
tend  à  délier  la  raison,  et  comme  un  vaisseau  détaché 
de  son  ancre,  elle  court  alors  se  briser  contre  les  $cuei|$. 
Le  docteur  Falret  a  constaté  dans  dix-sept  cantons 
de  la  Suisse,  où  l'état  des  mœurs  était  fort  compro- 
mis ,  la  fréquence  de  la  mélancolie  erotique.  Le  même 
médecin  nous  a  assuré  que  les  filles  publiques  de 
Paris  figuraient  pour  un  vingtième  dans  la  population 
flottante  de  la  Salpétrière.  M.  E&quirol  avait  noté, 
avant  lui,  que,  de  1811  à  181 5,  il  était  entré  dans 


CAUSES  DE  L'ALIÉNATION  MENTALE.  427 

le  même  hospice  cent  cinq  prostituées ,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  yjngt-ef -une  par  année.  Au  nojnbrç 
des  causes  qui  se  rapportent  apc  malades  admis  dan? 
l'hospice  de  Bic^re,  depuis  i£34  jusqu'en  18A?  in- 
clusivement, uqus  avons  vérité  que  l'inconduitc  §t 
le  libertinage  entraient  pour  utig  proportion  consi- 
dérable. Il  existe  dope  encore  ici  une  véritable  in- 
fluence sur  les  maladies  de  l'ânie. 

Les  professions  ne  sont  pas  non  plus  indifférentes 
à  la  santé  ou  au  dérangement  de  notre  esprit:.  Les 
littérateurs ,  les  artistes ,  jes  savans ,  sont  trop  sou- 
vent atteints  par  Ja  foudre  dans  la  profondeur  de 
l'arbre  nerveux.  Le  travail  du  cerveau  est  moins 
encore  chez  eux  la  cause  fréquente  de  l'aliénation 
mentale,  que  cette  irritabilité  d'amour-propre  et  cette 
émulation  chatouilleuse  qui  troublent  volontiers  leur 
caractère.  Après  les  professions  libérales,  qui  main- 
tiennent presque  constamment  en  exercice  les  forces 
de  l'esprit,  viennent  celles  qui  enlacent  l'imagination 
dans  les  hasards  de  spéculations  lointaines.  Le  jeu  du 
commerce,  comme  on  peut  ('appe)er  dans  notre 
temps ,  amène  des  hausses  et  des  baisses  subites  qui 
entraînent  trop  souvent  le  naufrage  de  la  raisqn  avec 
la  perte  de  la  fortune.  L'inquiétude  que  notre  régime 
de  concurrence  sème  dans  le  coeur  des  négpcians , 
et  qui  se  montre  plus  poignante  que  jamais  à  l'épQ- 
que  solennelle  des  échéances,  entretient  toutes  leurs 
facultés  dans  une  tourmente  continuelle  qui  les  épuise 
par  l'agitation.  Sur  cent  soixante-quatre  malades  re- 
çus dans  son  établissement ,  M.  Esquirol  a  noté  cin- 
quante négocians.   L'état  militaire  est  également  en 
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possession  d'alimenter  les  maisons  et  les  hospices 
d'aliénés  :  on  peut  expliquer  cette  influence  par  la 
vie  que  les  hommes  d'armes  mènent  dans  nos  garni- 
sons ,  vie  errante ,  désœuvrée ,  étrangère  au  sein  de 
la  société  ,  par  l'abandon  de  ces  célibataires  qui 
n'ont  guère  le  temps  de  contracter  dans  les  lieux  de 
passage  aucun  attachement  sérieux,  par  le  mouve- 
ment de  cette  discipline  si  agitée  et  si  vaine,  par  ce 
mélange  de  servitude  et  de  liberté.  Les  contrastes  qui 
rendent  une  existence  plus  extraordinaire  que  d'au- 
tres la  rendent  aussi  plus  périlleuse  pour  la  raison. 
Nous  avons  obtenu  à  l'hospice  de  Bicêtre  de  con- 
naître les  professions  exercées  par  les  malades  admis 
depuis  i834  jusqu'en  i8Zp  inclusivement  (i).  Il  ne 
faut  point  oublier  que  nous  opérons  ici  sur  la  classe 
laborieuse  et  infime.  Voici  maintenant  quelques-uns 
des  résultats  amenés  par  cette  statistique  :  les  cor- 
donniers nous  ont  donné  219  aliénés,  les  employés 
108 ,  les  menuisiers  116,  les  tailleurs  d'habits  180, 
les  cochers  65 ,  les  coiffeurs  et  perruquiers  49?  les 
domestiques  79.  Si  l'on  réfléchit  à  la  nature  de  ces 
professions ,  on  reconnaîtra  que  ce  sont  celles  où  les 
individus,  se  trouvant  en  communication  plus  directe 
avec  la  classe  riche ,  ont  dû  particulièrement  exercer 
leur  ambition,  leur  esprit,  leurs  sentimens  de  gran- 
deur; comme  la  nature  ou  l'éducation  ne  les  avaient 
pas  toujours  mis  à  la  hauteur  du  rôle  qu'ils  vou- 


(1)  Nous  devons  avertir  que  ces  documeus  administratif!  ne  méritent  pas 
une  entière  confiance;  il  faut  eu  dire  autant  des  cartons  de  la  Piéfecture  de 
police,  et  de  presque  tous  les  élémens  actuels  qui  servent  à  la  statistique  des 
aliénés. 
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laient  doubler,  leur  bon  sens  s'est  altéré  dans  cette 
entreprise  téméraire.  Les  journaliers  nous  fournis- 
sent le  chiffre  énorme  et  unique  de  856.  Cette  pré- 
dominance a  son  explication  dans  l'état  vague,  misé- 
rable et  pénible  de  ces  hommes ,  pour  lesquels  le 
lever  de  chaque  soleil  amène  des  travaux  durs  et 
inconstans.  Les  autres  professions  ne  nous  ont  rien 
offert  de  très  remarquable:  sur  un  total  de  4>974 
aliénés,  nous  n'avons  plus  trouvé  que  les  marchands 
de  vin  au  nombre  de  60;  chez  eux  la  folie  peut  vrai- 
semblablement être  rapportée  à  l'excès  de  la  boisson  : 
ces  industriels  avaient  compris  le  besoin  de  donner 
l'exemple  à  leurs  pratiques. 

L'abus  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses  figure 
*  dans  toutes  les  statistiques  comme  une  des  causes  les 
plus  fréquentes  de  la  folie  :  le  seul  établissement  de 
Bicêtre,  sur  un  total  de  4>5i8  fous,  dans  l'espace 
de  neuf  années ,  nous  en  a  donné  565  chez  lesquels 
l'aliénation  mentale  paraît  avoir  été  occasionnée  par 
les  suites  de  l'ivrognerie.  Or,  une  telle  cause  n'est 
elle-même  le  plus  souvent  que  l'effet  de  l'état  moral 
où  se  trouvent  les  individus  de  cette  classe.  Tel 
homme  s'enivre!  voilà  le  fait  :  mais  il  serait  bon  de 
se  demander  pourquoi  il  s'enivre.  On  trouverait  alors 
que  les  pertes  d'argent,  les  espérances  déçues,  les 
peines  de  cœur  ou  d'amour-propre,  la  pesanteur  des 
travaux,  le  dégoût  d'une  position  amère,  ont  plus 
d'une  fois  dégénéré  en  la  passion  du  vin  comme  en 
un  moyen  de  se  délivrer  du  sentiment  insupportable 
de  l'existence.  Les  classes  pauvres  et  les  pays  où 
règne  la  misère  nous  présentent  comme  l'Irlande 
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l'image  dtoubtemeat  triste  d'une  population  manquant 
-de  pahi  et  abreuvée  d'eâu-dè-vie.  L'état  d'ivresse  et 
l'indigence»  touchent  en  ce  sens  que  l'ito  est  censé 
te  remède  de  l'autre  :  les  êtres  agités  parle  besoin, 
lèeuk  pour  lesquels  la  vie  est  une  chaîne  de  priva- 
tions et  d'inquiétudes  morales,  finissent  par  mettre 
four  repos  dans  la  fureur  du  vin,  qui  prend  bientôt 
chez  eux  te  caractère  d'une  habitude  irrésistible.  L'i- 
Vftagtoerie>  cet  étourdissetaent  volontaire ,  est  donc  à- 
la-fbis  la  consolation  et  le  mal  des  classes  ouvrières  : 
die  donne  lieu  très  fréquemment  à  un  genre  parti- 
tnilier  de  délire,  connu  des  médecins  sous  le  nom 
de  delirium  tremens ,  qui  n'est  pas  encore  la  folie , 
mais  qui  y  mène  au  bout  de  plusieurs  rechutes.  L'ab- 
toorption  des  fluides  liquoreux  par  les  voies  respira- 
toires suffit  quelquefois  à  déterminer  ce  délire  trem- 
blant :  nouîs  avons  vu  à  Bicêtre,  dans  la  division  de 
!Vf.  Voisin,  un  ouvrier  distillateur  qui  est  tombé 
dân$  cet  état  passager  d'aliénation  mentale  pour  avoir 
manié  des  boissons  alcooliques  au  fond  des  caves. 
Les  salies  du  Inéme  hospice  nous  ont  présenté  un 
assez  grand  nombre  de  buveur*  incorrigibles  qui 
deviennent  pour  la  dixième  fois.  Pendant  leur  con- 
valescence, effrayés  du  danger  qu'ils  ont  couru, 
Sollicités  par  les  bons  conseils  qu'on  leur  donne,  ils 
promettent  sttr  leur  honneur  au  médecin  de  ne  plus 
recommencer  leurs  excès;  ils  en  ont  vraiment  l'in- 
tention; mais  à  peine  sont-ils  sortis  de  Bicétre  et  ont- 
ils  recouvré  leur  liberté,  qu'ils  compromettent, 
dans  de  nouvelles  occasions  de  boire,  leur  raison  si 
péniblement  ressaisie.  Ce  sont  sermens  de  malades 
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et  d'ivrognes;  or  tant  va  la  .raison  au  vin  qu'à  la  fin' 
elle  s'y  noie  :  l'habitude  de  l'ivresse  donne  lieu  à  un 
autre  délire  persévérant  qui  revêt  alors  toute  la  gra- 
vité d'une  folie  tenace  et  souvent  incurable.  On  nous 
a  montré,  dans  rétablissement  du  docteur  Blanche, 
un  jeune  hotn  me  chez  lequ>eU'abus  ancien  des  liqueurs 
jsl  ftour  ainsi  dire  sculpté  les  effets  de  l'ivrognerie  : 
quoique  soumis  maintenant  à  une  diètepresque  lactée, 
.ce  malade  présente  dans  l'embarras  de  ses  idées  con- 
fuses, dans  sa  démarche  chancelante,  dans  la  lour- 
deur de  sa  tête  pendante  en  avant,  dans  tous  ses 
mouvemens  qui  cherchent  à  ^s'appuyer,  l'attitude 
constamment  bachique.  On  pourrait  définir  ce  ma- 
lade l'ivresse  passée  ia  l'état  constitutionnel. 

Les  fetfinaes ,  comme  on  le  devine,  sont  moins  as- 
sujettiersque  les  hommes  à  cette  dernière  cause  d'alié- 
nation mentale.  On  la  rencontre  cependant  en  action 
même  chez  les  personnes  du  monde.  Le  délire  amène 
quelquefois  des  indiscrétions  curieuses;  le  docteur 
Sutton,  raconte  M.  Falret*  est  appelé  chez  une  dame 
anglaise  dont  tous  les  esprits  étaient  fort  agités;  il 
s'enquiert  prudemment  auprès  du  domestique  des 
Causes  probables  de  la  maladie  de  sa  maîtresse  :  quel 
fut  son  étonnement  d'apprendre  alors  que  cette  lady 
avait  pouf  habitude  de  boire  en  secret  une  forte 
quantité  de  kirschenwasser  !  Nous  avons  rencontré  à 
la  Salpétrière,  sous  la  conduite  du  docteur  Falret , 
une  fille  publique  que  l'abus  des  boissons  amène 
pour  la  dix-huitième  fois  dans  cet  hospice  d'aliénées. 
Ott  a  du  reste  exagéré  l'influence  de  l'ivrognerie  sur 
cette  classe  de  femmes  comme  cause  première  de  la 
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désorganisation  du  cerveau.  Il  est  vrai  que  ces  créa* 
tures  font  en  général  un  usage  immodéré  de  liqueurs 
fortes;  mais  il  serait  juste  encore  une  fois  de  se  de- 
mander si  cette  habitude  n'est  pas  née  chez  elles  du 
besoin  de  s'étourdir.  L'état  d'ivresse  dans  lequel  ces 
malheureuses  vivent  presque  continuellement  n'est 
qu'un  moyen  de  se  fuir  et  d'éviter  le  retour  sur  elles- 
mêmes.  Durant  cette  mort  passagère  et  factice  des 
sentimens,  la  conscience  du  moins  ne  se  sent  plus. 
Au  lieu  de  rechercher  dans  les  excès  du  vin  la  source 
des  maladies  mentales  si  fréquentes  chez  ces  femmes, 
ne  trouve-t-on  pas  dans  les  affronts  de  leur  état,  dans 
l'humiliation ,  le  remords,  le  regret  d'avoir  perdu  ce 
qui  ne  se  recouvre  pas,  autant  d'excitations  à  se  déli- 
vrer de  leur  raison  ?  L'ivrognerie,  à  laquelle  ces  fem- 
mes ont  recours  en  pareil  cas  pour  se  défendre  con- 
tre elles-mêmes,  ne  serait  plus  alors  la  cause  première, 
mais  en  quelque  sorte  la  première  forme  de  leur  alié- 
nation mentale.  On  voit  ce  que  devient  devant  ces 
considérations  si  simples  la  valeur  de  la  plupart  des 
statistiques  où  l'on  entasse  des  chiffres  sans  en  péné- 
trer le  sens,  et  où  les  vrais  mobiles  du  dérangement 
mental  sont  le  plus  souvent  confondus  avec  leurs  ef- 
fets. Pour  voir,  il  faut  juger;  pour  compter,  il  faut 
réfléchir  :  c'est  l'esprit  qui  vivifie  le  chiffre- 
On  a  soutenu  dernièrement  devant  l'Académie  des 
sciences  que  la  folie  était  due,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  à  des  causes  physiques  :  la  voix  de 
tous  les  médecins  qui  ont  soigné  dans  ces  derniers 
temps  avec  éclat  les  maladies  mentales  est  -unanime 
sur  l'assertion  contraire.  Tous  conviennent  que  la 
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folie,  cette  maladie  de  l'âme,  relève  généralement  de 
causes  morales.  La  misère  elle-même,  sous  laquelle 
succombent  tant  d'intelligences  dans  une  certaine 
classe,  ne  trouble  pas  toujours  les  facultés  par  les  pri- 
vations qu'elle  impose,,  mais  par  les  chagrins  domes- 
tiques qu'elle  fait  naître  dans  les  coeurs  aigris,  par  les 
inquiétudes  qu'elle  cause  aux  chefs  de  famille  sur 
l'avenir  de  leurs  enfans,  par  les  projets  d'union  qu'elle 
contrarie  et  les  rêves  d'amour  dont  elle  détruit  l'édi- 
fice éphémère.  On  voit  par  là  combien  la  statistique 
qui  se  borne  à  enregistrer  des  faits,  le  plus  souvent 
équivoques,  et  qui  s'arrête  tout  entière  à  la  matéria- 
lité des  chiffres,  mérite  peu  de  confiance. 

Il  y  a  surtout  cette  différence  à  noter  entre  les  cau- 
ses physiques  et  les  causes  morales,  que  les  premières 
engendrent  ordinairement  des  cas  de  folie  compli- 
quée de  désordres  organiques ,  le  plus  souvent  de 
paralysie,  tandis  que  les  secondes  donnent  plutôt  nais- 
sance à  des  maladies  de  l'esprit  proprement  dites. 

L'histoire  nous  présente  à  plusieurs  reprises  des 
folies  épidémiques;  or,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  parmi 
elles  dont  l'action  puisse  être  ramenée  à  d'autres 
causes  que  des  causes  morales  :  les  démonomanes,  les 
convulsionnaires,lestrembleurs  des  Cévennes,  étaient 
autant  d'aliénés  chez  lesquels  la  folie  avait  pris  sa 
source  dans  l'exaltation  d'une  croyance.  Après  un 
tel  argument,  la  question  nous  paraît  jugée.  Voici 
venir  pourtant  une  dernière  considération  qui  ajoute 
par  son  intérêt  à  toutes  les  autres  :  les  livres  des  prisons 
et  ceux  des  hospices  ont  été  comparés;  il  résulte  de  ce 
curieux  rapprochement  qu'aux  époques  où  le  nom- 
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bre  des  malfaiteurs  augmente,  }e  nombre'  des  fou* 
augmente,  et  qu'à  celles  où  le  nombre  des  malfaiteurs 
diminue,  le  nombre  dessous  diminue.  Évidemment 
lin  tel  résultat  ne  peut  êlre  rapporté  qu'à  des  causes 
morales.  En  effet,  c'eat  à  la  suite  des  eommolk>ns' 
politiques  qui  mettent  en  effervescence  toutes  les 
idées,  à  ta  suite  dëà  grands  chocs  de  passions  et  de» 
ébranlenïens  de  F  intelligence,  que  le  crime  et  lal&Ke, 
suivant  dans  leurs  manifestations  le  même  flux  et  le 
même  reflux,  montent  ou  descendent  comme  lçsftote 
(Fiïne  mer  agitée. 

A  cette  question  des  causes  s'en  rattache  nécessai- 
rement une  autre  :  la  folie  augmentfé-t-elle?  Quelques 
médecins  philosophes  n'hésitent  pas  à  la  résoudrepar 
l'affirmative.  Oui,  disent-ils,  la  folie  augmente,  et  elle 
augmentera.  Plus  un  exercice  est  étendu  et  violent,  et 
plus  il  entraîne  de  désordre  à  sa  suite.  Les  époques  où 
fa  civilisation,  qui  n'est  qite  l'exercice  continuel  des 
facultés  de  l'homme,  se  déploie  avec  plus  de  force, 
doivent  aussi  être  celles  où  l'aliénation  fait  le  plus  de 
ravages;  au  contraire  ta  folie  est  moins  fréquente  dans 
ces  âges  de  foi  et  d'ignorance  qui  arrêtent  le  mouve- 
ment de  l'esprit  à  une  limite.  Il  en  est  de  la  civilisation 
comme  des  chemins  de  fer  qu'eHe  a  créés  ;  plus  la 
vitesse  du  progrès  est  grande,  plus  l'intelligence  est 
chauffée  à  vif,  et  plus  les  dangers  de  l'explosion  sont 
imminens.  Ceci  ne  conclut,  bien  entendu,  ni  contré 
la  civilisation  ni  contre  le  progrès;  mieux  vaut  le  dan- 
ger de  la  perte  des  facultés  que  leur  inaction  :  sachons 
accepter  les  Alpes  avec  leurs  abîmes  et  l'Océan  avec 
ses  tempêtes.  Ils  ajoutent,  pour  F  honneur  de  notre 
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siècle  et  pour  celui  de  la  société  moderne,  quç  si  1» 
folie  augmente,  l'idiotisme  diminue.  L'homme  crvi* 
hsé,  comme  on  voit,  se  ressentirait  de  ses  titres  intel- 
lectuels jusque  disses  infirmités  même;  car,  la  folié 
dû  moins  prend  notre  nature  plus  haut  que  toutes  les 
autres  maladies  j  eWe  s'est  dite  comme  César  ;  Frap- 
pons à  la  tête  \  C'est  triste  et  grand.  Hâtons-nous  ce- 
pendant d'avouer  que  ces  résultats  pins  ou  moins 
imaginaires  ne  reposent  jusqu'ici  sur  aucune  statisti- 
que solide.  Notre  siècle,  quoique  agité  sans  doute  par 
le  souffle  de  F  esprit,  n'en  est  pas  moins  en  définitive, 
cehii  où  la  raison  a  manifestement  repris  ses  droits. 
Où  donc  dans  l'état  actuel  de  Phorizon,  se  foripe- 
raient  ces  points  noirs,  avant-coureurs  des  orages  de 
l'intelligence,  qui  ont  été  vus  par  quelques  observa- 
teurs effrayés?  L'époque  est  calme,  et  si  des  boulevSr- 
semens  doivent  encore  éclater,  ils  seront  comprimés 
bientôt.  La  civilisation  a  définitivement  pris  la  route 
du  bons  sens  j  k  voir  les  progrès  de  V économie  dans 
la  société,  l'esprit  mûr  et  déjà  positif  de  la  jeunesse 
actuelle,  une  seule  chose  m'effraie,  en  vérité;  c'est 
que  nous  ne  devenions  trop  sages. 

Il  n'e^t  pas  sans  intérêt  de  consulter  l'influence  de$ 
sexes.  Le  nombre  des  femmes  en  état  d'aliénation 
mentâtç  est  d'un  tiers  plus  élevé  que  celui  des  hom- 
mes surtout  dans  les  classes  inférieures.  Cette  circon- 
stance est  d'accord  avec  toute  la  vie  de  la  femme  dans 
notre  société;  elle  ne  fait  pas  sa  position,  elle  accepte 
cellequiluiestfaite.  Ayant  plusà  endurer  que  l'homme, 
il  est  naturel  qu'elle  succombe  plus  souvent.  Son  ca- 
ractère plus  sensible,  plus  délicat,  plus  faible,  est  en 
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outre  plus  sujet  à  se  troubler  dans  le  contact  des  pas- 
sions :  l'influence  de  l'amour  malheureux  est  deux  fois 
et  demie  plus  énergique  chez  la  femme  que  chez 
l'homme;  il  en  est  de  même  de  la  jalousie.  Au  con- 
traire, les  revers  de  fortune  présentent  chez  les  hom- 
mes trois  fois  plus  de  victimes  que  chez  les  femmes  ; 
l'ambition  déçue  en  fait  cinq  fois  davantage.  La  mi- 
sère seule  est  également  fatale  à  l'un  et  l'autre  sexe. 
L'état  civil  offre  un  contraste  non  moins  remarqua- 
ble. Pour  les  hommes,  ce  sont  les  célibataires  qui 
donnent  le  chiffre  le  plus  élevé  ;  et  pour  les  femmes, 
ce  sont  celles  engagées  dans  les  liens  du  mariage.  On 
reçoit  tous  les  ans  à  la  Salpétrièreun  très  grand  nom- 
bre d'aliénées  par  suite  de  chagrins  domestiques,  d'a- 
bandon de  la  part  de  leur  mari,  de  couches  labo- 
rieuses et  contrariées.  On  a  voulucompenserlenombre 
des  aliénés  célibataires  par  celui  des  hommes  mariés 
que  leurs  épouses  avaient  rendus  fous  ;  mais  ce  point 
de  vue  est  plus  piquant  que  solide.  Nous  terminerons 
le  parallèle  en  faisant  observer  la  différence  d'un  sexe 
à  l'autre  pour  ce  qui  regarde  l'influence  du  concubi- 
nage sur  l'aliénation  mentale;  cette  influence  est 
pour  les  femmes  beaucoup  plus  puissante  que  pour 
les  hommes.  On  peut  en  dire  autant  du  libertinage 
qui  règne  d'une  manière  effrénée  dans  nos  grandes 
villes.  Chez  l'homme,  le  mauvais  état  des  mœurs  est 
le  résultat  de  son  choix  ;  pour  la  femme,  c'est  le  plus 
souvent  une  nécessité  qu'elle  subit. 

La  proportion  des  hommes  aux  femmes  en  état 
d'aliénation  mentale  varie  d'ailleurs  selon  les  con- 
trées. A  Paris  et  à  Londres,  où  la  beauté  n'est  trop 
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souvent  que  l'agent  d'une  condition  vile  et  mal- 
heureuse, on  compte  dans  la  population  des  malades 
de  l'âme  sept  femmes  pour  cinq  hommes.  C'est  le 
contraire,  dit-on,  dans  d'autres  pays,  notamment  en 
Italie,  en  Grèce  et  en  Suisse.  Il  y  a  là  de  curieuses 
notions  à  recueillir  sur  l'état  moral  de  ces  peuples  et 
sur  le  caractère  des  deux  sexes.  Nous  croyons  que 
la  galanterie  italienne,  par  exemple,  humilie  moins 
les  femmes  que  la  débauche  vénale  et  grossière  de 
nos  deux  grandes  cités  industrielles.  À  Venise,  à  Flo- 
rence, à  Naples,  l'amour  est  partout;  on  le  respire 
dans  l'air  comme  le  parfum  du  matin,  mais  ce  senti- 
ment descend  peu,  même  avec  les  courtisanes,  et  la 
beauté  conserve  toujours  ses  droits. 

Il  nous  reste  à  rechercher  les  classes  de  la  société 
qui  paient  la  plus  forte  contribution  à  la  folie:  ce 
sont  encore  les  classes  extrêmes;  l'aliénation  mentale 
frappe  en  haut  et  en  bas.  Les  rejetons  de  familles  nobles 
sont  fréquemment  privilégiés  pour  cette  maladie 
alarmante.  On  peut  trouver  à  cela  plusieurs  explica- 
tions. La  folie  atteint  surtout  les  existences  excen- 
triques, celles  que  leur  fortune  et  leur  position  de 
naissance  élèvent  pour  ainsi  dire  au-dessus  des  règles 
communes  à  l'humanité.  Il  est  remarquable  en  outre 
que  chez  de  tels  aliénés  le  retour  à  la  raison  est 
produit  par  la  soumission  à  ces  inflexibles  lois  de  la 
justice  que,  dans  l'état  de  santé,  ils  ont  voulu  décliner 
par  orgueil.  Ceci  se  voit  surtout  dans  les  établissemens 
privés  où  l'on  reçoit  des  malades  appartenant  à  l'aris- 
tocratie :  ceux  pour  lesquels  les  familles  exigent  des 
préférences,  un  régime  particulier,  une  vie  indépen- 
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dante  du  mouvement  général  de  la  maison,  guérissent 
moins  vite  et  moins  souvent  que  tes  autres.  Il  y  a 
dans  tes  institutions  sociales  un  niveau  au-dessus  et 
au-dessous  duquel  la  raison  a  de  la  peine  à  se  main- 
tenir, et  qu'elle  doit  reprendre  pour  se  retrouver. 
L'histoire  confirme  cette  vue  générale;  nous  y  re- 
trouvons presque  tous  les  rois  d'Espagne  et  un  assez 
grand  nombre  de  rois  de  France  en  état  de  délire  ou 
d'imbécillité  :  il  en  est  des  positions  exceptionnelles 
comme  du  sommet  des  grands  édifices;  le  vertige  y 
habite.  Ceux  qui  veulent  s'élever,  par  leur  bonne 
opinion  d'eux-mêmes,  au-dessus  de  leur  siècle  ;  ceux 
qui  prétendent  sortir  dé  l'humanité,  rencontrent  de 
même  fréquemment  dans  la  folie  le  châtiment  terrible 
de  la  position  chimérique  qu'ils  se  sont  faite.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  le  roi  Nabuchodo- 
nosor  qui,  pour  avoir  voulu  faire  prosterner  le  peuple 
devant  sa  statue  et  pour  s'êlre  cru  dieu,  fut  destitué 
de  son  rôle  d'homme  et  tomba  dans  une  manie  fu- 
rieuse où  il  se  crut  changé  en  animal.  Vamour-propre 
extravagant  qui  s'attache  à  un  rang  élevé  n'est  pas  la 
seule  cause  de  folie  :  les  classes  nobles  se  croisent 
peu;  des  intérêts  souvent  mal  entendus  leur  font  con- 
tracter, pendant  plusieurs  générations  de  suite,  leurs 
alliances  dans  les  mêmes  familles  :  or  c'est  une  loi 
de  la  nature  que  les  races  s'affaiblissent  à  de  telle* 
unions.  Ajoutons  à  tous  ces  motifs  la  grande  fortune, 
qui  n'est,  comme  la  grande  misère,  qu'un  excès  dan7 
gereux  pour  la  raison.  Combien  pfeu  d'hommes  sont 
en  état  de  supporter  la  richesse!  On  a  remarqué  avec 
vérité  que  les  monomanies  sombres  portaient  de  pré- 
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féifncfefuF  tes  individus  oputens:  ces  êtres  accablé» 
âtanx-mémes*  succombant  chaque  jour  à  Itetfc*  for* 
tûne,  finissent  par  contracter  dans  l'habitude  de 
foules  lé&  jouissances  cet  ennui  de  vivre,  tœdàcm 
vitw,  dont  Us  cherchent  à  se  délivrer  par  lé  suicide. 
N&us  avons  vu  de  ces  victimes  du  bonheur  :  leur 
figuré  était  morne  et  leur  conversation  glacée.  Après 
avoir,  demandé  l'infini  à  des  sens  bornés,  et  n'avoir 
recueilli  que  la  satiété,  ik  aspirent  à  une  vie  plus 
durf  sans  avoir  le  courage  de  l'entreprendre ,  et  ; 
dans  te  trouble  de  leur  cerveau,  ils  appellent  kt  mort. 
Quoique  l'excès  contraire,  la  mauvaise  fortune,  amené 
également,  dans  d'autres  cas,  k  mélancolie,  il  est 
vrai  de  dire  que  certaines  adversités  salutaires  ontf 
rattaché  au  bon  sens  et  au  sentiment  de  leur  conser- 
vation des  natures  qui  tendaient  à  s'en  éloigner.  En 
général  la  nécessité  de  lutter  contre  des  obstacles1 
matériels  empêche  la  raison  de  s'égarer  dans  des 
maux  imaginaires,  Une  femme  de  quaKté  tombe 
dans  une  mélancolie-suicide  à  la  suite  de  là  perte 
d'une  portion  de  sa  fortune;  quelque  temps  après, 
la  ruine  totale  de  ses  biens  la  contraint  au  travail 
pour  subvenir  à  ses  besoins  les  phis  pressans,  et  cette 
femme  guérit. 

L'oisiveté  constitue,  comme  l'excès  du  travail,  une 
disposition  au  déKre.  L-homine  qui  lie  fait  rien  nage 
dans  une  espèce  de  néant  moral  qui  ne  tarde  pas  à 
engourdir  toutes  ses  facultés.  «  Vivre,  a  dit  Jean- 
Jacques  Rousseau,  ce  n'est  pas  respirer,  c'est  agir.  » 
Que  d'hommes  ne  vivent  pas!  Il  en  est  de  la  folie 
produite  par  Forsiveté  comme  du  déKre  enté  sur 
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l'orgueil  aristocratique;  on  ne  la  guérit  que  par 
l'épreuve  contraire:  pour  avoir  voulu  décliner  cette 
loi  du  travail  écrite  par  la  nature  dans  tous  nos  or- 
ganes, les  gentilshommes  aliénés,  brouettent  de  la 
terre,  plantent  des  choux  et  se  soumettent,  non  sans 
résistance,  à  une  vie  active.  Le  far  mente  est  une 
cause  fréquente  d'aliénation  mentale  parmi  les  classes 
titrées  et  opulentes.  Mieux  favorisée  sous  ce  rapport 
est  la  classe  bourgeoise,  qui  rattachée  au  petit  com- 
merce par  des  instincts  laborieux,  sans  cesse  en  pré- 
sence de  réalités  fortes  et  étroites,  ne  laisse  pas  son 
esprit  se  fatiguer  dans  le  repos.  Peut-être  y  a-t-il  en- 
core ici  une  influence  de  race.  J'ai  rencontré  à  Bi- 
cétre  dans  la  division  de  M.  Leuret,  et  dans  d'autres 
établissemens,  des  Polonais,  qui  amenés  à  une  grande 
prostration  d'esprit,  par  le  mauvais  succès  de  leur 
cause  nationale,  refusaient  opiniâtrement  de  se  livrer 
à  aucun  travail,  malgré  la  recommandation  du  mé- 
decin. Il  faut  sans  doute  voir  dans  cette  inaction 
maladive  un  effet  du  découragement  moral.  Je  n'en 
reconnus  pas  moins  que  les  races  guerrières,  issues 
en  cela  des  races  sauvages,  témoignent  généralement 
pour  tout  labeur  régulier  une  antipathie  insurmon- 
table. C'est  ce  qui  explique  la  vie  inoccupée  chez 
certaines  familles  riches ,  les  habitudes  de  désœuvre- 
ment que  la  race  franke  avait  versées  dans  l'aristo- 
cratie du  moyen-âge,  et  qui  se  sont  continuée&jusqu'à 
nos  jours. 

Plus  bas ,  le  travail  devient  lui-même  l'agent  de 
plusieurs  affections  mentales.  On  comprend,  en  effet, 
que  des  individus  relégués  depuis  leur  enfance  dans 
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des  fabriques,  rivés  par  le  besoin  à  une  tâché  toute 
manuelle,  simples  rouages  animés  dans  le  mouvement 
général  des  mécaniques  en  action,  doivent  s'anéantir 
moralement,  et  perdre  à  leur  métier  le  souffle  divin 
que  le  créateur  communiqua  à  la  tête  humaine.  Nous 
avons  compté  à  Bicêtre  huit  individus  devenus  fous 
par  excès  de  travail.  Cette  cause  tend  à  développer  de 
plus  en  plus  de  pareils  désastres  dans  les  sociétés  mo- 
dernes :  l'industrie ,  qui  crée  et  perfectionne  toutes 
les  machines ,  contribue  trop  souvent  à  détruire 
l'homme,  cet  te  admirable  machine  de  la  nature.  L'état 
des  moeurs  doit  être  également  rapproché  dans  lesclas- 
ses extrêmes.  On  trouvera  que,  à  part  l'éducation  et  les 
usages,  les  mêmes  désordres  régnent  aux  deux  bouts 
de  l'échelle.  La  grande  fortune  et  la  grande  misère 
corrompent  le  cœur.  Les  enfans  du  bas  peuple,  sans 
éducation ,  sans  morale ,  sans  Dieu ,  tout  entiers  à  la 
débauche  dans  laquelle  ils  ont  pris  naissance,  ébran- 
lent leur  cerveau  déjà  très  faible ,  et  finissent  par 
Bicêtre  ou  par  les  maisons  centrales  une  vie  que  la 
conscience  désavoue.  D'un  autre  côté,  les  jeunes  gens 
de  famille,  investis  de  bonne  heure  d'une  fortune  im- 
mense, impatiens  de  tout  frein,  délivrés  par  leur  rang 
du  contrôle  que  la  société  impose  aux  actions  de 
i' homme ,  abdiquent  leur  nature,  et,  comme  l'ani- 
<  mal,  descendent  tout  entiers  dans  les  sens,  qui  ne  tar- 
dent pas  eux-mêmes  à  se  troubler.  La  démence  paraît 
être  très  fréquente  eu  Orient,  où  la  mollesse  des 
Turcs ,  la  polygamie ,  l'abus  des  narcotiques  entre- 
tiennent sans  cesse  leur  imagination  en  travail  de  vo- 
luptés nouvelles. 
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On  attribuait  anciennement  aux  différent  climats  > 
aux  âges  de  la  vie,  aux  mou  venions  atmosphériques 
des  saisons ,  aux  travaux  de  la  lunç,  beaucoup  d'au- 
tres influences  que  nous  croyons  devoir  négliger. 
Nous  avons  suffisamment  répondu  à  cette  question  : 
Qu'est-ce  qui  rend  l'homme  fou  ?  Les  causes  du  délire 
étant  données  nous  allons  les  suivre  dans  feur  action 
sur  l'intelligence  polir  la  pervertir  et  la  voiler. 


XL  —  Préludes  de  l'aliénation  mentale. 


Devant  cette  multiplicité  defc  causes  du  déltire,  il  e*t 
impossible  de  ne  pas  songer  amèrement  à  la  fragilité 
de  la  raison.  L'homme  moral  >  ce  roseau  pensant* 
tremble  et  s'agite  au  moindre  vent  sur  sa  tige^  comme 
s'il  allait  rompre.  On  peut  néanmoins  a  voir  touskfe 
signes  précurseurs  de  l'aliénation  mentale  et  ne  deve- 
nir jamais  aliéné.  Le  monde  fête  tous  Jcte  jours  de  ces 
caractères  singuliers  chez  lesquels  un  grain  dé  fofte*e 
fait  qu'ajouter  du  sel  et  du  piquant  à  l'esprit  :  vais 
pour  peu  que  cette  originalité  naturelle  dégénère  eu 
se  transmette  avec  excès,  la  raison  se  trouve  sérieuse- 
ment menacée,  et  la  prédisposition  cotomenoe.  Les 
élémens  internes  de  la  folie  ne  suffiraient  d'^îUeurs 
pas  à  la  produire ,  si  le  hasard  ne  prenait  soin  tie 
réunir  quelques-unes  des  causes  les  plus  actives*  et  de 
les  mettre  en  présence  d'une  occasion* 

Une  pauvre  fille  se  trouve  sur  le  passage  4«*M*- 
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tége,  le  j<x\kp  de  l'arrivée  des  cendres  de  Napoléon. 
Mêlée  clans  la  foule,  elle  aperçoit  le  prince  de  Join- 
yille,  monté  sur  un  cheval,  et  lui  trouve  (ce  sont  ses 
termes),  l'air  biei}  victorieux.  Cette  vue  imprime  en 
die  un  sentiment  extraordinaire  qu'elle  s'efforce  inu- 
tUement  de  combattre,  L'image  du  prince  acquiert 
chaque  jour  dans  son  cœur  plus  de  fixité.  Ouvrière 
de  son  état,  cette  malheureuse  néglige  lé  travail  qui 
la  faisait  vivre,  pour  suivre  l'ombre  de  sa  chimère. 
Elle  éprouve  bientôt  le  besoin  de  se  rapprocher  des 
Tuileries.  C'esi  1$  qu'elle  passe  des  heures,  et  peu-à- 
peu  des  journées  entières ,  vague,  inquiète,  ignorée, 
rôdant,  comme  une  pauvre  folle  qu'elle  est,  autour 
des  fenêtres  du  château.  Une  seule  idée  la  domine, 
c'est  de  voir  le  prince,  et  elle  en  guette  toutes  les  oc- 
casions. Cette  insensée  ne  tarde  pas  à  verser  un  peu  de 
ses  sentimens  sur  toute  la  famille  royale.  C'est  un  des 
caractères  de  la  passion  de  s'identifier  non-seulement 
à  l'objet  aimé,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  le  tou- 
chent. Sortait-il  du  château  un  personnage  en  grand 
costume,  aussitôt  notre  infortunée  de  le  suivre;  il 
avait  peut-être  vu  le  prince,  il  lui  avait  parlé.  Quel 
homme!  Comme  elle  enviait  son  bonheur!  elle  l'eût 
presque  embrassé  p;ir  amour  de  l'autre.  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  l'air  du  jardin  des  Tuileries  qui  ne  fût  bon 
à  son  cœur;  il  lui  semblait  sentir  dans  ces  allées  de 
grands  arbres,  dans  la  majesté  de  ces  lieux,  dans 
toute  cette  nature  princière,  comme  un  reflet  de 
l'être  dont  elle  cherchait  partout  la  présence.  Plu- 
sieurs fois,  elle  essaya  de  lui  faire  parvenir  des  lettres, 
pauvres  lettres  «ans  orthographe  ,  mal  pliéés ,  mal 
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écrites,  mais  bien  naïves,  bien  tendres,  bien  passion- 
nées, et  dont  l'amour,  un  amour  fou  avait  dicté  tou- 
tes les  lignes.  Il  paraît  qu'un  jeune  homme  abusant 
de  la  faiblesse  de  cette  fille,  s'introduisit  alors  une  ou 
deux  fois  chez  elle  sous  le  nom  du  prince  de  Join- 
ville  ;  la  malheureuse  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'être  trompée;  elle  le  fut.  Voilà  donc  à  quoi  se  pas- 
sait tout  le  temps  de  cette  couturière  ;  elle  ne  travail- 
lait plus;  et  l'ouvrage  manquant ,  le  pain  manqua. 
Elle  fut  contrainte  de  s'en  procurer  par  des  moyens 
que  la  pudeur  désavoue.  Vertueuse  jusque  dans  son 
inconduite ,  troublée,  confuse,  elle  attaquait  les  pas- 
sans  avec  maladresse  et  se  fit  remarquer.  On  l'arrêta. 
Conduite  à  la  préfecture  de  police,  elle  ne  laissa  bien- 
tôt aucun  doute  sur  le  dérangement  de  ses  facultés. 
Au  lieu  de  la  mener  à  Saint-Lazare,  on  la  transféra  à 
la  Salpétrière.  Pendant  deux  ans  et  demi,  elle  con- 
serva le  même  sentiment,  les  mêmes  illusions.  Arri- 
vait-il un  étranger  dans  l'hospice,  elle  s'informait  de 
lui  s'il  connaissait  le  prince  de  Join ville ,  le  chargeait 
de  lui  remettre  de  sa  part  une  lettre,  où  elle  exprimait 
en  traits  déchirans  l'état  de  son  cœur.  Tai  vu  plusieurs 
de  ces  lettres  qui,  comme  on  pense  bien,  n'arrivè- 
rent jamais  à  leur  adresse.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans 
et  demi,  les  bons  soins  du  docteur  Falret,  l'éloigne- 
ment  des  causes  et  des  lieux  qui  entretenaient  sa 
folie,  l'éclat  de  rire  avec  lequel  les  femmes  de  l'hos- 
pice accueillaient  l'aveu  de  son  ridicule  amour,  ses 
lettres  demeurées  sans  réponse,  la  conduisirent  à  faire 
un  sage  retour  sur  elle-même.  Elle  convient  mainte- 
nant qu'elle  n'est  ni  assez  jeune,  ni  assez  jolie,  nias- 


PRÉLUDES  DE  L'ALIÉNATION  MENTALE.  U5 

sez  bien  née  pour  mériter  l'attention  du  prince;  elle 
ajoute  (chose  curieuse)  que  la  nouvelle  du  mariage  du 
duc  de  Joinville  contribua  beaucoup  à  dissiper  ses 
idées  folles ,  et  à  amener  la  solution  de  sa  maladie. 
Cette  pauvre  fille  se  félicite  joyeusement  de  sa  guéri- 
son;  «  car  on  est,  ajoute-t-elle,  bien  malheureuse 
d'aimer,  et  surtout  d'aimer  comme  cela  (i). 

Quelquefois  c'est  un  sentiment  naturel  qui  entraîne 
la  perte  de  l'intelligence.  On  va  voir  comment  une 
simple  déviation  dans  l'enchaînement  des  idées,  peut 
alors  conduire  aux  conséquences  les  plus  folles.  Un 
homme  avait  deux  défauts  de  caractère,  la  paresse 
et  la  vanité;  il  était  chantre  d'église.  Sans  avoir  des 
moyens  extraordinaires,  il  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  capacité.  L'idée  lui  vint  de  rédiger  un  ouvrage 
*  sur  l'éducation  et  de  le  porter  au  bacon  Cuvier.  Le 
célèbre  naturaliste  lui  donna  quelques-unes  de  ces 
louanges  banales,  mauvaise  fumée  par  laquelle  les 
meilleurs  génies  grisent  l'amour-propre  des  auteurs 
inconnus  qui  les  consultent.  Notre  chantre  s'en  fut 
tout  enflé ,  et  se  proposa  à  lui-même  cette  réflexion  : 
Cuvier  est  un  homme  considérable;  s'il  a  trouvé  mon 
ouvrage  bon,  c'est  donc  que  je  suis  doué  de  quelque 
mérite.  Voilà  un  point  d'appui  trouvé  à  sa  vanité. 
Pour  compléter  son  éducation ,  qui  probablement 
avait  été  fort  élémentaire ,  il  conçut  alors  le  projet 


(i)  Je  tiens  de  la  bouche  même  de  celte  malade,  en  convalescence ,  le 
récit  qu'on  vient  de  lire.  Il  y  eut  ceci  de  remarquable  dans  le  désordre  en 
quelque  sorte  involontaire  de  ses  mœurs  qu'elle  arrêta  constamment  l'exercice 
de  son  métier  illicite  à  la  stricte  mesure  de  la  faim.  Avait-elle  de  quoi  vivre 
durant  quelques  jours,  elle  attendait  encore  et  elle  aimait. 
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bizarre  et  peut-être  unique  aujourd'hui  d'apprendre 
comme  Ignace  de  Loyola  le  latin  à  quarante  «m*  Jus- 
qu'ici rien  d'absolument  maladif;  notre  homme 
raisonne  ;  il  raisonne  sur  un  fait  qui  n'est  pas  ima- 
ginaire ,  sa  visite  k  Cuvier  ;  il  a  seulement  le  tort  de 
donner  aux  éloges  qu'il  a  reçus  trop  d'importance. 
Encore  un  peu  d'exagération  dans  les  conséquences 
tirée*  de  sa  valeur  personnelle*  et  le  malheureux 
sera  conduit  à  l'absurde  par  une  gradation  insensible. 
Un  jour  qu'il  était  à  son  lutrin ,  il  vit  entrer  dans 
l'église  une  femme  dont  la  figure  n'était  plus  d'âge 
à  faire  des  passions.  Il  l'entendit  appeler  mademoi- 
selle de  Luxembourg  ;  ce  nom  le  flatta.  Alors  se  fit 
en  lui-même  l'argumentation  que  voici  :  «  Je  suis  un 
homme  de  mérite*  Cuvier  me  l'a  dit;  noua  vivons 
dans  un  siècle  où.  le  mérite  arrive  à  tout  s  qui  donc 
m'empêcherait  en  ce  cas  d'arriver  à  épouser  made- 
moiselle de  Luxembourg  ?»  Du  mari  de  mademoi- 
selle de  Luxembourg  au  chantre  qui  venait  d'enton- 
ner l'antienne  sur  son  banc ,  là  distance  était  grande; 
ton  incroyable  orgueil  se  chargea  de  la  combler  : 
«  Il  est  vrai ,  s'avoua-t-il>  que  je  ne  suis  pas  ki  en 
grande  ton  mure  >  et  que  ce»  vêtemens  d'église,  la 
chape  et  le  surplis ,  ne  répondent  pas  tout-à-fait  à 
ma  future  position,  mais  ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait 
le  talent  ;  et  puisque  je  suis  un  homme  de  mérite , 
rien  n'empêche  la  famille  de  mademoiselle  de  Luxem- 
bourg de  me  faire  nommer  pair  de  France.  »  Il  s'ad- 
mira fort  satisfait  et  tout  étonné  de  lui-même;  s'il  se 
fût  arrêté  a  ce  raisonnement  faux ,  il  n'eût  guère  fait 
qu'abuser  de  la  licence  que  noua  nous  donnons  tous 


PRÉÈODES  ÛÈ  t^ALlt^AtlOîi  MENTALE.  447 

4*  bâtir  .tfés  éhâtéâu*  en  Espagne  :  mais  bientôt  il 
passa  dit  raisonnement  aux  actes.  Ses  poursuites, 
Séétttfctâîices,  ses  itienaees ,  jetèrent  l'alarme  dans  la 
flialSbn  dé  Mademoiselle  de  Ltixéftibourg.  Voyant  ses 
àéttttttdrês  «pdtïsséès,  nôtre  atrioùreux  voulut  exiger 
déë  ddoifnages  et  intérêts  ftàtif  lé  temps  qu'il  avait 
perdh  àstîftré  les  pas  de  son  intraitable  prétendue. 
Lé  déncKiethent  de  bette  triste  comédie  fut  un  procès 
m  poliëë  ctirrectiôritièlle  *  et  l'entrée  de  hotre  homme 
k  Biéêfrë.  Sa  faifori  s'étànt  titi  peu  rétablie,  il  sortit 
dé  l'hospice;  niais  il  ne  tarda  pas  à  retomber  dans 
ses  foïlei  et  ambitieuses  idées  de  mariage.  Cette  fois, 
seulement,  il  quitta  l'aristocratie  pour  là  finance. 
I/objét  de  seé  prétentions  et  de  ses  attaques  fut  la 
fille  tfuii  batiqtiierde  Êaris.  Malheureusement  on  ne 
Vit  paSdëfêVés  fii  de  fumée;  cet  iridividu  j  de  nature 
parésseù&é,  tomba  au  tnilieti  de  ses  projets  de  fortune 
dans  tirie  grande  misère ,  et  revint  de  lui-même  à  Bi- 
Cêtré.  Son  état  paraît  décliner  chaque  jour  j  et  sa 
folie  a  pfis  insensiblement  un  caractère  dangereux 
qïti  â  motivé  sa  réclusion  dans  le  quartier  de  sûreté. 
CTest  là  que  nous  l'avons  rencontré  en  visitant  l'hos- 
pice. 

ÏA  foïlé  est  lé  grain  de  sénevé  dont  parle  l'Évan- 
gîtë;  d'abord  c'est  une  idée  un  peu  fausse  qui  tombe 
dans  le  cerveau;  cette  idée  se  développe;  d'accrois- 
semens  en  sfccroissemens  elle  finit  par  devenir  une 
végétation  énlorme  qui  remplit  toute  l'intelligence, 
et  les  imaginations  ailées  du  déliré  viennent  se  reposer 
sur  ses  branches.  Un  fait  incroyable  que  j'ai  plus 
d*tine  fois  observé ,  c'etft  que  chez  les  femmes  surtout, 
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les  idées  hétéroclytes,  qui  deviennent  plus  tard  la 
racine  amère  de  la  folie ,  naissent,  dans  les  comraen- 
cemens,  du  besoin  de  se  singulariser.  On  met  de  l'a- 
mour-propre à  s'entendre  dire,  qu'on  a  des  manies, 
à  occuper  de  soi  l'attention.  Les  femmes  du  monde 
surtout  auprès  desquelles  la  remontrance  et  la  con- 
tradiction s'enveloppent  toujours  de  formes  respec- 
tueuses, aiment  à  provoquer  par  de  légers  écarts 
l'étonnement  des  personnes  qui  les  entourent.  Sur 
dix  aliénées ,  j'affirme  qu'il  y  en  a  au  moins  trois  qui 
ont  mis  une  certaine  complaisance  et  comme  une 
coquetterie  malheureuse  à  tomber  dans  cet  état. 

S'identifier  avec  l'existence  des  personnes  étran- 
gères, vivre  en  dehors  de  soi  est  une  disposition  qui 
est  dans  la  nature  humaine.  Parmi  les  artistes  drama- 
tiques, cela  s'appelle  entrer  dans  l'esprit  de  son  rôle. 
Quand  cet  attrait  dégénère  en  une  idée  fixe,  il  y  a 
commencement  de  folie.  Une  jeune  fille  du  monde 
assiste  dans  un  couvent  à  la  prise  d'habit  d'une  reli- 
gieuse. Il  paraît  que  cette  vêture  occupe  son  imagi- 
nation. Le  lendemain  elle  demande  à  sa  mère  : 
«  Maman,  il  me  semble  que  je  suis  religieuse?  »  La 
mère  étonnée  la  rassure  et  lui  donne  de  bonnes  rai- 
sons pour  la  dissuader.  Cependant  cette  idée  impor- 
tune revient  à  la  charge.  En  vue  de  se  tranquilliser, 
la  fille  convient  avec  sa  mère  qu'elle  ira  trouver  le 
prêtre  et  qu'elle  lui  soumettra  son  doute.  Le  prêtre 
réussit  à  lui  persuader  qu'elle  n'est  pas  religieuse, 
et,  pour  l'instant  du  moins,  toute  inquiétude  cesse. 
Quelque  temps  après,  cette  jeune  personne  assiste  au 
mariage  d'une  de  ses  amies.  La  même  préoccupation 
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renaît  sous  une  autre  forme  :  «  Ne  suis-je  pas  mariée?  » 
Même  confidence  à  sa  mère,  même  recours  au  prêtre  : 
mais,  cette  fois ,  le  simple  témoignage  oral  ne  suffît 
plus ,  on  exige  un  écrit.  Sur  ces  entrefaites  cette  de- 
moiselle dut  se  marier  réellement;  nouveaux  scrupules 
à  l'occasion  de  la  cérémonie .  «  N'ai-je  pas  souvenir 
d'avoir  déjà  été  à  l'autel ,  pour  y  recevoir  le  voile  ou 
la  bénédiction  nuptiale  ?  je  ne  sais  plus  en  vérité  si 
je  ne  suis  pas  déjà  mariée  ou  religieuse.  »  Il  fallut 
consulter  les  registres  des  couvens  et  ceux  des  sacris- 
ties, afin  de  vérifier  si  son  nom  n'y  était  pas  inscrit. 
Elle  se  montra  d'une  extrême  exigence  sur  toutes 
ces  démarches.  Enfin  elle  se  maria.  Ce  ne  fut  qu'un 
repos  de  courte  durée  ;  à  force  de  s'adresser  au  mi- 
nistre de  Dieu  pour  se  délivrer  de  l'obsession  d'une 
idée ,  elle  en  conçoit  une  autre  :  «  Ne  serais-je  pas 
prêtre?  Il  me  semble  que  je  suis  prêtre.  »  Cette  fois, 
il  fut  nécessaire  de  recourir  à  l'évêque  pour  détruire 
l'illusion  ;  mais  la  visite  à  l'évêque  ne  fut  elle-même 
qu'un  nouveau  sujet  de  sollicitude  •  «  Est-ce  que  je 
ne  suis  pas  évêque?  Je  jure  que  je  suis  évêque.  » 
Pour  le  coup  l'embarras  était  grand  :  à  qui  remonter 
pour  obtenir  un  démenti?  Cette  jeune  femme  eut  l'idée 
d'écrire  au  pape;  mais  l'intervention  du  saint  père 
est  bientôt  suivie  d'une  autre  apparence  chimérique: 
«  Ne  suis-je  pas  le  pape?  Voilà  qu'il  me  semble  en 
vérité  que  je  suis  pape.  »  Un  instant  cette  dame  fut 
sur  le  point  de  faire  le  voyage  de  Rome  pour  aller 
s'informer,  de  la  bouche  du  saint  père,  si  c'était  lui 
ou  elle  qui  était  le  chef  de  l'église.  Il  y  avait  là  ce 
qu'on  nomme  en  médecine  commencement  de  suh- 
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stitution  de  personne.  Les  soins  de  M-  Leuret  n'au» 
raient  peut-être  pas  été  nécessaires,  si,  m  lieu  d§ 
composer  avec  la  folie  naissante  de  cette  malheureuse 
par  des  allées  et  venue*  sérieusement  vaines  t  on 
s'était  contenté  de  lui  jeter  tout  4'abor4  un  éclat  de 
rire  et  un  verre  d'e^u  à  la  tête. 

Le  contact  avec  un  aliéné  est  souvent  l'occasion 
de  l'aliénation  mentale,  Un  jeune  hopamq  pe  crpit  en 
butte  aux  noires  machinations  de  la  police  :  dan§  un 
accès  de  délire  il  expose  à  sa  mère  ses  alarmes ,  ses 
terreurs,  ses  preuves  \  il  raconte  les  manœuvres  de 
ses  ennemis ,  et  tout  cela  avec  tant  de  force  et  de 
vraisemblance,  que  la  pauvre  femme  cède  à  ses  rai- 
sonnemens.  L'un  et  l'autre  sont  amenés  k  la  maison 
de  Vanvres.  J'ai  rencontré  plusieurs  exemples  «lu 
cette  folie  par  entraînement  Soit  pure  coïncidents, 
soit  effet  de  l'imitation,  les  diverses  maladies  del'e** 
prit  se  communiquent. 

11  y  avait  à  laSalpétrière,  dans  le  service  du  doc- 
teur Falret,  deux  sœurs,  chez  lesquelles  cette  in* 
fluence  était  manifeste.  Impérieuse,  l'ainée  avait  prit 
sur  sa  sœur  plus  faible,  plus  douée,  plus  soumise, 
une  supériorité  morale  qui  se  continuait  dans  le 
délire.  La  folie  de  l'une  était  un  écho  de  la  folie  de 
l'autre.  Tombées  ensemble  elles  se  relevèrent  toutes 
deux  comme  se  tenant  par  la  main.  lia  plus  jeune 
suivait  toujours. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  se  déclare 
l'aliénation  mentale  ne  sont  pas  toutes  les  mêmes  pour 
les  deux  sexes.  La  métrorrhagie  est  une  fonction  çarac* 
téristique  ;  elle  tient^ous  sa  dépendance  non-seule- 
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ment  la  santé  physique,  mais  encore  la  santé  inoral* 
de  la  femme  Les  médecins  n'ont  pas  assez  observé  les 
variations  d'humeur  qui  marquent,  dans  l'état  de 
raison,  le  retour  de  ces  accidens  réglés.  Les  femme» 
naturellement  tristes  se  montrent  plus  mélancolique» 
encore  aux  approches  de  la  menstruation.  Il  y  en  » 
ç\m  lesquelles  le  caractère  s'aigrît  et  l'intelligence  se 
trouble.  Leur  imagination  obscurcie  ne  voit  plus  que 
monstres  et  que  chimères.  Émues,  elles  se  créent  à 
plaisir  des  nuages,  des  chagrins,  des  griefs  et  des 
motifs  deressentimens  contift  les  personnes  qui  leur 
sont  le  plus  attachées.  S'il  n'y  a  pas  là  un  commence* 
ment  de  maladie  mentale,  il  y  a  très  certainement  une 
disposition  à  voir  les  choses  de  travers  ;  or  la  folie 
»*est  qu'une  déviation  plus  constante  des  idées  et  des 
sentimens.  J'ai  rencontré  trois  femmes  qui,  troublées 
dans  faite  fonction,  Tune  par  une  fatale  nouvelle, 
l'autre  par  de  mauvais  traitemens,  et  la  troisième  par 
une  cause  que  je  ne  puis  dire,  étaient  devenues  folles: 
le  délire  n'avait  fait  que  continuer  chez  elles,  en  l'exa* 
gérant,  le  désordre  mensuel  des  fonctions  de  l'esprit. 
Lorsqu'on  remonte  aux  renseignemens  sur  les  fem? 
mes  aliénées,  on  trouve  très  fréquemment  qu'avant 
leur  maladie  elles  passaient  déjà  dans  le  monde  pour 
négligentes.  Ce  mot  est  menaçant.  Les  femmes  peu 
soigneuses  de  leur  maison,  de  leur  toilette,  de  leur 
personne,  semblent,  en  effet,  les  plus  disposées  aux 
dérangemens  du  cœur  et  de  la  raison.  Le  désordre 
qu'elles  entretiennent  dans  leur  ménage  ou  sur  leurs 
vétemens  Résulte  souvent  du  désordre  de  leurs  idées, 
ou  ce  qui  est  encore  plus  grave,  de  l'apathie  du  carac- 
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tère.  De  bons  conseils,  unis  aux  attentions  délicates 
d'un  amour  légitime,  neutraliseraient  peut-être  chez 
elles  ces  dispositions  funestes;  malheureusement  l'hy- 
giène morale  de  la  folie  est  encore  tout  entière  à  créer; 
on  s'occupe  jusqu'ici  de  guérir,  on  ne  fait  rien  pour 
prévenir  le  mal.  Je  suis  persuadé  qu'on  arracherait 
plus  d'un  tiers  des  victimes  au  délire  si ,  au  lieu 
d'attendre  que  les  sentimens  soient  tout-à-fait  trou- 
blés ou  anéantis,  avant  de  recourir  au  traitement,  on 
combattait  dès  l'origine,  chez  les  femmes  surtout, 
les  désordres  de  l'intelligence  et  les  relâchemens  de 
la  volonté. 

La  puissance  de  créer  des  idées  dégénère  quelque- 
fois chez  l'homme  et  chez  la  femme  en  un  véritable 
asservissement.  Madame  ***,  convalescente,  me  décri- 
vait ainsi  l'enchaînement  moral  des  faits  qui  l'avaient 
conduite  au  délire.  «  Dans  les  commencemens,  je 
passais  volontairement  des  heures  entières  à  me  per- 
dre dans  mes  idées.  D'un  caractère  indolent  et  triste, 
ayant  passé  une  jeunesse  ennuyée,  vivant  dans  la  so- 
litude, je  n'avais  d'autre  distraction  que  de  rêver  au 
coin  de  mon  feu.  Je  me  livrais  le  plus  souvent  à  des 
imaginations  amoureuses.  Comme  elles  m'importu- 
naient quelquefois  par  leur  caractère  déshonnête,  je 
les  chassais.  Cependant  je  travaillais  de  moins  en 
moins  ;  j'éprouvais  de  la  peine  à  agir,  et  je  retombais 
toujours  en  moi-même.  Ces  idées  que  je  provoquais 
d'abord,  vinrent  bientôt  sans  mon  consentement  : 
elles  m'obsédaient.  Chassées,  elles  revenaient  encore 
plus  vives,  plus  incommodes.  Je  sentais  bien  que  le 
remède  à  ces  choses-là  aurait  été  dans  une  occupation 
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sérieuse,  mais  je  n'avais  justement  le  courage  de  rien 
faire.  L'attrait  fatal  que  je  trouvais,  malgré  moi,  à  ces 
sortes  de  rêves,  l'habitude  surtout,  plus  forte  encore 
que  le  plaisir,  enchaînaient  ma  volonté.  Je  perdis 
bientôt  jusqu'au  pouvoir  d'éloigner,  ne  fut-ce  que 
pour  un  instant,  ces  chimères  de  mon  esprit  malade. 
Honteuse  de  ma  défaite,  je  versai  des  larmes.  Convain- 
cue néanmoins  de  l'irrésistibilité  de  ces  idées  ou  de 
ces  images,  je  me  résignai  à  vivre  sous  leur  dépen- 
dance. Je  m'en  voulais  de  plier  ainsi  :  triste,  je  sen- 
tais ma  raison  se  perdre,  sans  trouver  même  la  force 
de  la  ressaisir.  Plus  tard,  en  effet,  ces  idées  folles  s'i- 
dentifièrent tellement  avec  moi,  que  je  ne  pouvais 
plus  m'en  séparer,  ni  les  reconnaître.  Je  cessai  même 
de  m'apercevoir  de  mon  pénible  état:  c'est  qu'alors 
je  délirais  tout-à-fait.  »  Qu'ajouter  à  une  analyse  si 
consciencieuse?  Cette  perte  graduelle  de  la  liberté,  ces 
idées  qui,  par  un  fatal  crescendo,  arrivent  à  subju- 
guer l'intelligence,  terrassent  la  volonté  et  ne  laissent 
à  l'être  moral  abattu  que  le  sentiment  de  sa  subordi- 
nation :  tout  cela  c'est  un  des  prodromes  de  la  folie. 
On  sent,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  de  la  raison  qui 
enfonce,  mais  la  force  de  réaction  sur  soi-même  est  si 
appauvrie,  qu'on  n'a  vraiment  pas  le  courage  de  se 
jeter  à  droite  ou  à  gauche  pour  se  soustraire  à  une 
perte  imminente. 

Un  des  signes  avant-coureurs  du  délire  qui  n'ont 
pas  été  assez  remarqués,  c'est  l'impuissance  crois- 
sante de  se  décider  dans  les  affaires  les  plus  simples 
de  la  vie.  L'affaissement  delà  volonté  livre  les  actions 
de  la  plupart  des  aliénés ,  dans  les  commencemens 
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de  la  maladie,  à  une  incertitude  continuelle.  IU  ne 
savent  jamais  prendre  un  parti.  On  dirait  que  Dante  3 
tracé  exprès  pour  eux  ce  portrait  de  l'irrésolution  : 

•  •  .  Disvuol  ciô  che  voile  # 

E  per  nuovl  pensier  cangia  proposta 

Si  che  (tel  commenciar  tutto  si  toile. 

Une  telle  défiance  de  soi-même  est  le  plus  souvent 
accompagnée  de  tristesse  et  d'angoisse.  Ce  fond  de 
mélancolie  entretient  l'état  indéterminé  du  malade  y 
en  lui  rendant  toutes  ses  pensées  suspectes  et  en  lui 
faisant  craindre  toutes  ses  actions.  L'éducation  et  les 
doctrines  ascétiques  augmentent  encqrç  quelquefois 
cette  disposition  timorée  :  de  tels  caractères  se  fatU 
guent  sur  des  minuties  et  ne  savent  pas  trancher  net 
dans  les  grandes  choses.  On  peut  voir  sinon  des  si- 
gnes prochains  d'aliénation  mentale  du  moins  des  su- 
jets de  crainte  pour  l'avenir  (mais  il  n'y  eut  pas  d'à- 
yeuir)  dans  ce  portrait  du  duc  de  Bourgogne,  l'élevé 
de  Fénelon  :  «  Il  était,  dit  Saint-Simon,  dévot,  timide f 
mesuré  à  l'excès  renfermé,  raisonnant,  pesant  et  com- 
parant toutes  choses ,  quelquefois  incertain,  ordinai- 
rement distrait  çl  porté  aux  minuties,  »  Le  jeune  prince 
avoue  lui-même  dans  ses  lettres  qu'il  se  laisse  aller  à 
g*  serrement  de  cœur  et  aux  noirceurs  causées  par  les 
contradictions  et  les  peines  de  V incertitude,  Un  es*- 
prit  livré,  sans  force  morale,  à  cette  anxiété  conti- 
nuelle, et  souffrant  lui-même  d'une  fluctuation  vq~ 
Unitaire  contre  laquelle  il  ne  pourrait  rien,  serait  4 
coup  sûr  bien  près  d'être  malade. 

De  la  raison  à  la  folie  la  transition  n'est  pas  ton- 
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jour*  aussi  marquée  qu'on  pourrait  le  çreire.  U 
arrive  à  tout  le  monde  d'avoir  des  uiomens  où  l'âme  * 
n'assiste  pas  aux  sensations  du  monde  extérieur,  j^g 
personnes  sujettes  à  oes  absence^  paient  dans  la  so* 
cûM}  pour  des  esprits  distraits.  Cet  état  çst  surtout 
connu  des  contemplatifs,  Il  y  a  même  certaine?  doc* 
trines  religieuses  qui  font  du  transport  violent  de  Fes- 
prU(ji)  hors  des  objets  sensibles,  un  des  exercices  qui 
conduisent  le  plus  sûrement  à  la  perfection.  Presque 
tçus  les  mystiques  recommandent  ce  saint  Anéantisse* 
^Wpnt  de  l'homme  dans  une  idée.  Il  faut,  disent-ils  9 
user  des  choses  de  ce  monde,  comme  si  elles  n'étaient 
pas,  o'estrà'dire  s'en  retirer,  de  toutes  ses  forces.  Nous 
avons  un  exemple  de  cette  mortification  des  sens9 
passée  à  l'*lat  d'habitude,  dans  ce  grand  saint  Ber- 
nard, qui  marcha  tout  un  jour  sur  le  bord  du  lac  de 
Genève  sans  lavoir  vu.  Eloignons  tout  rapprochement 
injurieux  ;  mais  il  n'est  guère  de  maisons  de  fous,  où 
je  n'aie  rencontré  un  ou  deux  de  ces  malades  absor* 
bés,  qui  passent  des  heures,  deç  journées  entières, 
dans  la  même  attitude,  étrangers  à  tout  ce  qui  se  fait 
autour  d'eux,  ensevelis  dans  une  idée  ou  dans  une 
sensation  imaginaire,  n'ayant  d'attention  qu'à  l'inté- 
rieur pour  l'objet  de  leur  délire*  Rien  ne  peut  les  tirer 
de  cet  état  de  contemplation,  ni  la  présence  des  étran» 
gers  qui  visitent  l'établissement,  ni  la  détonuation  des 
armes  à  feu,  n|  souvent  même  l'impression  d'une  vive 
douleur  physique.  Pour  de  tels  aliénés  le  monde  ex* 
teneur  est  mort  ;  ils  habitent  en  esprit  une  autre 

(i)  Bossue!* 
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terre  et  d'autres  deux.  Si  l'on  s'informe  avec  soin  de 
l'origine  de  leur  maladie,  on  découvre  le  plus  souvent 
qu'ils  ont  toujours  vécu  fort  concentrés;  l'habitude 
des  réflexions  abstraites,  jointe  à  un  fond  d'égoïsme 
accru  parla  solitude,  a  fini  parles  détacher  entière- 
ment de  la  vie  réelle  et  de  la  société. 

Tous  les  fous,  ou  du  moins  tous  ceux  qui  sont  en 
train  de  le  devenir,  ne  sont  pas  à  Bicêtre  :  nous  croyons 
quelquefois  toucher  dans  le  monde  4a  main  d'un  être 
raisonnable,  que  déjà  nous  n'avons  plus  affaire  à  un 
homme.  L'aliénation  mentale  poursuit  journellement 
sousnosyeux,  à  notre  insu,  sa  marche  régulièreetlente. 
C  est  surtout  dans  le  cas  dedélire  des  passionsquele  mal 
se  développe  long-tempsavant  qu'on  songe  à  l'arrêter  : 
l'habitude  qu'on  a  de  connaître  un  individu  avec  son 
caractère  fait  qu'on  ne  s'aperçoit  par  des  nuances, 
d'abord  assez  délicates,  qui  en  exagèrent  de  jour  en 
jour  la  peinture.  Le  cerveau  du  monomane  couve 
ainsi  sourdement  la  folie,  et  quand  l'excès  des  mani- 
festations oblige  d'y  chercher  un  remède,  il  est  déjà 
trop  tard  :  le  mal,  en  vieillissant,  a  fini  par  créer 
chez  lui  une  seconde  nature  sur  laquelle  il  devient 
très  difficile  de  réagir.  Les  phénomènes  avant-cou- 
reurs du  délire  varient  selon  la  nature  de  la  maladie 
durant  cette  période  dite  d'incubation,  alors  que 
l'homme  n'est  pas  encore  fou  et  n'est  déjà  plus  raison- 
nable. État  curieux  et  triste,  durant  lequel  on  voit, pour 
ainsi  dire,  l'aliénation  mentale  se  former,  et  qui  est 
comme  le  crépuscule  des  ténèbres  qui  lui  succèdent  : 

Quivi  era  men  che  nolte  et  men  che  giorno. 
C'était  moins  que  la  nuit,  moins  aussi  que  le  jour  ! 
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Dans  ce  clair-obscur  mystérieux,  toutes  les  pensées 
de  l'homme,  et  surtout  tous  ses  sentimens  sont  trou- 
blés. Le  dérangement  du  caractère  précède  presque 
toujours  le  désordre  de  l'intelligence.  Les  vertus  d'un 
homme,  par  exemple,  se  trouvent  subitement  trans- 
formées dans  les  vices  contraires  :  il  était  chaste,  le 
voilà  libertin  ;  il  aimait  sa  femme,  ses  enfans,  et  main- 
tenant il  les  déteste;  son  commerce  était  facile  et 
doux,  ne  l'approchez  pas,  il  est  devenu  querelleur, 
emporté,  intraitable;  ses  serviteurs  et  ses  amis  ne  le 
reconnaissent  plus:  il  n'est  plus  le  même,  se  dit-on  à 
demi-voix,  et  nul  ne  songe  encore  à  conjurer  la  folie 
de  ce  cerveau  menacé.  Cette  altération  de  sentimens 
nous  dit  assez  combien  il  est  facile  pour  les  yeux  du 
monde  de  confondre  les  causes  de  la  folie  avec  ses 
premiers  signes  extérieurs  :  un  négociant  circonspect 
se  lance  tout-à-coup  dans  des  spéculations  hasar- 
deuses, à  la  suite  desquelles  sa  raison  paraît  s'émou- 
voir ;  le  public  dit  :  Ce  sont  les  revers  et  les  désastres 
de  sa  fortune  qui  lui  ont  tourné  la  tête.  Non,  il  était 
déjà  atteint  lorsqu'il  s'est  livré  à  ces  entreprises  té- 
méraires. Il  en  est  de  même  des  excès  du  jeu,  du  vin, 
des  femmes,  succédant  tout-à-coup  dans  la  conduite 
d'un  homme  à  l'économie  et  à  la  tempérance  :  ce 
sont,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  les  premiers  signes  de 
grossesse  de  la  folie.  J'ai  vu  dans  une  maison  de  santé 
une  demoiselle  du  monde  qui,  ayant  été  au  théâtre 
des  Champs-Elysées,  se  montra  tout-à-coup  follement 
éprise,  d'un  écuyer  de  Franconi  :  cet  amour  incon- 
venan^et  chimérique,  était-ce  la  cause  de  la  maladie? 
Non,  c'en  était  la  première  forme. 
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Ces  esprits  en  mal  de  délire  ont  généralement  tih 
sens  intime  qui  les  avertit  du  danger.  Pendant  quel- 
que temps  ils  conservent  encore  âssefc  d'empiré  sur 
eux-mêmes  pour  se  maintenir  devant  le  monde  et 
cacher  aux  yeux  des  étrangers  leur  état  insolite  }  le 
mélancolique  se  prive  de  ses  larmes  ;  Xamènottïane 
s'abstient  de  ses  éclats  de  rire  nâissafts  j  c'est  dans  la 
solitude,  c'est  surtout  la  nuit,  que  ces  màlhetireUx 
s'adonnent  aux  désordres  commençâns  de  leur  intel- 
ligence. La  présence  du  soleil  Sur  l'horizon  est  dotfcme 
une  raison  visible  et  lumineuse  qui  imposé  k  celle  de 
l'homme  *  dans  l'état  sain,  c'est  pour  l'heure  des  té- 
nèbres que  nous  réservons  les  actes  inséfitife.  Mais 
revenons;  peu-à-peu ,  les  dérangèmens  $é  montrent 
plus  sensibles  ;  lorsque  la  gestation  du  délire  touche 
k  son  terme,  outre  les  exagérations,  les  contrastés,  les 
bizarreries  de  caractère,  on  remarque  de  temps  en 
temps  dans  le  système  nerveux  des  signés  précurseurs 
de  la  maladie.  Le  visage  change  plusieurs  fois  et  su- 
bitement de  couleur,  le  regard  est  vague  et  troublé, 
le  jeu  des  muscles  est  convuîsif  et  la  mimique  ex- 
traordinaire ;  tout  àniïoncé  dans  les  discours,  dans 
les  actes,  dans  les  mouvemens,  l'agonie  d'une  raison 
qui  penche  au  délire.  Enfin  le  germe  lentement  fé- 
condé éclate.  Il  arrive  d'autres  fois  que  la  folie  avorte 
dans  sa  formation,  soit  que  l'individu,  inquiet  sur 
l'état  inaccoutumé  de  Son  âme,  ait  lui-mértfé  recours 
k  des  moyens  efficaces,  soit  que  le  hasard  mëiiage 
dans  un  événement  quelconque  Un  point  d'arrêt  au 
délire  et  le  force  même  à  rétrograder.  Un  hdgime  de 
lettres  atteint  de  mélancolie  suicide  allait  se  jétef  à 
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la  Seine,  quand  il  reçoit  en  chemin  un  pot  d'eau  sur 
la  tête;  cette  circonstance  imprévue  dérange  ses 
projets}  il  s'essuye ,  et  renonce  pour  jamais  à  la 
sotte  manie  dé  se  noyer.  Il  en  est  de  ces  folies  inter- 
rompues. Comme  de  ces  éclairs  qui  courent  dans  ufi 
ciel  ôrageiix  et  qui  n'amènent  pas  le  tonnerre. 

Il  n* est  pas  vrai  que  l'aliénation  mentale  s'avance 
toujours  avec  ordre  et  qu'elle  vienne  par  degrés  à  la 
catastrophe  qui  finit  le  cours  de  ses  prémisses*  L'ex- 
plosion du  délire  est  quelquefois  subite  t  la  révolu- 
tion mofale  produite  par  une  cause  violente,  comme 
une  perte  de  fortune,  ou  par  une  brusque  nouvelle, 
peut  jet|fr  à  l'instant  même  le  désordre  dans  les  facul- 
tés. Nous  avons  vit  à  l'établissement  de  Vâtivres  une 
demoiselle  d'une  vingtaine  d'années,  dont  l'état  ma- 
niaque se  déclara  au  moment  où  ses  parens  lui  an-- 
noncèrent  qu'elle  allait  se  marier.  Le  délire  se  recèle 
dans  certaines  têtes  à  la  manière  d'un  profond  abîme 
sous  une  eau  dormante;  il  éclate  ensuite  par  secous- 
ses comme  un  volcan,  et  bouleverse  toute  la  raison 
avec  le  cerveau.  Il  en  est  que  la  folie  semble  avertir 
de  ses  approches;  il  en  est  d'autres  qu'elle  saisit  tout- 
à»coup  :  nous  avons  vu  des  uns  et  des  autres.  Pour 
«es  derniers,  le  délire  est  venu  à  eux  comme  un  vo* 
leur  j  il  les  a  pris  à  table,  au  jeu  ou  dans  les  bras  de 
leur  maîtresse.  Nous  regrettons  que  les  médecins 
n'aient  pas  étudié  davantage  les  rapport»  du  sommeil 
avec  la  naissance  des  premiers  accès  de  foti*«  Le  dé- 
sordre des  rêves  nous  paraît  concourir,  dans  les  com- 
mencenaens  surtout,  avec  les  dérèglemens  de  l'intel* 
licence*  Plusieurs  c&nvalescens,  chez  lesquels  tous  les 
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souvenirs  des  différentes  phases  de  leur  maladie 
étaient  nettement  tracés,  nous  ont  affirmé  que,  pen- 
dant les  derniers  temps  qui  ont  précédé  le  délire,  ils 
avaient  beaucoup  de  peine  à  démêler  les  impressions 
de  leurs  songes  d'avec  celles  de  l'état  de  veille.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  origine  de  l'alié- 
nation mentale,  lorsque  nous  en  suivrons  les  formes 
plus  avancées.  Jusqu'ici  nous  avons  écrit  en  quelque 
sorte  la  préface  de  Bicêtre;  mais  l'intervalle  entre  les 
premières  et  les  secondes  manifestations  du  délire  est 
bientôt  franchi  ;  le  malheureux  marqué  au  sceau  fatal 
est  poussé  dans  l'abîme  par  une  main  plus  forte  que 
sa  volonté  ;  il  tombe ,  et  sa  chute  violente  l'amène 
bientôt  dans  ces  établissemenssecourablesoùlescris, 
les  fureurs,  le  désespoir,  n'ont  d'autre  écho  que  le  si- 
lence et  d'autre  consolation  que  la  charité. 


ÎII.  —  Les  formes  de  l'aliénation  mentale. 


Quelle  tristesse  immense  se  dégage  pour  l'observa- 
teur à  la  vue  de  ce  peuple  de  malades,  il popol tutto 
ammalatol  Ce  n'est  plus,  comme  dans  les  hôpitaux 
ordinaires,  le  corps,  l'enveloppe  de  l'homme  qui  s'en 
va  :  non,  le  mal  intéresse  ici  la  plus  noble  moitié  de 
notre  nature; il  ason  siège  au-dessus  mêmedu  cerveau; 
c'est  l'esprit  tout  entier  qui  souffre  et  qui  languit.  Il 
faud  rait  les  yeux  de  Dante  ou  de  Michel- Ange  pour  voir 
dignement  ces  cités  de  la  folie.  Tous  les  vices,toutes  les 


FORMES  DE  L'ALIÉNATION  MENTALE.  464 

passions,  toutes  les  empreintes  des  mouvemens  de 
l'âme  sur  le  visage,  se  prononcent  en  traits  durs  et 
exagérés  dans  le  funeste  tableau  que  la  nature  elle- 
même  étale  devant  nos  yeux.  Ici,  c'est  le  désespoir 
qui,  la  face  sur  la  dalle,  les  mains  aux  cheveux,  fouille 
dans  son  cœur  un  abîme  sans  fond  où  il  se  précipite 
silencieusement.  Plus  loin ,  c'est  la  fureur,  avec  ses 
yeux  ardens  et  terribles ,  qui  enflamment  tout  autour 
d'eux;   c'est  ainsi  que  la  Bible  nous  représente  les 
charbons  s'embrasant  de  la  splendeur  qui  est  au-de- 
vant de  Dieu  dans  ses  momens  de  colère.  Là,  c'est  la 
mélancolie,  assise  à  terre  sous  les  traits  d'une  femme 
qui  laisse  tomber  sa  figure  sur  son  sein  avec  découra- 
gement. Voyez-vous  la  paresse  sous  ses  cheveux  dé- 
noués et  en  désordre?  La  vanité  couverte  de  quelques 
haillons  éclatans  marche  à  côté  de  vous,  la  tête  ren- 
versée en  arrière,  minaudant  du  regard  ou  fredon- 
nant quelques  chants  à  demi-voix  pour  attirer  votre 
attention.   Avancez  toujours  :  voici  l'envie  avec  ses 
yeux  caves  et  sa  pâleur.  La  philosophie  rêve  près 
d'elle,  absorbée  dans  un  sérieux  qui  est  aussi  vain  que 
ses  systèmes.  Partout  des  gestes  bizarres,  une  mimique 
étonnante,  le  silence  opiniâtre  ou  des  discours  insen- 
sés, des  grimaces  involontaires,  des  pleurs  ou  le  rire 
stupide,  plus  triste  encore  que  les  larmes.  Quel  spec- 
tacle !  Ces  saillies  de  l'homme  intérieur,  qui  annoncent 
de  tous  côtés  son  désordre,  frappent  par  un  caractère 
singulier  d'exagération  et  de  force  :  la  folie  coule  gé- 
néralement en  bronze  cette  variété  de  nuances  phy- 
siques et  morales  que  la  société  adoucit  dans  son  com- 
merce. D'autres  fois,  au  contraire,  elle  passe  sa  main 
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sar  la  figure  humaine  comme  pour  l'effacer;  ces  vi- 
dages d'aliénés,  qui  n'ttpriment  plus  rien,  vous  pour- 
suivent comme  des  spectres  de  leur  insignifiante 
image;  moins  des  hommes  que  des  restes  d'hommes, 
ces  malheureux  étalent  encore  pour  la  plupart  la  ma* 
jesté  de  leurs  grandeurs  imaginaires  dans  ces  lieux 
où,  selon  le  langage  de  la  Bible,  Dieu  fait  pourrir 
l'orgueil  d'Adam.  Tous  ces  contrastes  se  heurtent  et 
s'accumulent  sous  vos  yeux  avec  un  luxe  pénible.  U 
arrive  que  des  cris,  dont  les  uns  imitent  les  voix  des 
animaux,  dont  d'autres  répondent  à  des  passions  cyni* 
ques  et  sont  comme  les  hennissemens  de  la  chair, 
mêlent  leur  horrible  concert  à  cet  horrible  spectacle. 
Oh!  alors  c'est  à  n'y  pas  tenir;  s'il  y  a  un  enfer,  il 
doit  être  fait  sur  ce  modèle.  Il  y  a  cependant  quelque 
chose  de  plus  triste  et  de  plus  amer  encore,  c'est  de 
passer,  passer  toujours,  regardant  et  écoutant  ces 
âmes  affligées  qui  n' ont  plus  mêmeJa  force  de  soulever 
le  poids  de  leur  cadavre.  Voilà  pourtant  où  en  est  le 
mal,  où  en  est  la  science. 

Lies  formes  de  l'aliénation  sont  innombrables; 
chaque  malade  est  pour  ainsi  dire  à  lui  seul  un  cas 
nouveau,  un  sujet  particulier  d'études  ;  on  peut  néan- 
moins en  ramenant  les  cas  isolés  à  des  divisions  f 
établir  ainsi  autant  de  filières  qui  servent  à  diriger 
F  esprit  dans  le  labyrinthe  obscur  des  affections  men- 
tales. Nous  ne  suivrons  pas  l'ordre  tracé  dans  les 
livres  de  médecine;  à  mesure  que  nous  visitions  les 
salles  d'hôpitaux,  nous  notions  les  formes  de  la  folie 
qui  excitaient  notre  étonnement  ou  notre  curiosité: 
U  est  temps  d'en  faire  passer  quelques-unes  dans 
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notre  tableau  des  maisons  d'aliénés.  Il  en  est  des 
maladies  de  l'âme  comme  de  celles  du  corps,  les  unes 
et  les  autres  n'étendent  pas  toujours  également  leurs 
ravages;  chez  celui-ci  c'est  l'intelligence  qui  souffre, 
chez  celui-là  c'est  le  cœur.  Nous  allons  commencer 
par  les  désordres  de  l'esprit.  Retracer  toutes  les  idées 
du  délire,  autant  vaudrait  énumérer  les  grains  do 
sable  que  l'Océan  agite  sous  ses  vagues,  autant  vau- 
drait décrire  les  feuilles  mortes  que  le  vent  d'automne 
arrache  aux  arbres  et  chasse  devant  lui  çà  et  là.  Nous 
avons  vu  des  maniaques  dont  la  tête  était  l'image  du 
chaos  en  mouvement  ;  leurs  pensées  incohérentes 
s'embarrassent  les  unes  dans  les  autres,  et  tourbillon- 
nent sans  cesse  sur  l'abîme  du  vide  ;  nous  en  avons  vu 
d'autres  auxquels  la  présence  du  délire  communiquait 
une  activité  de  tète  prodigieuse,  mais  encore  assez 
régulière  pour  qu'on  pût  suivre  leurs  idées  violem- 
ment liées  entre  elles  par  une  certaine  logique  fébrile. 
On  rencontre  des  individus  aliénés  chez  lesquels  la 
maladie  exalte  toutes  les  facultés  morales  au-delà  des 
bornes  deleurnature.  Le  docteur  Leuret nous  racontait 
l'histoire  d'un  aliéné  de  Bicêtre  qui,  durant  sa  ma- 
ladie, avait  manifesté  un  talent  d'écrire  remarquable, 
et  qui,  dans  l'état  de  santé,  eût  été  incapable  d'en 
faire  autant:  «  Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  guéri,  di- 
sait-il lui-même  au  médecin  qui  le  croyait  en  conva- 
lescence; j'ai  encore  trop  d'esprit  pour  cela.  Quand 
je  me  porte  bien,  il  me  faut  huit  jours  pour  écrire 
une  lettre.  Dans  mon  état  naturel,  je  suis  bête.  At- 
tendez que  je  le  redevienne.  »  Le  même  observateur 
habile  nous  citait  encore  l'exemple  d'un  négociant 
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dont  la  raison  avait  fléchi  à  la  suite  de  la  ruine  de 
ses  affaires;  durant  sa  maladie,  cet  homme  trouva 
la  force  de  les  relever  ;  la  solution  de  chacun  de  ses 
accès  de  délire  était  le  perfectionnement  d'une  méca- 
nique ou  l'invention  d'un  moyen  pour  favoriser  l'essor 
de  son  industrie  ;  il  se  trouva,  au  bout  de  cette  folie 
précieuse,  avoir  reconquis  sa  raison  et  sa  fortune. 

On  nous  a  montré  à  Montmartre,  dans  l'établisse» 
ment  du  docteur  Blanche,  des  traces  de  dessin  an 
charbon  imprimées  sur  un  mur  ;  ces  figures  à  demi 
effacées,  dont  l'une  représentait  la  reine  de  Saba,  et 
l'autre  un  roi  quelconque,  sortaient  de  la  main  d'un 
jeune  écrivain  distingué,  aujourd'hui  rendu  à  la  rai- 
son ;  la  maladie  avait  développé  chez  lui  un  nouveau 
talent  qui  n'existait  pas  dans  l'état  de  santé  ou  qui  du 
moins  jouait  à  peine  un  rôle  insignifiant.  Le  docteur 
Voisin  nous  a  dit  avoir  rencontré  des  fous  chez  les- 
quels le  sens  de  la  construction  s'exaltait  par  le  délire, 
et  qui,  en  poursuivant  l'idée  fixe  du  mouvement 
perpétuel,  créaient  toutes  sortes  de  machines  ingé- 
nieuses. On  dit  que  Marion  Delorme  rencontra  xlans 
un  hospice  de  fous  le  premier  homme  qui  eut  l'idée 
d'appliquer  les  forces  de  la  vapeur  aux  besoins  de 
l'industrie,  Salomon  de  Caus.  La  plupart  de  ces  ta* 
lens  inventés  par  la  maladie  quittent  l'individu  avec 
la  maladie  même  ;  heureux  et  malheureux  à-l&fois, 
le  fou  ne  rentre  dans  les  droits  du  bon  sens  qu'en 
abdiquant  ces  dons  passagers  de  l'intelligence  dont 
le  délire  était  l'auteur. 

L'intelligence  n'est  pas  seulement  excitée  dans  la 
folie,  elle  est  le  plus  souvent  pervertie  ou  dégradée: 
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quelques-uns  de  ces  malades  pensent  mal,  quelques 
autres  ne  pensent  même  plus.  Ces  malheureux  assistent, 
tombeaux  d'eux-mêmes,  à  la  ruine  de  leurs  facultés, 
qui  les  précèdent  dans  l'éternelle  nuit.  À  Montmartre, 
j'ai  vu  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  riche,  bien 
élevé,  chez  lequel  l'esprit  est  incapable  de  se  mouvoir 
par  ses  propres  forces:  la  conversation  excite  momen- 
tanément ses  capacités  engourdies  ;  mais,  dès  que  cet 
agent  extérieur  a  cessé,  l'intelligence  retombe  sur  elle- 
même  dans  un  état  d'affaissement  et  de  torpeur.  Il 
manque  là  un  principe  instigateur  qui  donne  la  vie 
morale  au  cerveau.  D'autres  fois  les  facultés  existent 
et  elles  sont  actives,  mais  elles  courent  dispersées  çà  et 
là  comme  les  perles  d'un  collier  dont  le  fil  est  rompu. 
Comment  trouver  le  secret  endroit  et  comme  le  nœud 
par  lequel  on  peut  les  réunir  !  Nous  avons  rencontré  en 
outre,  dans  les  établissemens  de  fous,  un  assez  grand 
nombre  d'individus  qui  sont  censés  ne  délirer  que  sur 
une  idée.  Il  faut  les  tâter  en  quelque  sorte  par  la  con- 
versation pour  trouver  le  .côté  blessé  de  leur  intelli- 
gence. Une  femme  se  fait  remarquer  à  la  Salpétrière  par 
son  assiduité  au  travail  et  sa  bonne  tenue;  ses  facultés 
sont  assez  intactes;  mais  elle  se  croit  née  pour  être 
la  duchesse  deNevers.  —  «  Qui  vous  a  Jonc  en  ce  cas 
empêchée  de  le  devenir? —  C'est  que  je  suis  un  peu 
sourde.  —  Est-ce  que  la  surdité  fait  quelque  chose  à 
cela? —  Oui,  elle  empêche  l'exercice  de  la  place.  » 
Interrogez-la  sur  tout  le  reste ,  elle  vous  répondra 
assez  sensément;  sa  conduite  est  surtout  un  modèle 
de  régularité:  mais  si  vous  la  contrariez  sur  l'objet  de 
sob  délire,  elle  s'emporte  et  ne  sait  plus  ce  qu'elle  dit. 
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Chez  beaucoup  d'aliénés ,  la  folie  commence  par 
la  perturbation  d'une  seule  de  leurs  puissances  mo- 
rales; mais  bientôt  ce  désordre  s'étend  et  finit  peu-à- 
peu  par  les  envahir  toutes.  Tant  il  y  a  que  l'intelli- 
gence est  une;  on  ne  peut  détacher  aucune  de  ses 
facultés  ni  troubler  aucune  des  fonctions  du  cerveau, 
que  toute  la  raison  ne  tremble  et  que  la  machine 
entière  ne  se  démonte.  La  folie  n'est  pas  seulement 
une  plaie  de  la  raison  :  chez  un  grand  nombre 
d'hommes ,  et  surtout  de  femmes  aliénés ,  c'est  la 
volonté  qui  est  malade.  Une  force  extraordinaire, 
qu'ils  ne  s'expliquent  pas  à  eux-mêmes ,  domine  en- 
tièrement leurs  pensées  et  leurs  actions.  Us  ne  s'ap- 
partiennent plus.  On  a  vu  de  ces  êtres  ainsi  enchaînés 
moralement  se  traîner  vers  les  individus  libres  et  sains 
d'esprit  comme  pour  chercher  dans  leur  ascendant 
un  contre-poids  à  la  puissance  intérieure  qui  les  sub- 
juguait. J'ai  vu  à  la  Salpétrière  une  femme  qui  con- 
vient elle-même  du  désordre  de  son  esprit.  «  Je  sens 
bien,  dit-elle,  que  je  devrais  chasser  ces  folles  idées 
qui  me  rendent  à  charge  à  moi-même  et  aux  autres; 
je  le  voudrais ,  mais  je  ne  le  puis  pas.  »  Elle  résume 
encore  sa  maladie  en  ces  termes  :  «  Je  ne  puis  pas 
vouloir.  »  La  conscience,  assez  libre,  assiste  dans  ce 
cas-là,  triste,  désolée,  impuissante,  à  la  ruine  de  l'être 
moral  tout  entier  qui  tombe  lambeau  par  lambeau 
dans  l'anéantissement. 

Ces  malheureux,  possédés,  les  uns  par  un  sentiment, 
les  autres  par  un  instinct,  les  autres  encore  par  une 
idée  fixe ,  quelquefois  même  par  un  vague  besoin  de 
mouvement  pu  d'éclat,  implorent  et  fuient  tour-à-tour 
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la  jBain  qui  doit  les  délivrer.  A  ceux-ci  la  folie  im- 
pose un  silence  violent,  c'est  le  démon  muet  des 
saintes  écritures;  à  ceux-là  elle  commande  un  flux 
de  langue,  des  cris  désordonnés,  des  paroles  inco- 
hérentes que  le  malade  n'est  pas  maître  de  retenir  > 
tout  en  sentant  l'inconvenance  de  ses  propos.  La  gué- 
rjson  consisterait,  dans  de  pareils  cas,  à  rompre  pour 
ces  esclaves  les  fers  de  l'esprit  et  à  leur  rendre  leur 
volonté.  Cette  force  entraînante  qui  les  emporte  est 
tantôt,  comme  chez  les  monomanes,  une  passion  de 
l'individu  qui  a  rompu  l'équilibre  de  son  caractère 
et  attiré  à  soi  toutes  les  autres  facultés  vaincues, 
muettes  ,  attachées  pour  ainsi  dire  derrière  son  char; 
tantôt  encore  c'est,  comme  dans  la  mélancolie  du 
suicide,  l'être  qui  se  révolte  contre  lui-même  et  qui 
aspire  à  sa  fin. 

Il  n'y  a  pas  seulement  des  aliénations  de  l'esprit; 
il  existe  aussi  des  aliénations  de  la  conscience.  La  perte 
de  la  liberté  morale  est  un  des  effets  les  plus  ordi- 
naires du  délire.  J'ai  vu  à  la  Salpétrière  une  femme 
qui,  malgré  elle  et  sans  motif,  a  essayé  douze  fois  de  se 
détruire.  La  folie  du  suicide  revêt  presque  toujours 
le  caractère  d'une  nécessité  inéluctable.  Un  médecin, 
après  cinq  années  de  séjour  à  la  maison  des  fous  de 
Marseille  ,  est  jugé  capable  deretourner  à  ses  affaires, 
à  sa  femme,  à  ses  enfans  :  il  se  cpnduit  très  bien  dans 
son  ménage  pendant  six  années,  on  le  cite  à  la  fin  par 
tout  le  voisinage  comme  un  exemple  de  guérison  ac- 
complie, et  dans  ce  moment-là  même  le  malheureux 
se  précipitait  dans  le  puits  de  sa  maison,  d'où  il  fut 
retiré  mort.  On  trouva  dans  les  poches  de  son  habit 
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un  extrait,  écrit  de  sa  main ,  des  pensées  de  Platon  et 
un  petit  crucifix  en  cuivre.  Il  avait  plié  dans  sa  cra- 
vate un  billet  ainsi  conçu  :  «  Une  irrésistible  main 
précipite  ma  mort  :  j'embrasse  mon  épouse  et  mon 
fils,  et  je  vais  les  devancer  au  séjour  de  la  vie  (i).  » 

Dans  le  délire  l'homme  ne  se  possède  plus;  aussi 
la  théologie  se  trompait-elle  seulement  sur  la  cause, 
quand  elle  attribuait  les  actes  des  aliénés  à  l'interven- 
tion d'un  esprit  étranger  qui  s'emparait  de  leur*  vo- 
lonté. N'étant  plus  à  eux-mêmes,  ces  malheureux 
devaient  appartenir  à  une  puissance  invisible ,  et 
comme  ils  agissaient  le  plus  souvent  d'une  manière 
déréglée ,  cette  puissance  devait  être  mauvaise.  De  là 
le  rôle  du  diable  dans  les  maladies  de  l'esprit;  de  là 
aussi  les  exorcismes  par  lesquels  on  combattait  son 
influence. 

La  volonté  malade  entraîne  la  perte  de  tous  les 
sentimens.  L'aliéné  n'est  pas  seulement  un  être  qui 

(i)  Dans  les  monomanies  suicides,  on  a  observé  que  les  hommes  donnent 
une  préférence  très  marquée  aux  inslrumens  trancbans  et  aux  armes  à  feu  , 
tandis  que  les  femmes  se  détruisent  par  le  poison,  les  chutes  volontaires,  ou 
la  vapeur  du  charbon.  Ainsi,  le  caractère  violent  de  l'homme  se  trahit  dans 
le  choix  des  moyens  propres  à  le  débarrasser  de  la  vie,  et  la  faiblesse  naturelle 
de  la  femme  ne  l'abandonne  pas  tout— à-fait»  alors  même  qu'elle  médite  de 
porter  atteinte  à  son  existence.  On  remarque  des  contrastes  non  moins  frap- 
pans  entre  les  deux  sexes  sous  le  rapport  des  Ages.  On  compte  deux  fois  plus 
de  suicides  parmi  les  jeunes  filles  que  parmi  les  garçons  qui  n'ont  pas  atteiut 
la  quinzième  année;  la  sensibilité  du  caractère  plus  précoce  est  sans  doute 
la  cause  qui  détermine  chez  les  jeunes  filles  cette  inclination-  à  mourir. 
Chez  1  homme,  c'est  de  trente-cinq  à  qnaran'e-cinq  ans  qu'il  y  a  le  plus  de 
suicides,  e!  chez  la  femme,  c'est  dans  la  période  de  vingt-cinq  à  trente-cinq 
ans.  Faut-il  encore  faire  observer  que  Jes  saisons  exercent  une  influence  sur  le 
genre  de  mort  et  sur  la  nature  des  moyens  ?  on  se  noie  moins  pendant 
l'hiver  que  pendant  l'été:  l'eau  est  trop  froide.  En  revanche,  ou  s'asphyxie 
da  van 'âge  par  le  charbon. 
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déraisonne,  c'est  moins  que  cela  :  c'est  aussi  un  être 
qui  n'aime  pas.  Cette  forme  nouvelle  de  la  folie  n'a 
pas  été  assez  remarquée.  Chez  plusieurs  femmes  alié- 

*  nées  la  lésion  prédominante  est  celle  des  sentimens 

*  affectueux.  Interrogez-les,  elles  vous  répond  ront  elles- 
mêmes  qu'elles  ne  sentent  rien ,  qu'elles  n'éprouvent 

^>oint  d'amitié,  qu'elles  sont  froides  et  indifférentes  à 
tout.  Leur  état  est  pour  ces  malheureuses  comme  un 
songe  :  «  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
parle,  nous  disait  une  jeune  femme  italienne  de  la 
Sdlftétrière  abandonnée  par  son  mari  ;  je  ne  suis  plus 
la  même  qu'autrefois,  mon  cœur  est  mort.  »  Une 
autre  s'étonne  tellement  de  son  insensibilité,  de  la 
langueur  et  de  la  sécheresse  de  son  âme,  qu'elle  se 
croit  sous  la  puissance  d'un  sort  :  <c  Je  ne  me  recon- 
nais pas;  je  ne  pense  plus  à  mon  pays ,  à  mes  enfans, 
ou  si  j'y  pense,  je  n'éprouve  rien  pour  eux.  Je  suis 
comme  quelqu'un  qu'on  a  mis  en  terre  il  y  a  vingt 
ans.  »  Il  paraît  qu'il  y  a  une  souffrance  horrible  a 
ne  point  aimer;  car  toutes  ces  femmes  se  plaignent 
de  leur  état  avec  des  larmes.  Parmi  elles,  quelques- 
unes  ont  eu  autrefois  des  passions  vives;  d'autres 
semblent  nées  pour  en  inspirer ,  mais  elles  n'ont  rien 
en  elles  pour  y  satisfaire.  Nous  avons  rencontré  dans 
l'une  des  salles  de  la  première  division  ,  couchée  sur 
la  planche,  à  côté  de  son  lit,  une  jeune  fille  de  figure 
agréable  et  de  bonnes  manières,  dont  l'intelligence 
est  assez  saine,  qui  récite  fort  agréablement  des  mor- 
ceaux de  poésie,  mais  dont  le  cœur  se  montre  sec  et 
étranger  à  toute  affection.  Sans  attachement,  sans 
désir,  insensible,  elle  assiste  à  la  vie  comme  à  un 


170  LES  MAISONS  DE  FOUS. 

spectacle  banal  qui  ne  la  regarde  pas.  L'attitude  où 
nous  la  vîmes  à  terre  n'était  qu'une  image  de  la  pro- 
stration de  ses  sentimens.  En  vain  Texhorte-t-on  à 
réagir  sur  son  indifférence ,  à  songer,  jeune  et  belle 
qu'elle  est,  au  mariage.  Elle  n'aime  rien.  Impuissance 
d'aimer,  impuissance  d'agir,  impuissance  même  de 
vouloir,  tels  sont  let  principaux  traits  de  ùette  ma- 
ladie à  laquelle  la  science  ne  connaît  guère  de  remède. 
Incapable  de  répondre  aux  sentimens  qu'elle  feit 
naître,  elle  n'en  reçoit  pas  moins  avec  une  satisfaction 
demi-ironique  les  complimens  des  hommes.  C'eft-le 
caractère  qui  fait  les  couFtisanes,  renforcé  par  la 
maladie. 

La  littérature  a  révélé  et  propagé  dans  ces  derniers 
temps  par  la  bouche  de  quelques  écrivains  un  malaise 
à-peu-près  semblable,  Lélia,  cette  femme  aux  sens 
glacés,  dont  le  cœur  dévoré  par  l'intelligence  ne  con- 
çoit pas  même  un  désir  possible ,  une  illusion ,  ne 
nous  figure-t-elle  pas,  au  génie  près,  l'état  moral 
des  femmes  aliénées  que  nous  avons  vues  passer  de- 
vant nos  yeux?  Un  poète ,  dont  les  malheurs  égalent 
le  talent ,  a  dit  : 

J'âf  t>assé  vingt-cinq  ans,  sans  me  sentir  un  cœur, 

Le  regard  sec  et  froid,  et  le  rire  moqueur, 

Et  pourtant,  j'adorais  la  sainte  poésie, 

Je  pleurais  en  voyant  Léar  et  sa  folie  ! 

Rendu  meilleur  enfin,  par  mon  affreux  malheur, 

Je  cherche  à  compatir  à  l'humaine  douleur  ; 

Mais  malgré  mes  douleurs,  malgré  ma  peine  extrême, 

La  nature  revient,  revient  toujours  la  même. 

Quand  je  vois  un  enfant  qui  pleure,  quand  je  veux 

L'embrasser  et  passer  ma  main  dans  ses  cheveoi, 
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Metcûinplimens  sont  froids,  mes  caresses  de  glace, 
De  mes  bras  sans  amour,  l'enfant  se  débarrasse , 
Et  sentant  que  je  veux  forcer  mon  naturel , 
S'enfuit  tout  effrayé  dans  le  sein  maternel  (1). 

Faut-il  rapporter  à  de  telles  lectures  cette  forme 
d'aliénation  mentale  toute  négative  qui  dépouille  ses 
^ctimes  de  leurs  sentimens  affectueux,  ou  la  cause 
qui  a  produit  ces  ouvrages  est-elle  la  même  qui  fait 
naître  maintenant  chez  certains  hommes ,  et  surtout 
chez  certaines  femmes  malades ,  ce  dégoût  universel , 
cette  indifférence  navrante ,  ce  douloureux  anéantis- 
sement du  cœur ,  principal  caractère  de  leur  folie  ? 
Serions-nous  à  un  de  ces  momens  prédits  par  Jérémie, 
où  la  vengeance  céleste  a  retenu  les  pluies  ;  les  habi- 
tans  sont  venus  aux  lieux  creux,  et  ils  n'y  ont  pas 
trouvé  d'eau;  même  la  biche  a  fait  son  faon  aux 
champs  et  l'a  abandonné  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'herbe? 
Ces  images  de  désolation  et  de  stérilité  peuvent  être 
appliquées  au  moral  de  ces  infirmes ,  dont  l'âme  est 
un  désert  aride.  Comme  ces  ii)alades  du  cœur  jouissent 
assez  librement  de  leurs  facultés  intellectuelles,  l'ad- 
ministration se  montre  plus  exigeante  envers  eux  dans 
les  hôpitaux  qu'envers  tous  les  autres,  et  ce  sont  pré- 
cisément ceux  qui  peuvent  le  moins.  Nous  recomman- 
dons à  la  charité  ces  pauvres  êtres,  sur  lesquels  on  doit 
laisser  tomber  cette  larme  de  compassion  que  sainte 
Thérèse  accordait  au  démon  lui-même  :  Oh  !  les  mal- 
heureux, qui  n'aiment  plus! 

(i)  Lire  fout  entières  les  Dernières  paroles ,  admirable  étude  psycholo- 
gique d'une  maladie  propre  aux  amans  de  la  beauté  idéale:  les  médecins  croient 
avoir  tout  dit  quand  ils  ont  appelé  un  homme  hypochondriaquc  :  mais,  la  folie 
des  poètes  ne  pdÉfc'aBalyer^tt'en  vers. 
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La  convalescence  s'annonce  chez  ces  aliénés  par  le 
retour  des  sentimens  que  la  maladie  avait  offusqués. 
Une  jeune  femme,  mariée  par  inclination ,  avait  tout- 
à-coup  cessé  d'aimer  son  mari;  en  guérissant,  elle 
reprit  pour  lui  de  la  tendresse.  Une  autre  femme  cjtii 
touchai!  au  terme  de  sa  maladie,  disait  devant  moi  : 
^  Je  vais  mieux;  je  sens  mon  cœur  qui  revient.  »  Elle 
retrouva  peu-à-peu  tous  ses  sentimens ,  avant  de  sor- 
tir de  l'hospice. 

A  Bicêtre,  dans  la  division  de  M.  Leuret,  j'ai  vu 
un  des  plus  tristes  exemples  de  cette  mort  de  la  vo- 
lonté, entraînant  à  sa  suite  l'abolition  de  tous  les 
actes.  Le  malheureux  dont  je  parle,  évitait  par  instinct 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  un  travail,  à  un 
mouvement  de  la  vie.  Il  ne  regardait  pas;  car  pour 
voir,  il  faut,  outre  l'intervention  de  l'esprit,  ouvrir 
et  diriger  les  yeux;  c'est  un  ouvrage.  Il  ne  mangeait 
pas;  pour  manger  il  faut  remuer  les  mâchoires,  di- 
viser et  engloutir  la  nourriture;  c'est  une  fatigue. 
Affaissé  sur  lui-même,  il  présentait  dans  son  indicible 
paresse  l'image  du  néant.  Interrogé  par  le  médecin 
dans  quelle  saison  de  l'année  nous  étions,  il  fit  la 
réponse  négative  qu'il  faisait  à  tout  :  «  Je  ne  sais 
pas.  a  Comme  il  tombait  ce  jour-là  une  neige  très 
froide ,  on  lui  demanda  de  nouveau  dans  quelle 
saison  de  l'année  il  neigeait  :  c  Je  ne  sais  pas.  » 
Malgré  le  mauvais  état  de  ses  facultés,  ce  malade 
l'aurait  su ,  s'il  avait  voulu  se  donner  la  peine  de 
comparer  ces  deux  termes  neige  et  hiver  :  mais  un  tel 
travail  était  au-dessus  de  ses  forces.  Devant  un  spec- 
tacle si  triste  on  tremble  en  songeant  oij  peut  des- 
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cendre  l'être  intelligent.  Quel  contrepoids  à  notre 
orgueil!  M.  Leuret  me  ditj^en  le  quittant  :  «En  voilà 
un  que  j'ai  entrepris  de  ressusciter,  y  parviendrai-je?» 
C'était  effectivement  un  cadavre  que  nous  venions  de 
voir.  Encore  le  mot  cadavre  exprime  l'état  naturel 
de  l'homme  comme  la  mort  doit  le  faire ,  tandis  que 
cette  morne  enveloppe ,  dont  la  vie  morale  s'est  reti- 
rée, cette  chose  humaine  incapable  de  penser,  de 
vouloir,  d'agir,  qu'est-ce? 

La  lésion  morale  n'est  pas  toujours  sensible  dans  le 
langage  des  aliénés.  Àntony  Deschamps  a  dit  : 

Sage  était  son  discours,  ses  actes  étaient  fous. 

11  y  a  dans  ce  vers  l'analyse  d'une  certaine  maladie 
de  l'esprit.  Parmi  les  pensionnaires  de  Vanvres,  on 
en  cite  un  qui  raisonne  assez  juste  ;  laissez-le  faire , 
il  réalisera  le  néant.  Le  délire  des  actions  est  un  des 
plus  curieux  à  étudier  :  manque-t-il  chez  de  tels  ma- 
lades un  lien  moral  qui  rattache  la  vie  extérieure  aux 
ordres  de  la  volonté ,  où  bien  est-ce  cette  même  vo- 
lonté affaiblie  qui  ne  peut  plus  surveiller,  ni  conduire 
au  dehors  les  manifestations  de  l'être?  Ces  esprits 
sans  gouvernail  sont  en  tout  cas  dangereux  aux  autres 
et  à  eux-mêmes.  —  Quand  ce  n'est  pas  le  cœur,  ni  l'ac- 
tion qui  est  blessée,  c'est  le  caractère.  Tous  les  élé- 
mens  qui  entrent  dans  ,1a  composition  de  l'homme 
moral,  peuvent  être  altérés,  détruits,  ensemble  ou 
isolément  par  le  délire.  Des  personnes,  jusque-là 
faciles  à  vivre  deviennent  tout-à-coup  chagrines,  exi- 
geantes ,  maussades,  emportées.  Il  faut  savoir  démê- 
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1er  la  partie  qui  tient  au  caractère  de  celle  qui  a  été 
pour  ainsi  dire  surajoutée  par  le  délire.  Une  jeune 
fille  d'une  figure  intéressante,  a  passé  trois  années  à 
la  Salpétr  ière,  sans  autre  lésion  morale  bien  pronon- 
cée, qu'une  inégalité  d'humeur  véritablement  mala- 
dive. Il  est  vrai  qu'ici  la  folie  est  encore  relative  aux 
conditions  sociales  ;  si  cette  personne  eût  été  riche , 
elle  eût  ressemblé  à  tant  de  femmes  du  monde,  qui 
entourées  de  soins  et  d'égards,  passent  seulement  au- 
près de  ceux  qui  les  servent  pour  capricieuses  et  dif- 
ficiles à  vivre.  Au  délire  du  caractère  se  rattache  le 
délire  des  passions.  J^a  fureur  n'est  chez  les  mania- 
ques qu'une  exagération  constante  de  la  colère.  Il  y  a 
des  cas  où  des  malades,  chez  lesquels  la  dissolution 
de  l'être  moral  est  très  avancée,  trouvent  au  contraire 
dans  leur  inclination  dominante,  les  moyens  de  parer 
l'horreurtle  leur  triste  état.  J'ai  vu  aux  exercices  pré- 
sidés par  le  docteur  Falret,  une  fille  d'environ  trente- 
cinq  ans,  qui  chantait  d'une  voix  intelligente,  et  avec 
une  mimique  théâtrale  :  quelqu'un  qui  n'eût  pas  été 
prévenu ,  l'aurait  plutôt  prise  à  ses  gestes,  à  l'expres- 
sion de  sa  figure,  et  à  ses  intonations  variées  pour  une 
actrice  prétentieuse  et  maniérée  que  pour  une  folle. 
Eli  bien  !  ces  derniers  ressorts  de  la  vie  intellectuelle 
n'étaient  mus  chez  cette  malheureuse  que  par  un  fil, 
la  vanité.  C'est  surtout  dans  la  folie  que  la  note  domi- 
nante du  caractère  survit  à  la  mort  générale  des  facul- 
tés, et  réussit  encore  quelquefois  à  couvrir  des  orne- 
mens  de  la  mémoire,  la  perte  totale  de  l'intelligence. 
Au  milieu  du  désordre  des  passions,  des  seatimens  et 
des  idées, une  des  altérations  les  plus  gravea  du  carao- 
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tare  cbe*  l'homme  et  surtout  chez  la  femme;  c'est  la 
mélanci&e.  Le  mouvement  de  la  vie  nous  promène 
tous  dans  le  monde  à  travers  tant  de  douleurs,  qu'il  y  a 
des  moyens  où  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  ar- 
rêter et  de  pleurer  ;  les  mélancoliques  de  nos  hospices 
sont  éternellement  dans  cette  attitude  anéantie.  De 
tels  malades  sont  ingénieux  à  se  tourmenter  et  à  se 
trouver  des  motifs  de  tristesse)  leur  découragement 
est  affreux,  leur  susceptibilité  extrême  ;  ils  souffrent 
de  tout  ce  qui  les  touche,  de  tout  ce  qui  les  entoure. 
Les  formes  vagues  et  monotones  de  la  mélancolie  sont 
aussi  nombreuses  que  les  nuages  du  ciel.  Il  en  est  qui 
vont  chercher  les  motifs  de  leur  désespoir  dans  les 
rêveries  les  plus  chimériques.  L'un  voit  partout  la 
mort,  et  se  jette  dans  le  suicide  pour  éviter  de  la  re- 
cevoir; l'autre  tremble  d'être  immortel ,  et  je  ne  sau- 
rais décider  lequel  est  le  plus  misérable  des  deux  : 
une  femme  s'imaginait  devoir  survivre  à  tout  le 
monde  9  et  elle  ne  prévoyait  qu'avec  des  terreurs  in* 
finies  le  moment  où  elle  resterait  seule  sur  la  terre 
inhabitée.  Au  milieu  de  cet  enfer  de  l'esprit,  les  plus 
à  plaindre  ne  sont  pas  encore  ceux  qui  pleurent,  ce 
sont  ceux  qui  rient.  Leur  figure  exprime  alors  une 
contraction  maladive  et  insignifiante  qui  attriste  par 
un  caractère  forcé,  Nous  avons  vu  à  Bicétre  9  dans  la 
division  de  M.  Voisin,  un  malade  qui  toujours  pleure 
et  rit  alternativement,  sans  aucun  sujet  connu  ;  Dé-» 
mocrite  et  Heraclite  dans  le  même  homme. 

Toutes  les  passions,  tous  les  sentimens  peuvent  se 
convertir  en  un  des  élémens  du  délire;  Ja  crainte* 
une  crainte  vague,  s'empare  quelquefois  de  l'esprit 
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de  Tliomme.  Dans  ses  sourdes  appréhensions,  il  re- 
doute quelque  chose;  et  a  negotio  perambulante  in 
tenebris.  Ces  esprits  terrifiés  donnent,  dafis  d'autres 
cas,  un  motif  à  leur  frayeur.  Quelquefois  le  scrupule, 
la  crainte  immodérée  de  mal  faire,  plonge  l'âme  dans 
la  douleur  du  remords  et  la  rend  incapable  de  vivre. 
Tel  se  croit  indigne  et  abandonné  de  Dieu;  rien  ne 
peut  le  rassurer  contre  lui-même,  tant  il  s'exagère 
les  conséquences  d'une  faute  ;  tel  autre  ne  se  pardonne 
pas  même  un  acte  innocent.  Nous  avons  rencontré  k 
la  Salpétrière  une  pauvre  fille  qui  se  croit  déshonorée 
aux  yeux  du  monde  et  maudite,  pour  avoir  dormi 
une  nuit  dans  la  chambre  de  son  frère.  Un  homme,  par 
excès  de  dévotion,  refusait  de  lever  les  yeux,  marchait 
dans  les  rues  le  dos  tourné  du  côté  des  maisons  pour 
éviter  de  montrer  aux  passans  autre  chose  que  sa  figure, 
et  rejetait  de  ses  discours  tous  les  mots  de  la  langue  les 
plus  usuels  où  entrent,  selon  lui,  des  syllabes  dèshon- 
nêtes  :  on  ne  lui  aurait  pas  fait  dire  confesse,  culotte, 
concupiscence.  11  y  a  encore  une  maladie  de  l'esprit 
qui  a  fourni  à  Molière  le  sujet  d'une  de  ses  meilleures 
comédies.  L'hypochondrie  qui  fait  voir  les  moindres 
souffrances  à  travers  un  prisme  grossissant,  est  une 
des  formes  les  plus  cruelles  de  l'aliénation.  De  tels  ma- 
lades imaginaires  sont  très  réellement  malades.  Il  existe 
tel  homme  dont  la  folie  consiste  à  se  croire  fou  et  qui 
agit  en  conséquence.Quand  le  délire  hypochondriaque 
s'allie  à  des  connaissances  médicales  très  étendues,  il 
est  difficile  de  le  combattre  ;  le  malade  puise  en  effet 
dans  ses  lumières  l'assurance  qu'il  ne  se  trompe  pas 
sur  la  nature  des  désordres  organiques  dont  il  se 
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plaint.  Cette  forme  d'aliénation  ,  la  plus  sombre  et  la 
plus  douloureuse  de  toutes,  atteint  de  préférence  deux 
classes  d'esprits  bien  distincts, — les  sa  vans,  les  artistes, 
les  poètes  assombris  par  le  travail  de  la  pensée,  — les 
gens  riches,  les  femmes  égoïstes  et  coquettes,  qui 
avaient  arrangé  leur  vie  pour  le  repos  et  le  bien-être. 
J'ai  vu  (et  le  fait  n'est  pas  rare)  une  femme  du  monde 
très  amoureuse  d'elle-même  et  de  sa  santé,  qui  pour 
avoir  lu  un  ouvrage  de  médecine*  tombé  par  hasard 
sous  sa  main,  éprouvait  toutes  les  maladies  décrites 
dans  ce  livre.  Une  autre  qui  avait  toujours  eu  le 
cœur  sec  et  l'esprit  caustique,  finit  par  tourner  en 
vieillissant  son  amertume  contre  elle-même.  Elle 
essaya  des  voyages  pour  se  distraire  :  mais  son  carac* 
tère  aigri  la  suivait  dans  les  plus  heureux  climats  et 
jetait  du  noir  sur  toute  la  nature.  Elle  écrivait  du 
inidi  de  la  France  une  lettre  attérée,  où  elle  se  plai- 
gnait en  termes  curieux  de  l'insupportable  beau 
temps  qu'il  faisait  depuis  deux  mois  aux  environs  de 
Pau,  de  l'effronté  soleil  qui  lui  brûlait  les  yeux,  de 
l'odeur  des  arbustes  fleuris  qui  lui  faisait  mal  à  la  tête, 
du  bavardage  des  oiseaux  qui  lui  étourdissaient  les 
oreilles,  de  cette  joie  extérieure  du  ciel  bleu  et  de  cet 
éternel  sourire  des  champs,  qui  lui  semblait  à  elle 
une  vivante  ironie. 

Il  en  est  que  les  illusions  du  caractère  portent  à  se 
transformer  en  d'autres  individus,  quelquefois  même 
en  des  animaux.  Nous  avons  vu  dans  une  maison  de 
santé  un  homme  riche  qui  s'imagine  être  pourceau  et 
qui  cherche  à  réaliser  les  mœurs  de  cet  être  vil.  Son1 
visage  nous  frappa  par  sa  ressemblance  avec  la  configu- 
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ration  de  l'animal  immonde  dont  il  imite  le  grogne- 
ment et  la  laideur.  Suivant  les  renseignemens  que  nous 
avons  pu  recueillir,  la  forme  de  son  délire  serait 
chez  cet  homme  la  punition  de  la  vie  gloutonne  et 
paresseuse  dans  laquelle  il  s'est,  pour  ainsi  dire,  vau- 
tré. J'ai  vu  dans  un  établissement  particulier  une 
ftmme  vaine  et  babillarde  qui  se  croit  changée  en 
perruche  ;  elle  se  demande  tous  les  matins  k  elle- 
même  :  «  A*»tu  déjeuné f  Cocotte?  »  Les  folies  de  ce 
genre  paraissent  avoir  été  fréquentes  dans  l'antiquité; 
l'histoire  de  Nabuchodonosor,  la  fable  de  Circé,  l'exis- 
tence des  lycanthropes  au  moyen  âge,  et  quelques 
autres  témoignages,  nous  l'indiquent;  elles  sont  au- 
jourd'hui très  rares  ;  à  mesure  que  l'homme  s'élève 
et  s'éloigne  de  la  bête,  il  dépouille  dans  ses  maladies 
mentales  les  rapports  imaginaires  qui  l'attachaient  à 
la  nature  inférieure.  Une  autre  forme  de  folie  qui  se 
conserve,  c'est  la  substitution  des  sexes.  En  1789,  un 
homme,  ayant  la  manie  de  se  croire  femme,  entra  à 
l'hospice  de  Bicétre;  il  portait  continuellement  une 
robe  et  se  faisait  appeler  madame  Houbigan.  Le  fils 
d'un  banquier  de  Paris  partageait  la  même  erreur.  11 
s'entourait  d'ornement  étrangers  à  son  sexe,  prenait 
une  voix  douce  et  rougissait  comme  une  jeune  fille  ; 
c'était  de  sa  nature  un  joli  garçon,  qui  avait  les  joues 
roses  comme  Narcisse,  les  lèvres  à  peine  vêtues  d'un 
léger  duvet,  et  qui  prenait  un  plaisir  peu  viril  à  se 
regarder  dans  un  miroir.  Il  y  avait  donc  précédem- 
ment dans  la  tournure  de  son  esprit  douteux,  dubius 
gig*s%  dans  ses  habitudes  molles  et  efféminées  une 
tendance  naturelle  à  1*  confusion  dessexes.  Sans  vou- 
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loir  établir  ici  une  règle  absolue  qui  se  trouverait 
contredite  dans  certains  cas,  on  peut  dire  qu'en  géné- 
ral cette  forme  de  l'aliénation  mentale  est  la  suite  du 
caractère  de  l'individu.  S'il  existe  des  hommes-fem- 
mes, il  y  a  également  des  femmes-hommes  ;  ces  der- 
nières paraissent  avoir  augmenté  dans  les  maisons 
d'aliénées  depuis  quelque  temps,  en  raison  des  efforts 
désespérés  d'Eve  pour  sortir  de  son  sexe  et  pour  re- 
vêtir moralement  une  nouvelle  entité.  Chez  la  plu- 
part de  ces  aliénés  qui  se  transforment  en  animaux, 
en  plantes,  en  pierres,  comme  chez  ceux  qui  chan- 
gent de  sexe  ou  de  personnalité,  c'est  toujours  le 
moi  qui  est  malade.  A  côté  de  ce  lien  moral  qui  ra- 
mène toutes  les  fonctions  de  l'homme  à  l'unité  et  qui 
lui  donne  le  sentiment  de  son  existence,  il  y  a  une 
autre  forôe  qui  nous  porte  sans  cesse  au  dehors  et  qui 
nous  identifie  avec  toute  la  nature.  Ce  rapport  qui 
lie  l'homme  aux  autres  hommes  et  même  aux  objets 
insensibles  de  la  création,  fait  le  charme  des  imagi- 
nations tendres  et  poétiques.  A  qui  n'est-il  pas  ar- 
rivé, en  lisant  un  roman,  de  se  substituer  aux  êtres 
de  fantaisie  créés  par  Walter  Scott  ou  par  Georges 
Sand?  Qui  n'a  éprouvé  le  sentiment  de  mademoiselle 
Adèle  de  Fronsac,  si  délicatement  traduit  dans  ces 
jolis  vers  : 


Seule,  j'allais  souvent  rêver  dans  la  journée. 
J'emportais  sous  le  bras  quelque  poudreux  bouquin. 
Alors  je  m'égayais  aux  rêves  de  Berquin  ; 
Mon  cœur  se  transformait  au  gré  de  mon  envie , 
Ne  vivant  pas  encor,  j'essayais  chaque  vie. 
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Pèlerine  ou  guerrier,  reine  ou  bohémien  , 
J'étais  tout  à-la-fois,  puisque  je  n'étais  rien. 
Je  suivais  mes  héros  à  chaque  bout  du  monde  c 
Je  m'appelais  Tancrède  ou  j'étais  Rosemonde , 
Ou ,  nouveau  Némorin,  je  gardais  les  troupeaux  : 
Le  bois  retentissait  du  son  de  mes  pipeaux. 


Un  peu  plus  avant  dans  cette  direction  de  l'âme, 
se  rencontrent  les  changemens  de  sexe  et  de  personne. 

Il  y  a  des  malades  pour  lesquels  la  folie  est  inter- 
mittente et  périodique.  Ces  malheureux  qui  ont  à 
souffrir  des  infidélités  de  la  raison,  connaissent, 
pour  l'avoir  déjà  pratiqué,  le  chemin  des  hospices 
ou  des  maisons  de  santé.  Une  femme  d'un  esprit  très 
distingué  tombe  pendant  trois  mois  de  l'année  dans 
le  délire;  elle  prévoit  elle-même  l'invasion  de  ces  ac- 
cès quelques  jours  d'avance,  et  en  prévient  son  mari. 
Conduite  à  un  établissement  d'aliénés,  elle  arrive 
quelquefois  assez  avant  dans  la  nuit,  salue  le  sourire 
sur  les  lèvres  les  médecins  de  la  maison  qui  sont  ac- 
coutumés à  la  recevoir.  A  peine  si  une  légère  pâleur 
indique  chez  elle  l'approche  d'une  crise  morale  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  jours,  le  trouble  des  idées  et 
des  sentimens  se  déclare.  Le  temps  que  la  nature  est 
convenu  d'accorder  chez  elle  au  délire  est-il  écoulé, 
cette  malade  retrouve  ses  facultés  telles  qu'elle  les  a 
pour  ainsi  dire ,  laissées  à  la  porte  de  la  maison ,  et 
elle  rentre  dans  le  monde  dont  elle  est,  dit-on,  un 
des  ornemens  (i). 

(x)  Le  plus  singulier  est  que  la  folie  parait  être  intermittente  et  pério- 
dique dans  l'humanité  comme  chez  les  individus.  M.  Leuret  a  fait  remarquer 
dans  ses  Fragmtns  psychologiques  sur  la  folie  9  que  la  lycanthropit ,  cette 
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Les  retours  à  la  raison  dans  les  folies  intermittentes 
sont  quelquefois  de  longue  durée.  Nous  avons  vu  à 
la  Salpétrière  une  femme  que  le  désordre  maniaque 
des  idées  semblait  avoir  heureusement  abandonnée 
une  première  fois;  elle  jouissait  depuis  quatorze  ans 
du  repos  de  l'âme,  lorsque  la  maladie  revint  sur  elle 
et  la  reprit,  cette  seconde  fois,  par  sa  volonté, 
dont  elle  détruisit  toutes  les  forces.  11  faut  distin- 
guer des  folies  intermittentes  celles  oii  le  malade  re- 
tombe sans  cesse  dans  son  déplorable  état  par  suite 
d'une  idée  fausse  que  le  traitement  n'a  pas  vaincue. 
Une  fille,  pauvre  d'esprit  et  faible  de  cœur,  a  eu 
des  relations  d'amour  avec  un  jeune  homme  du 
monde.  Notre  don  Juan  refusa  de  l'épouser  et  con- 
tracta ailleurs  un  mariage  plus  conforme  à  ses  inté- 
rêts. La  pauvre  fille  trompée  et  séduite  en  perdit  la 
tête.  Dans  son  délire,  elle  entend  la  voix  de  son  an- 
cien amant,  M.  Etienne,  qui  dit  du  mal  d'elle  aux 
personnes  de  sa  connaissance.  Déjà  sortie  plusieurs 
fois  de  la  Salpétrière  à  cause  de  l'état  à-peu-près  sa- 


forme  d'aliénation  si  commune  au  moyen-Age,  sévissait  principalement  au 
mou  de  février;  or,  c'était  le  x 5  des  calendes  de  mars,  c'est-à-dire  le  i5  fé- 
vrier que  se  célébraient  les  anciennes  lupercales.  Comment  les  loups-garous 
s'étaienl-ils  donné  rendez-vous  à  cette  époque  de  l'année  ?  «  Ce  ne  sont  pas , 
ajoute  l'auteur,  les  lupercales  qui  auraient  pu  les  faire  ainsi  reparaître;  car 
ces  fêtes  furent  supprimées ,  en  49a,  par  le  pape  Gelase  Serait-ce  la  saison 
d'hiver  qui ,  en  couvrant  la  terre  de  neige ,  et  rendant  alors  les  vrais  loups 
plus  à  craiudre  que  pendant  Tété ,  aurait  réveillé  l'atteotion  sur  les  loups- 
garous,  et,  par  une  sorte  d'habitude  résultant  de  l'association  des  idées,  ramené 
la  lycanthropie  ?  Mais  pourquoi  plutôt  au  mois  de  février  qu'aux  mois  de 
décembre  ou  de  janvier  ;  ces  questions  me  paraissent  insolubles.  »  Il  faut ,  je 
crois,  remonter  ici  à  une  influence  périodique,  à  une  force  intermittente  qui 
agit  quelquefois  à  date  fixe  sur  les  idées  des  masses  comme  sur  celles  des  in- 
dividus pour  les  pervertie. 
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tisfaisant  de  ses  facultés  sur  tous  les  points  qui  ne 
touchent  pas  à  l'idée  fixe  de  son  délire,  elle  y  est 
toujours  et  fatalement  ramenée.  Se  trouve-t-elle  en 
effet  rendue  à  la  liberté  ,  cette  pauvre  ouvrière  se 
figure  rencontrer  partout  l'influence  occulte  de  son 
séducteur ,  qui  sème  contre  elle  des  rapports  défavo- 
rables et  des  calomnies.  Après  quelques  démarches 
pour  obtenir  de  l'ouvrage,  démarches  dont  elle  ne 
manque  pas  d'attribuer  l'insuccès  aux  propos  mal* 
faisans  de  M.  Etienne,  elle  renonce  à  se  présenter 
dans  d'autres  maisons ,  bien  convaincue  que  les  ma- 
nœuvres de  son  persécuteur  l'y  ont  devancée.  C'est 
presque  une  seule  idée  fausse  qui  domine  ce  pauvre 
cerveau  ;  mais  cette  idée  est  si  forte  qu'elle  tient  toutes 
les  facultés  en  échec  et  qu'elle  réduit  cette  malheu- 
reuse à  l'impuissance  d'agir.  Voici  une  destinée  qui 
tourne  alors  dans  un  cercle  éternellement  vicieux  : 
pour  vivre  quand  on  est  pauvre ,  il  fout  travailler; 
or  pour  travailler,  il  est  nécessaire  de  recourir  aux 
entrepreneurs  qui  distribuent  l'ouvrage;  mais  à  quoi 
"bon  se  donner  cette  peine  inutile  puisque  cette  fille 
est  assurée  d'avance  que  les  gens  sont  prévenus  contre 
elle,  et  qu'elle  ne  recueillera  de  ses  démarches  qu'un 
refus  injurieux?  Il  n'y  a  donc  plus  à  choisir  pour 
cette  malheureuse,  qu'entre  l'hôpital  ou  la  mort;  elle 
choisit  l'hôpital. 

D'autres  malades  chez  lesquels  l'action  se  trouve 
de  même  lésée  par  une  idée  fausse ,  par  une  taie  de 
la  raison ,  ne  se  trompent  point  absolument  sur  le 
but  qu'ils  poursuivent ,  mais  sur  les  moyens  de  l'at- 
teindre. Ce  n'est  point  une  idée  précisément  absurde 
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que  celle  de  dessécher  un  bras  de  mer,  on  assure 
même  qu'un  grand  philosophe  de  notre  temps  a  eu 
celle  intention:  mais,  vouloir  le  faire  avec  une  co- 
quille d'huître  »  voilà  le  propre  d'un  fou*  Les  enfans 
se  montrent  très  souvent  sujets  à  ce  genre  de  délire , 
qui  n'est  à  la  vérité  chez  eux  qu'une  erreur  d'optique, 
ou  une  ignorance  du  rapport  des  choses.  Chez  les 
fous  cette  disproportion  ridicule  qu'on  remarque 
entre  les  projets  et  les  moyens  d'exécution,  tient  i 
une  lacune  de  l'intelligence. 

Il  est  temps  de  clore  cette  revue  des  formes  de  l'a- 
liénation mentale  ;  fauUil  l'avouer?  Pendant  que  je 
visitais  les  repaires  de  la  folie,  je  tne  suis  quelquefois 
demandé  la  main  sur  la  conscience»  si  à  tel  instant  de 
ma  vie ,  je  n'avais  pas  été  sous  l'empire  des  sentimens 
et  des  passions  qui  agitent  ces  malades,  si  comme  ces 
mélancoliques,  je  n'avais  pas  cédé  des  heures  au  dé- 
couragement; si  comme  ces  rêveurs  immobiles,  je 
n'avais  pas  hasardé  ma  raison  à  la  poursuite  des  chi- 
mères.—Cette  considération  redoubla  mon  intérêt 
et  ma  compassion  pour  ces  malheureux.  Souvent, 
toute  la  différence  entre  ces  insensés  et  nous ,  c'est 
qu'ils  sont  demeurés  dans  un  état  d'abattement  et  de 
perte  d'eux-mêmes,  tandis  que  le  mouvement  du 
inonde  extérieur  et  les  circonstances  plus  heureuses 
nous  en  ont  retirés.  Ces  réflexions  pourraient  s'éten- 
dre très  loin.  Tous  les  fous  ne  sont  pas  renfermés;  tels 
hommes  qui  dans  le  monde  se  disent  apôtres  et  qui 
croient  réformer  les  sqciétés  avec  une  petite  brochure, 
ne  sont  guère  moins  insensés  que  Ceux  qui  s'imagi- 
nent dans  les  maisons  de  fous ,  être  Jésus-Christ  ou 
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Mahomet.  Ces  beautés  émérites,  qui  se  voient  dans 
leur  glace  toujours  au  printemps  de  la  vie  ;  ces  fem- 
mes laides  qui  se  représentent  à  elles-mêmes  sous  les 
traits  empruntés  de  la  grâce  et  de  la  perfection,  ont 
la  vue  plus  illusionnée  que  cette  folle  de  la  Salpé- 
trière,  dont  Terreur  tomba  sous  un  simple  bandeau. 
Le  monde  est  plein  de  ces  folies  tolérées  ;  si  même  on 
a  renoncé  à  les  atteindre,  c'est  sans  doute  qu'ayant 
pour  elles  l'avantage  du  nombre ,  elles  finissent  la 
plupart  du  temps  par  donner  le  change  et  par  se 
mettre  à  la  place  du  bon  sens. 

Il  y  aurait  encore  de  curieuses  recherches  à  réunir 
sur  les  altérations  des  formes  de  la  pensée  dans  les 
cas  de  folie.  Je  fais  depuis  quelque  temps  une  collec- 
tion d'autographes  d'aliénés.  Ces  écrits  me  serviront  à 
déterminer  plus  tard  le  style  propre  aux  conceptions 
délirantes.  Une  des  licences  du  langage,  que  les  es- 
prits malades  affectionnent  le  plus,  c'est  l'inversion. 
On  retrouve  à  chaque  instant  dans  leurs  lettres,  des 
tours  de  phrase  qui  rappellent  de  loin  ces  vers  de 
Millevoye  : 

11  fut  court  mon  pèlerinage  1 
Elle  était  belle  la  bergère  1 

Presque  toutes  les  langues  ont  donné  à  Fenthou- 
siasnie  des  vers  le  nom  de  délire  poétique.  Y  a-t-il 
par  hasard  quelque  ressemblance  entre  la  littérature 
des  fous  et  celle  des  poêles?  Je  trouve  bien  en  effet 
dans  la  plupart  des  écrits  d'aliénés  des  ellipses  énor- 
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mes,  des  transitions  brusques,  des  inversions  forcées, 
qui  rendent  leur  style  obscur  :  mais  les  poètes  met- 
tent dans  ces  tours  inusités,  une  intention,  un  senti- 
ment, tandis  que  les  aliénés  abusent  souvent  des  mêmes 
formes  sans  motif.  Lord  Byron,  de  Lamartine,  Hugo, 
au  milieu  des  plus  grands  écarts  du  langage ,  ont  la 
conscience  de  ce  qu'ils  font;  les  autres  ne  l'ont  pas, 
et  c'est  par  là  qu'ils  sont  fous.  La  manière  dont  ces 
insensés  se  plaisent  à  décomposer  nos  signes  graphi- 
ques ,  dénaturent ,  en  écrivant ,  l'orthographe  des 
mots,  remplacent  nos  lettres  usuelles  par  des  carac- 
tères à  eux,  est  également  très  curieuse  à  étudier. 
M.  Leuret  a  déjà  fait  observer  qu'un  signe  de  folie 
propre  aux  fous  qui  écrivent,  c'est  d'attacher  par  la 
figure  des  lettres  un  sens  particulier  à  des  mots  qui 
n'ont  qu'une  valeur  commune  pour  le  lecteur.  Voici 
par  exemple,  le  commencement  d'une  lettre  écrite  par 
un  aliéné,  et  dont  je  possède  l'original  :  «  Lettre  à  un 
ami  sur  la,  Turquie  et  Y  Egypte,  ou  réflexions  sur  les 
affaires  d'Orient,  avec  quelques  considérations  pres- 
que accessoires  qui  s'y  rattachent.  »  Ces  mots  insi- 
gnifians  ;  sur,  presque,  affaires,  n'auraient  été  sou- 
lignés par  aucun  être  raisonnable  au  monde.  L'abus 
d'une  telle  variété  de  caractères  demeure,  aux  yeux 
du  docteur  Leuret,  l'indice  d'une  raison  malsaine, 
alors  même  que  ces  signes  typographiques  semblent 
distribués  avec  une  intention  plus  ou  moins  arrêtée. 
Il  nous  racontait  avoir  retrouvé  cette  manière  d'écrire 
inquiétante  dans  les  oeuvres  mystiques  des  saint-si- 
montens,  et  seulement  dans  leurs  œuvres  mystiques, 
car,  dans  leurs  livres  d'économie  politique,  les  mêmes 
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auteurs  abandonnaient  ce  vêtement  bigarré,  propre  à 
charger  leur  pensée  sans  la  rendre  plus  frappante. 
Voici  ub  exemple  récent  du  même  bariolage  de  l'é» 
criture  ;  je  le  tire  d'une  source  au  moins  douteuse  : 
«  Mais  la  voix  du  désert  grandissant  toujours,  les  na- 
tions se  sont  émues,  notre  globe  a  entendu  ces  mots 
magiques  et  régénérateurs  qui  semblent  tomber  du 
ciel  :  JUSTICE  DISTRIBUT1VE,  ATTRACTION  IN- 
DUSTRIELLE; ASSOCIATION  DE  LA  FORCE,  DE 
L'INTELLIGENCE,  DE  LA  RICHESSE,  ORGANISA- 
TION DU  TRAVAIL;  et  l'humanité  a  tressailli  d es- 
pérance, de  joie  et  d  amour ,  et  Dieu  s'est  révélé,  et  la 
foi  scientifique  est  descendue  parmi  nous.  »  Ces  mots 
ainsi  notés ,  sont  pour  les  imaginations  malades  des 
points  de  repère  auxquels  se  rattache  une  idée  fixe. 
Comme  ces  déliransqui  voient  dans  tous  les  objets  exté- 
rieurs une  autre  figure  que  celle  de  la  réalité,  de  même 
les  arrangeurs  de  signes  écrits,  cherchent  dans  les  mots 
de  la  langue  plus  de  sens  qu'il  n'y  en  a.  Il  y  aurait  à 
suivre  de  semblables  remarques  sur  les  artistes.  Chez 
trois'ou  quatre  peintres  aliénés ,  j'ai  noté  comme  ca- 
ractère particulier  de  leur  dessin,  l'exagération  de  la 
ligne  droite.  On  peut  voir  sur  les  tableaux  du  Greco 
un  très  curieux  exemple  de  cette  élongation  des  for- 
mes, propre  aux  artistes  fous.  Je  ne  veux  pas  établir 
ici  de  rapprochement  direct  :  mais»  il  est  curieux, 
que  les  compositions  du  moyen -âge  présentent  de 
même  des  hommes  et  des  femmes  aux  proportions 
très  allongées.  La  ligne  verticale  est  la  ligne  mystique, 
comme  la  ligne  courbe,  si  choyée  des  artistes  païens, 
était  la  ligne  sensuelle.  Le  christianisme  qui  se  dé- 
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finit  lui-même,  la  folie  de  l'esprit,  la  folie  de  la  croix 
(folie  sublime  à  laquelle  l'humanité  doit  sa  régénération 
intellectuelle  et  morale),  devait  introduire  dans  l'art 
un  élément  qui  fût  à  son  image.  —  La  monographie  des 
mouvemens  chez  les  aliénés  serait  aussi  très  intéres- 
sante à  faire.  Les  désordres  du  geste,  du  maintien,  de 
la  mimique,  de  la  démarche,  donneraient  lieu  à  une 
foule  de  considérations.  Ledélire  des  mouvemens  nous 
ramène  sur  le  terrain  de  la  peinture  et  de  la  statuaire. 
Loin  de  moi  l'intention  de  faire  un  procès  aux  écoles 
modernes,  je  dois  dire  pourtant  que  le  tourment  du 
muscle,  si  admirablement  rendu  sur  les  statues  de 
Michel-Ange  et  de  Pierre  Puget,  se  rapproche  un  peu 
des  contorsions  du  délire.  C'est  de  l'art  moins  sain 
que  celui  des  Grecs.  Il  est  vrai,  que  sur  les  statues  de 
l'antiquité,  les  lignes  s'agitent  peu  :  mais  c'est  le 
mouvement  dans  la  raison.  Une  dernière  remarque  : 
j'ai  observé  dans  le  monde  sur  des  hommes  qui  n'é- 
taient point  regardés  absolument  comme  fous,  des 
écarts  dans  le  système  moteur,  à-peu-près  semblables 
aux  désordres  que  j'avais  notés  dans  les  hospices.  Il 
s'en  fallait  au  reste  de  beaucoup  que  ces  esprits-là 
fussent  bien  portans.  La  maladie  des  mouvemens  m'a 
semblé,  dans  presque  tous  les  cas,  compliquer  l'état 
plus  omnoins  altéré  de  l'intelligence.  Les  mystiques, 
les  visionnaires,  les  illuminés  socialistes  ou  religieux, 
ont,  en  général,  les  lignes  de  la  figure  et  les  mouve- 
mens attirés  en  haut.  Je  renonce  à  fixer  les  désordres 
de  la  parole.  Ici  vous  rencontrez  des  fous  qui  parlent, 
comme  les  premiers  chrétiens ,  des  langues  incon- 
nues; ces  mots,  auxquels  ils  semblent  pourtant  atta- 
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cher  un  sens,  n'en  ont  aucun  pour  les  oreilles  raison- 
nables. Là,  vous  voyez  des  fous  qui  cherchent  en  vain, 
à  retenir  des  jureinens  mis,  pour  ainsi  dire,  de  force 
sur  leurs  lèvres,  par  le  démon  de  la  maladie.  Dans  le 
délire  des  paroles,  il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté 
que  la  raison  plus  ou  moins  blessée  éprouve  à  réunir 
les  élémens  du  langage.  Les  fous  comprennent  et 
pensent  en  général  plus  sensément  qu'ils  ne  disent. 
Ils  ressemblent  en  cela  au  voyageur  qui  entend  bien 
les  termes  d'une  langue  étrangère  :  mais  qui  ne  peut 
la  parler  sans  faire  rire  de  lui  les  indigènes.  Il  m'est 
arrivé  à  moi-même ,  après  un  travail  d'esprit  très  ab- 
strait, de  ne  plus  trouver,  pendant  quelques  heures , 
de  termes  pour  communiquer  de  vive  voix  les  idées  les 
plus  communes.  L'habitude  de  vivre  en  eux-mêmes 
rend  ainsi  la  conversation  de  quelques  savans ,  ob- 
scure ,  pénible  et  vague. 

Étudiant  la  folie  plutôt  en  observateur  moraliste  et 
en  philosophe  qu'en  médecin,  il  nous  serait  impos- 
sible de  suivre  plus  avant  toutes  les  manifestations  du 
délire;  souvent  l'horizon  intellectuel  du  même  ma- 
lade varie  à  chaque  instant  comme  ces  plaines  de  sa- 
ble qui  déroutent,  par  leur  mobilité,  l'œil  ébloui  du 
voyageur;  la  vie  d'un  homme  suffirait  à  peine  pour 
décrire  ces  changemens  à  vue.  Les  autres  formes  es- 
sentielles de  l'aliénation  mentale  reparaîtront  dans  le 
traitement.  Il  s'agit,  en  effet,  maintenant  de  guérir 
ces  malheureux  insensés  qui  peuplent  nos  hôpitaux  ; 
le  délire  a  soufflé  sur  leur  cerveau  comme  sur  une 
glace  et  en  a  confondu  toutes  les  images ,  la  folie  a 
éteint  toutes  leurs  idées,  tous  leurs  senthnens  et  posé 
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sa  main  de  fer  sur  leur  cœur  glacé.  O  dignité  du  mé- 
decin qui  va  tirer  Lazare  de  son  sépulcre  moral  et  lui 
rendre  la  vie  de  l'esprit  ! 


ML  —  le  traitement. 


Le  traitement  de  la  folie  remonte  jusqu'à  une  con- 
naissance philosophique  de  l'homme.  Le  spiritualisme 
et  le  matérialisme,  ces  deux  doctrines  éternellement 
en  présence,  se  sont  donné  rendez-vous  sur  le  terrain 
de  la  médecine.  Parmi  les  savans,  ceux-ci,  ne  voyant 
dans  la  folie  qu'une  affection  du  cerveau  ou  du  sys- 
tème nerveux ,  cherchent  à  la  combattre  par  des  mé- 
dicamens;  ceux-là,  niant  que  la  folie  ait  son  siège 
dans  les  organes,  et  ne  voyant  en  elle  qu'une  maladie 
de  l'âme,  essaient  de  la  détruire  par  un  traitement 
moral.  Selon  d'autres,  l'homme  n'est  ni  âme  ni  corps  : 
l'homme  est  une  grande  unité.  De  cette  nouvelle  ma- 
nière de  voir,  résulte  un  nouveau  système,  qui,  en- 
visageant la  folie  comme  une  maladie  mixte,  pense 
qu'il  est  utile  de  réagir  contre  ses  écarts  par  le  con- 
cours de  ces  deux  natures  de  remèdes  combinés  entre 
eux.  Nous  n'entrerons  pas  dans  une  discussion  qui  a 
ses  ténèbres;  mais  on  comprend  qu'au  milieu  de 
l'arsenal  des  moyens  de  traitement  contre  la  folie,  nous 
choisissions  ceux  qui  s'adressent  à  l'âme  et  au  cœur, 
abandonnant  le  reste  à  la  médecine  pratique.  Ces  ar- 
mes morales  sont  les  idées  et  les  passions.  Avant  de 
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chercher  la  manière  de  nous  en  sertir  puissamment , 
nous  croyons  convenable  de  retracer  l'histoire  de  deux 
guérisons  dans  lesquelles  le  hasard  a  joué  lui-même  le 
rôle  de  médecin,  et  s'en  est  acquitté  avec  succès. 

Une  femme  mélancolique  forme  le  dessein  de  se 
jeter  dans  un  étang,  qui  n'était  pas  éloigné  de  sa  mai- 
son ;  elle  allait,  quand  au  milieu  du  chemin  elle  reçoit 
l'attaque  d'un  chien  furieux.  Cet  accident  produit 
sur  elle  une  impression  si  vive,  que,  perdant  de  vue 
son  projet  de  mort,  elle  retourne  chez  elle  toute 
tremblante.  Jamais  la  pensée  du  suicide  ne  s'est  re- 
présentée depuis  ce  jour-là  à  son  esprit.  Nous  avons 
été  témoin  des  suites  d'un  autre  fait  non  moi»  extra- 
ordinaire. Un  individu  riche  avait  renouvelé  un  Séjour 
de  dix-huit  mois  dans  trois  maisons  de  fous  :  fart  avait 
épuisé  tous  les  moyens  de  le  guérir,  et  ces  moyens 
avaient  échoué  :  on  eut  recours,  en  désespoir  de  cause, 
aux  voyages.  C'était  en  Italie,  quand  sur  la  route,  au 
milieu  de  la  nuit,  notre  aliéné  et  son  domestique  se 
trouvent  assaillis  par  des  brigands.  Le  domestique 
cède  ;  le  fou  soutient  vaillamment  la  lutte  ;  mais,  ac- 
cablé par  le  nombre,  il  tombe  frappé  d'une  blessure  à 
la  tête.  Les  brigands  se  retirent  après  Favoirdépeuitté. 
Alors  le  domestique  de  relever  son  maître  et  de  le 
conduire  à  la  prochaine  auberge.  Notre  blessé  passa 
trois  semaines  entre  la  vie  et  h  mort.  Cependant  la 
santé  revint,  et  avec  elle  la  raison.  Étonné,  le  malade 
considéra  ses  plaies  dans  une  entière  connaissance,  et 
reprit  peu-à-peu  te  souvenir  de  Févénemefit  qui  les 
avait  ouvertes.  Son  état  mental  fut  complètement  ré- 
tabli par  cette  rode  secousse  ;  il  ne  Im  resteîe  phis 
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qu'à  bénir  ses  bons  assassins,  dont  it  parlait  toujours 
avec  reconnaissance. 

Si  nous  recherchons  la  cause  qui,  dans  ces  deux 
cas,  agit  sur  le  malade  pour  le  guérir  delà  folie,  nous 
verrons  qu'elle  est  dans  l'événement  brusque  et  inat- 
tendu dont  le  coup  dispersa  violemment  les  idées  du 
délire.  La  douleur  physique  est  utile,  en  pareille  oc- 
currence» comme  réaction  à  la  souffrance  morale.  Jé- 
rôme Cardan  raconte  lui-même  que,  pour  ne  pas  s'a- 
bandonner  à  ses  idées  de  désespoir,  il  se  mordait  les 
lèvres  jusqu'au  sang,  et  trouvait  quelque  soulagement 
dans  ce  supplice  volontaire.  Un  autre  mélancolique, 
que  noua  avons  connu,  se  faisait  fouetter  avec  des 
verges  toutes  les  fois  qu'il  sentait  approcher  ses  accès 
de  tristeme.  On  trouvera  le  traitement  un  peu  dur; 
mais,  «près  tout,  mieux  vaut  encore  être  fouetté  que 
d'être  fou.  Nous  avons  vu  appliquer  un  vésicatoireà  la 
jambe  d'un  homme  qui  se  croyait  Napoléon,  et  cet 
homme  fut  guéri.  Il  est  évident  qu'un  vésicatoire  ne 
peut  rien  directement  sur  une  idée  fausse;  mais  cette 
plaie  vive  attira  son  attention  sur  la  souffrance  et  dé- 
tacha son  esprit  de  l'erreur  qu'il  caressait.  On  s'est 
servi  du  même  remède  avec  succès  vis-à-vis  de  fous 
concentrés,  qui  n'assistaient  à  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait autour  d'eux  *  Heureusement  il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  <T  aller  chercher  ses  moyens  de  distraction 
dans  la  douleur  aiguë  :  le  plaisir  est  quelquefois  Fau- 
teur de  dénouemcna  semblables.  Une  jeune  personne 
devient  folle  à  la  suite  d'un  amour  contrarié  j  le  re- 
tour inespéré  de  aentimens  qu'elle  croyait  s'être  éloi- 
gnés d'elle  à  jamais  la  combla  d'une  telle  joie  qu'elle 
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reprit  sa  raison  et  se  maria.  Peu  importe  de  quelle 
manière  vous  réagissez  contre  la  nature  du  délire, 
pourvu  que  cette  réaction  se  fasse.  Les  fous  étrangers 
guérissent  bien  plus  fréquemment  et  plus  vite  en 
France  que  les  régnicoles  :  la  cause  en  est,  selon 
nous,  dans  leur  ignorance  de  la  langue,  qui  les  force 
à  appliquer  sans  cesse  leur  attention,  soit  pour  pro- 
noncer des  mots  inconnus,  soit  pour  en  saisir  le  sens. 
Ces  efforts  sont  autant  de  changemens,  et,  si  nous 
osons  dire  ainsi,  autant  d'infidélités  à  l'idée  fixé  de 
l'aliéné, 

La  méthode  qui  consiste  à  détourner  le  cours  de 
la  folie  est  nouvellement  connue  en  science  sous  le 
nom  de  diversion  morale^  et  elle  fait  chaque  jour  des 
progrès.  Nous  la  croyons  d'autant  plus  utile ,  que 
l'instinct  des  aliénés  est  au  contraire  de  rapporter 
tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  à  l'objet  immobile 
de  leur  délire.  Un  individu  entre  à  Bicètre  avec  l'idée 
que  M.  Dupin  s'intéresse  à  lui;  or,  associant  le  nom  de 
ce  membre  de  la  Chambre  des  députés  à  tous  les  actes 
de  sa  vie,  il  croit  entendre  nommer  son  protecteur 
imaginaire,  chaque  fois  qu'au  réfectoire  on  demande 
du  pain,  partis.  Nous  avons  admiré,  dans  une  autre 
occasion,  l'embarras  de  M.  Leuret,  qui  S'était  char- 
gé de  conduire  à  la  place  Vendôme  un  fou  qui  se 
croyait  roi,  et  n'osait  passer  devant  les  Tuileries  dans 
la  crainte  que  son  compagnon  ne  voulût  aller  prendre 
la  place  de  Louis-Philippe.  Ces  faits  nous  enseignent 
la  route  à  suivre  pour  guérir  l'esprit  de  l'aliéné  :  il 
faut  rompre  le  lien  de  ses  passions  et  de  ses  idées 
dominantes.  Cela  est  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter 
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tant  la  résistance  est  quelquefois  énergique  ;  mais  le 
moyen  d'y  parvenir  est  de  créer  chez  lui  d'autres 
idées  et  d'autres  passions  encore  plus  vives.  Cette 
méthode  est  indiquée  par  le  bon  sens  et  par  l'expé- 
rience. Un  homme  est-il  possédé  du  démon  de  l'or* 
gueil ,  il  faut  aller  chercher  six  autres  démons  encore 
plus  méchans  et  plus  forts  que  le  premier,  et  entrer 
dans  son  cœur  avec  tous  ces  ennemis  :  vous  le  déli- 
vrerez de  la  sorte  en  l'occupant.  Diviser  la  servitude 
morale,  c'est  la  détruire. 

Parmi  les  mobiles  destinés  à  ébranler  l'objet. de  la 
folie,  les  passions  les  plus  fortes  sont  quelquefois  les 
meilleures.  Nous  sommes  étonné  que  les  médecins 
n'aient  pas  fait  plus  souvent  appel,  dans  le  traitement 
des  maladies  mentales ,  au  sentiment  de  l'amour.  Le 
fait  suivant  s'est  passé  il  y  a  environ  dix-huit  mois,  et 
comme  nous  en  avons  suivi  tous  les  détails  avec  atten- 
tion, nous  pouvons  en  garantir  le  récit.  Un  peintre  de 
paysages,  dont  le  nom  figura  plusieurs  fois  sur  le 
livret  du  Musée,  voyageait  en  Suisse  pour  y  faire  des 
études.  Érasme  (c'est  le  pseudonyme  que  nous  lui 
donnerons)  allait  avoir  trente-huit  ans  i  c'est  l'âge 
critique  des  femmes  et  des  artistes.  Il  venait  de  copier 
sur  la  toile  une  vue  du  Tyrol,  quand,  mécontent  de 
son  ouvrage,  et  repassant  sur  sa  destinée  un  regard 
amer,  il  s'avoua  tristement  qu'il  ne  serait  jamais  un 
grand  peintre.  Érasme  disait  vrai  :  il  avait  ce  senti- 
ment passionné  de  la  nature  qui  caractérise  les  vrais 
paysagistes,  mais  il  manquait  du  talent  d'exécution. 
L'artiste  n'avait  pourtant  épargné  ni  les  sacrifices  ni 
les  études.  Enfermé  uniquement  dans  la  peinture,  il 
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s'était  fait  de  l'atelier  un  monde  dont  "il  ne  sortait 
jamais  pour  ses  plaisirs.  Son  éducation  musicale  était 
nulle)  H  ne  se  doutait  même  pas  des  jouissances  qu'on 
peut  trouver  dans  1*  chant.  Il  n'avait  été  qu'une 
seule  fois  à  l'Opéra,  et  encore  on  donnait  ce  soiMà  le 
ballet  de  la  Sylphide*  Érasme  languissait ,  absorbé 
dans  ses  pensées  et  dans  un  sombre  retour  sur  lui* 
même,  lorsqu'une  voix  de  jeune  fille  s'éleva  de  derrière 
les  buissons  qui  bordaient  la  route  où  il  était  arrêté, 
et  chanta  sur  un  vieil  air  des  montagnes  quelques  pa- 
roles allemandes,  Ge  qu'était  au  juste  ce  vieil  air,  nous 
ne  saurions  le  dira  :  cela  devait  ressembler  à  ces  chan- 
sons qui  n'ont  aucuns  sens,  et  dont  le  refrain  plein 
d'une  mélancolie  douce  fait  venir  des  larmes  aux  yeux 
pendant  plus  d'un  jour  :  Nous  n'irons  plus  aux  bois, 
les  lauriers  sont  coupés,  ou  encore  cçtte  ancienne  ro<- 
mance  bretonne  :  Nous  ne  reviendrons,  reviendrons, 
reviendrons  jamais.  La  voix  qui  récitait  ces  accens 
était  si  pure  qu'Érasme  crut  y  retrouver  à-la-fois  le 
parfum  du  thym  et  de  la  vigne,  le  son  de  la  clochette 
qui  tinte  au  cou  des  génisses,  le  tendre  babil  du  petit 
oiseau  sur  la  mousse,  .la  virginité  de  la  première  neige 
ou  du  premier  mot  d'amour.  Au  même  instant  une 
troupe  de  faneuses,  pieds  nus,  les  cheveux  maintenus 
dans  un  petit  bonnet  de  velours  coquettement  posé 
sur  le  coin  de  la  tête,  passa.  Érasme  ne  douta  pas 
que  la  voix  de  toufcà  J'heure  ne  vint  de  lHme  d'en- 
tre elles  j  mais  les  jeunes  filles  rougirent,  chuchoté» 
rent  tout  bas  dans  une  langue  inconnue  et  s'éloigne* 
rent* 
lie  paysagiste  demeura   jusqu'au  soir  triste  et 
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étonné,  avec  cette  chanson  dans  fàme.   Il  entendit 
pendant  toute  la  nuit  une  voix  qui  l'appelait  au  pa- 
radis de  la  musique.  Le  lendemain  il  se  rendit  sur  la 
route,  au  même  endroit  où  avaient  passé  les  faneu- 
ses ;  mais  elles  ne  repassèrent  pas.  Il  y  revint  tous 
les  jours  suivans  ;  la  chanson  et  les  jeunes  filles  s'é- 
taient envolées  pour  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire, c'est  la  révolution  morale  qui  s'ensuivît 
dans  les  facultés  d'Érasme  :  un  nouveau  sens  se  ré- 
véla chez  lui  pour  la  musique;  un  talent  jusque-là 
muet  et  voilé  se  découvrit.  Le  paysagiste  ne  regardait 
plus,  il  écoutait.  Oh!  se  dit-il  alors,  avec  le  désappoin- 
tement d'un  voyageur  qui  reconnaît  s'être  trompé  de 
chemin  lorsque  la  nuit  approche,  je  n'étais  pas  fait 
pour  être  peintre,  mais  pour  être  musicien  !  —  Érasme 
revint  à  Paris.  Tous  ses  goûts  étaient  changés;  on  ne 
le  rencontrait  plus  aux  galeries  du  Louvre;   on  le 
voyait   tous   les   soirs  à   l'Opéra  ou  aux    Bouffes. 
Érasme  devint  un  mélomane  forcené;  il  acquit   en 
peu  de  temps  une  délicatesse  d'oreille  surprenante  : 
aucune  des  beautés  les  plus  savantes  de  Gluk,  de 
Weber  ou  de  Mozart,    tie  lui  échappait.  Non  con- 
tent du  rôle  de  dilettante,  il  composa  lui-même  plu- 
sieurs morceaux  qui  eurent  du  succès  dans  le  monde. 
Cependant,  au-dessus  de  toute  cette  mélodie  acquise 
et  travaillée,  au-dessus  de  la  voix  de  Lablache  et  de 
Julia  Grisi,  Érasme  entendait  toujours  au  fond  de 
Son  cœur  la  simple  chanson  des  faneuses  ;  ce  n'était 
pas  de  l'art,  ce  n'était  pas  même  du  chant,  ce  n'était 
rien,  mais  ce  rien  avait  je  ne  sais  quelle  grâce  natu- 
relle qui  le  touchait  plus  que  toutes  les  musiques  no- 
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tées.  A  force  de  vivre  dans  cette  pensée  et  dans  ce 
monde  de  bruits  harmonieux,  Érasme  perdit  tout-à- 
fait  ia  tête.  Au  commencement  de  sa  folie,  il  parlait 
sans  cesse  de  l'air  des  faneuses  tyroliennes;  cette 
chanson  parut  même  avoir  pris  une  forme  à  ses  yeux; 
il  ne  l'entendait  plus  seulement,  il  la  voyait.  Notre 
insensé  aimait  une  femme  dans  la  musique,  et  la  mu- 
sique dans  une  femme.  Ce  délire  ne  tarda  pas  à  s'é- 
tendre, comme  il  arrive  presque  toujours,  et  Vesprit 
d'Érasme  n'offrit  plus  bientôt  qu'une  confusion  té- 
nébreuse, où  l'on  ne  pouvait  même  saisir  l'ombre 
d'une  idée  ni  d'un  sentiment.  C'est  dans  cet  état  que 
nous  l'avons  connu. 

Que  pouvait  le  traitement  méthodique  contre  un 
pareil  mal  ?  Érasme  fut  remis  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs médecins,  qui  tous  désespérèrent  de  le  guérir. 
Le  docteur....,,  son  frère,  se  résolut  à  lui  faire  re- 
commencer un  voyage  en  Suisse,  son  avis  était  que 
la  vue  des  lieux  où  Érasme  avait  reçu  les  plus  fortes 
impressions  du  cœur  pourrait  peut-être  réagir  heu- 
reusement sur  son  état  languissant  et  apathique. 
Érasme  retourna  donc  en  Suisse,  accompagné  de  son 
frère.  Cette  terre,  qu'avant  sa  maladie  il  nommait 
sa  seconde  patrie ,  sans  doute  parce  qu'il  y  était  né 
à  la  musique,  parut  d'abord  fui  être  indifférente. 
Érasme ,  qui  depuis  long-temps  ne  chantait  même 
plus,  recommença  pourtant,  au  bout  de  six  semai- 
nes ,  à  fredonner  quelques  notes.  Évidemment,  son 
séjour  dans  ce  pays  ne  lui  était  pas  mauvais  ;  mais 
l'hiver  menaçait,  et  comme  on  craignait  le  voisinage 
des  montagnes  pour  sa  santé  appauvrie,  on  avait 
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formé  le  projet  de  le  ramener  en  France.  Déjà  nos 
deux  voyageurs  revenaient  sur  leurs  pas,  quand,  sur- 
pris par  une  pluie  froide,  ils  entrèrent  dans  une  petite 
maison  de  mine  rustique,  où  ils  demandèrent  l'hos- 
pitalité. On  leur  procura  une  chambre  d'ami  gros- 
sièrement meublée  ;  un  déjeuner  suisse,  composé  de 
crème  et  de  pain  chaud  leur  fut  servi  sur  une  vieille 
table.  Érasme  venait  de  s'asseoir  quand ,  au  grand 
étonnement  de  son  frère,  une  petite  voix  fraîche  et 
douce,  fit  entendre  un  chant  dans  le  voisinage.  L'ef- 
fet de  cette  voix,  qui  continuait  toujours,  fut  magi- 
que et  terrible  sur  l'aliéné,  il  poussa  un  cri  inexpri- 
mable et  tomba  dans  une  extase  qui  ressemblait  à  la 
mort.  Cependant  son  frère  s'était  approché  de  la  fe- 
nêtre :  il  vit  à  la  croisée  de  la  maison  voisine  une 
jeune  fille  qui  chantait  en  lavant  du  linge.  Il  sortit, 
et  obtint  d'elle  et  de  sa  famille  qu'elle  quittât  son 
ouvrage  pour  venir  dans  la  chambre  du  malade.  A 
l'arrivée  de  la  chanteuse,  Érasme  paraissait  avoir  déjà 
recouvré  une  partie  de  sa  raison  :  il  était  encore  très 
ému,  mais  il  sourit  doucement  et  prit  la  main  de  celle 
qui  entrait.  L'air  de  son  visage  exprimait  bien  une 
légère  désillusion  ;  la  jeune  fille  idéale  qu'il  avait  rê- 
vée dans  la  musique  n'était  pas  cette  paysanne  fraîche, 
rose  et  blonde,  dont  il  avait  maintenant  l'image  devant 
les  yeux.  Son  frère,  médecin  habile,  qui  sait  profiter 
du  moment,  releva  par  un  heureux  artifice  les  char- 
mes de  la  jeune  étrangère  en  lui  adressant  quelques 
complimens,  et  la  pria  de  recommencer  l'air  qu'elle 
disait  si  bien.  Érasme  y  trouva  cette  fois  encore  un 
attrait  nouveau.  Dès -lors  l'insensibilité  de  notre  ma* 
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lade  fit  place  à  un  amour  modéré  :  il  a  renoncé,  sans 
doute  pour  toujours,  à  la  musique  de  théâtre,  à  la 
peinture,  et  vit  en  Suisse,  depuis  bientôt  deux  années, 
dans  le  repos  de  l'entendement  et  du  cœur. 

Nous  n'avons  connaissance  que  de  deux  autres  cas 
où  l'amour  ait  été  employé  par  la  médecine  comme 
moyen  de  réaction  à  la  nature  du  délire.  Un  jeune 
homme  de  bonne  famille,  dont  toutes  les  facultés 
languissaient  dans  un  état  d'abattement,  fut  conduit, 
par  le  docteur,  à  l'Opéra,  dans  une  loge  où  l'on  avait 
ménagé  plus  ou  moins  adroitement  la  présence  de 
deux  jolies  femmes.  Il  témoigna  d'abord  quelque  in- 
térêt pour  l'une  des  deux,  mais  ce  sentiment  n'eut 
pas  de  suite ,  et  le  lendemain  notre  insouciant  refusa 
par  paresse  d'aller  au  rendez-vous  qui  lui  avait  été 
accordé  la  veille.  Ce  dénouement  ne  conclut  rien 
contre  le  moyen  mis  en  action  ;  peut-être  l'entreprise 
n'a-t-elle  pas  été  conduite  comme  il  fallait,  et  les  deux 
femmes,  qui  étaient  dans  le  secret,  n'ont-elles  pas 
exercé  sur  ce  jeune  insensé  une  fascination  assez 
complète.  Voici  maintenant  le  second  cas  :  un  autre 
jeune  bomme,  que  nous  nommerons  André,  étudiant 
en  médecine ,  tombe  amoureux  de  la  fille  d'un  pro- 
priétaire de  café  situé  dans  le  voisinage  de  la  Croix- 
Rouge.  Aprèsquelques  déclarations  inconvenantes,  An- 
dré reçoit  l'ordre  de  ne  pi  us  se  présenter  dans  lecafé.Ne 
tenant  aucun  compte  du  mauvais  succès  de  ses  démar- 
ches, il  revient  à  la  charge,  et  se  fait  arrêter.  Le  trouble 
de  ses  discours  avait  depuis  long-temps  manifesté 
le  désordre  de  son  esprit  et  de  son  cœur  :  on  le  con- 
duit à  Bicêtre.  Là  notre  malheureux  tombe  dan»  un 
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état  complet  dé  marastne,  et  refuse  toute  nourriture. 
Après  avoir  ett  recours  à  plusieurs  moyens  pour  rele- 
ver le  moral  abattu  de  oe  malade ,  et  avoir  constam- 
ment échoué  y  M*  Leuret  commençait  à  concevoir  de 
sérieuses  alarme»*  Le  moyen  artificiel  dont  on  se  sert 
dans  de  pareils  cas  pour  nourrir  les  femmes  et  les 
vieillards  rebelles  aux  àlitnens  >  ne  pouvait  suffire  à 
sustenter  Un  jeune  homme  dans  la  foroe  de  l'âge. 
Le  docteur  Leuret  imagina  d'envoyer  André  à 
Paris,  et  de  le  faire  conduire  dans  le  calé  où  brillait 
l'objet  de  sa  passion,  Il  était  l'heure  de-déjeuner.  Dès 
que  notre  amoureux  eut  mis  le  pied  dans  ie  café ,  il 
reprit  à  l'instant  même  la  vie,  la  parole,  l'intelligence, 
et  mangea  avec  un  appétit  dévorant.  Lé  nlort  était 
redevenu  un  homme.  Il  rendit  visite,  dans  l'après- 
midi,  au  médecin  étonné,  qui  s'applaudit  de  son  heu- 
reuse invention»  La  journée  était  passée,  il  fallut  re- 
tourner à  Bicêtre;  celui  dont  l'esprit  s'était  ranimé  à 
la  vue  de  celle  qu'il  aimait  et  des  lieux  témoitis  de 
ses  sentimens,  retourna  bien  vite,  quand  il  se  fut 
éloigné  i  à  son  état  d'anéantissetnent  et  de  tristesse. 
11  ne  mangeait  plus  que  de  la  main  du  médecin ,  et 
fermait  les  yeux  pour  ne  point  voir  les  alirtiens; 
M«  Leuret  essaya  plusieurs  fois  de  le  tromper  en  pas- 
sant le  soin  de  tenir  la  cuiller  à  un  autre  ;  tnâis  le  malade 
alors  s'arrêtait  soudain.  Le  médecin  dé  Bicétrè  eut  en- 
core recours  deux  ou  trois  fois  au  Voyage  de  Paris  et 
à  l'influence  magique  de  la  Salle  du  café  y  qui  ne 
manquait  jamais  de  réussir  ;  mais  de  tels  déplacemens 
étaient  coûteux,  et  les  ressources  de  notre  étudiant 
étaient  faibles;  d'ailleurs,  ce  n'était  qu'une  réaction* 
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passagère ,  puisqu'à  la  suite  de  ces  visites  le  malade 
retombait  toujours  dans  sa  mélancolie.  D'un  autre 
coté ,  les  parens  de  cette  jeune  fille  persistant  dans 
leur  refus ,  l'état  de  notre  pauvre  amoureux  devenait 
de  jour  en  jour  plus  inquiétant,  lorsqu'un  événement 
imprévu  vint  y  mettre  un  terme.  Le  docteur  Leu- 
ret,  craignant  les  injures  de  la  mauvaise  saison  pour 
ce  malade  indolent  et  apathique ,  qui  refusait  de  se 
rendre  aux  travaux,  le  fit  transférer  d'une  cour  dé- 
couverte dans  une  autre  cour  où  les  fous  peuvent  se 
promener  le  long  d'un  péristyle  bordé  de  colonnes. 
Â  peine  notre  insensé  est-il  installé  dans  ce  nouveau 
quartier ,  l'un  de  ces  aliénés  malins ,  qui  se  font  un 
plaisir  barbare  de  tourmenter  leurs  camarades,  lui 
persuade  qu'on  en  veut  à  ses  jours  :  «  on  vous  a  mis 
ici  pour  vous  tuer  ;  c'est  la  cour  où  l'on  dépose  les 
individus  dont  on  veut  se  défaire.  »  Ces  paroles , 
dites  avec  l'accent  de  la  vérité,  portent  la  terreur  au 
fond  de  l'âme  du  malade.  Un  médecin  habile  tourne 
en  pareil  cas,  au  profit  de  la  santé  de  son  malade, 
toutes  les  crises  qu'amène  le  hasard.  Le  lendemain, 
à  l'heure  de  la  visite,  André  se  précipite  aux  genoux 
du  docteur,  en  lui  témoignant  ses  inquiétudes,  et  le 
supplie  de  le  tirer  de  ces  lieux  où  l'attend  une  mort 
certaine.  M.  Leuret  juge  à  propos  de  résister  :  «  Non, 
vous  m'avez  fait  des  promesses,  vous  ne  les  avez  pas 
tenues  ;  je  n'ai  donc  pas  de  raisons  pour  m'intéresser 
à  vous.  Devenez  ce  qu'il  plaira  à  Dieu!  »  Et  le  médecin 
s'éloigne.  Cependant  les  craintes  d'André  redoublent  : 
le  lendemain,  il  renouvelle  auprès  du  docteur  Leu- 
ret ses  instances  et  ses  prières.  Même  refus:  alors 
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notre  malade  insiste  :  «  Emmenez-moi  d'ici,  je  se- 
rai votre  esclave  !  »  M.  Leuret  toujours  insensible  : 
«  Je  n'ai  que  faire  d'un  esclave  qui  ne  travaille  pas. 
—  Eh  bien!  je  travaillerai.  »  A.  cette  promesse,  le 
médecin  paraît  s'adoucir  :  «  C'est  bon,  je  consens  à 
vous  prendre  pour  mon  esclave,  mais  à  la  condition 
que  vous  m' obéirez,  et  que  vous  ferez  tout  ce  que  je 
vous  dirai.  »  André  donne  sa  parole  et  la  tient; 
M.  Leuret  lui  trace  pour  la  journée  toute  une  série 
d'occupations  dont  le  malade  s'acquitte.  André  en 
fait  autant  les  jours  suivans,  et  il  sort  guéri  de  Bi- 
cêtre.  Ce  jeune  homme  est  maintenant  à  Constanti- 
nople. 

Si  la  médecine  a  négligé  l'amour  comme  moyen 
de  traitement,  le  cœur  généreux  d'une  femme  Ta  mis 
en  pratique.  Je  serai  vague  à  dessein  pour  ne  point 
choquer  des  susceptibilités  légitimes.  Un  pauvre 
jeune  homme  de  ma  connaissance  traînait  depuis  des 
années  une  existence  misérable.  Son  état  était  une 
sorte  de  compromis  entre  la  raison  et  la  folie.  Il  fai- 
sait de  temps  en  temps  un  séjour  de  quelques  mois 
dans  une  maison  de  saiité  ;  puis ,  comme  son  délire 
était  à-la-fois  incorrigible  et  supportable ,  on  le  ren- 
dait à  la  liberté.  Sorti ,  il  reprenait  ses  habitudes  ma- 
niaques ,  ses  promenades  solitaires,  ses  rêveries.  Son 
visage  était  défait  ;  ses  habits  étaient  négligés.  Une 
femme  de  cœur  prit  la  résolution  sublime  d'arracher 
ce  malheureux  à  une  perte  de  plus  en  plus  certaine. 
Belle  et  d'un  esprit  distingué,  elle  se  dévoua  à  être  la 
sœur  de  charité  de  cet  esprit  malade.  Se  faire  aimer 
de  lui ,  profiter  des  sentimens  qu'elle  lui  inspirait 
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pour  le  rattacher  aux  devoirs  de  la  société  et  aux 
devoirs  d'un  état,  combattre  par  le  charme  d'un 
commerce  insinuant ,  l'attrait  fatal  qui  entraînait  ce 
malheureux  vers  ses  conceptions  délirantes,  tout  cela 
fut  l'ouvrage  d'une  année.  Nul  médecin  n'a  opéré 
cette  guérison  ,  ou  pour  mieux  dire ,  ce  médecin  a 
été  l'amour,  un  amour  délicat  et  courageux.  C'est 
un  peu  la  faute  des  femmes  s'il  y  a  sur  la  terre  des 
hommes  qui  délirent,  qui  se  suicident»  ou  qui  tom- 
bent dans  le  sombre  découragement  de  la  mélancolie. 
À  quoi  leur  sert  alors  d'être  les  anges  de  la  terre,  si  des 
grâces  et  des  vertus  de  leur  sexe  elles  ne  savent  pas  faire 
un  baume  qui  guérisse  les  âmes  souffrantes  !  Le  mé- 
decin qui  comprendrait  la  puissance  du  sentiment  de 
l'amour,  et  qui  serait  secondé  dans  ses  intentions  par 
une  femme  d  élite,  aurait  là  sous  la  main  une  action 
morale  d'un  effet  plus  certain  que  tous  les  remèdes 
pharmaceutiques. 

Les  passions ,  les  idées  ,  les  sentimens ,  voilà  donc 
les  véritables  armes  du  médecin  dans  le  traitement  de 
la  folie  ;  mais  il  y  a  manière  de  s'en  servir.  C'est  ici 
que  la  ruse  est  noblement  employée ,  et  que  la  dissi- 
mulation devient  sainte  ;  il  faut  savoir  nouer  autour 
de  chaque  individu  aliéné  une  intrigue  ,  une  sorte 
d'action  dramatique  dont  le  dénouement  doit  être  la 
guérison  du  malade  et  le  terme  du  délire.  M.  Leuret 
fut  appelé  à  soigner  une  demoiselle  de  trente-cinq 
ans,  atteinte  (on  ne  le  croira  pas)  d'une  folie  muette. 
Son  mutisme  volontaire  durait  depuis  dix-huit  mois. 
Le  fait  est  étonnant  pour  une  femme,  mais  se  repré- 
sente assez  souvent  chez  les  aliénées,  te  docteur  fut 
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prévenu  que,  s'il  l'interrogeait,  cette  demoiselle  lui 
répondrait  par  écrit.  M.  Leuret  ne  voulut  pas  s'en* 
gager  dans  une  voie  où  les  autres  médecins  avaient 
échoué,  et  imagina  de  faire  le  muet.  Ce'projet  arrêté, 
il  en  avertit  les  assistans  afin  d'assurer  le  secret  de 
son  stratagème,  et  fait  venir  la  malade.  Le  docteur  la 
salue  froidement ,  lui  présente  un  fauteuil  placé  en 
face  du  jour ,  et  quand  cette  demoiselle  s'est  assise , 
lui  fait  signe  d'ouvrir  largement  la  bouche.  Avec  un 
sérieux  parfait ,  il  visite  les  organes  de  la  voix  ,  et 
quand  son  diagnostic  est  terminé ,  il  engage  de  nou- 
veau par  gestes  la  malade  à  se  retirer,  «  Je  m'étais 
montré  un  peu  brusque  avec  elle,  observe  en  racon- 
tant le  fait  M.  Leuret ,  afin  de  la  déterminer  à  guérir 
prompte  ment,  ne  fût-ce  que  pour  être  débarrassée  de 
moi.  »  La  prescription  remise  par  le  médecin  à  la 
mère  de  cette  demoiselle  contenait  un  appareil  de 
moyens  pharmaceutiques  très  propres  à  effrayer 
l'imagination  ;  le  plan  conçu  par  notre  ingénieux 
docteur  était  de  prouver  plus  tard  l'excellence  de  ses 
remèdes  en  mettant  fin ,  lorsqu'il  le  jugerait  conve- 
nable ,  à  son  mutisme  simulé.  Une  fois  guéri ,  il 
espérait  engager  sa  malade  à  faire  de  même;  mais 
cette  ruse  ne  fut  pas  nécessaire ,  car  les  remèdes  agi- 
rent avant  d'être  administrés.  Mu* ..,.  accompagna  sa 
mère  chez  le  pharmacien  ;  la  vue  des  drogues  et  des 
médicamens  qu'elle  allait  subir  n'était  pas  faite  pour 
la  rassurer  ;  quand  tout  fut  prêt ,  elle  vint  auprès  de 
sa  mère ,  et  lisant  à  haute  voix  dans  je  ne  sais  quel 
livre,  elle  prononça  ces  mots  :  «  Je  mange  bien,  je 
bois  bien,  je  dors  bien,  par  conséquent  je  ne  suis  pas 
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malade,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  médecin.  »  Depuis  ce 
jour,  elle  n'a  pas  cessé  de  parler. 

Le  médecin  d'aliénés  doit  être  un  poète  :  il  lui  faut 
connaître  le  cœur  de  l'homme  et  celui  de  la  femme 
avec  toutes  leurs  nuances  ,  toutes  leurs  délicatesses, 
toutes  leurs  fantaisies.  Une  jeune  femme  très  intéres- 
sante vivait  depuis  quelque  temps  avec  un  employé 
dune  administration  qui  fut  tout-à-coup ,  et  contre 
son  attente,  destitué  de  sa  place.  M^D.,.,  craignant 
alors  d'être  abandonnée  de  son  amant,  se  jette  par 
la  fenêtre.  Elle  est  conduite  à  la  Salpétrière  dans  un 
état  de  mélancolie  profonde.  Quelques  jours  après 
son  entrée ,  elle  commence  à  garder  lé  silence  et  à 
refuser  les  alimens  qu'on  lui  présente.  Rien  ne  peut 
vaincre  son  dessein  opiniâtre,  qui  résiste  à  tous  les 
moyens  ordinaires  mis  en  usage  pour  le  détruire.  Cette 
malheureuse  continue  volontairement  un  jeûne  ab- 
solu jusqu'au  premier  jour  de  l'an  1816  :  ce  jour-là 
même,  le  professeur  Pinel  offre  à  la  malade  un  cornet 
de  bonbons,  et  l'engage  à  accepter  ce  cadeau  à  titre 
detrennes.  A  l'instant,  M^D...,  d'un  mouvement 
soudain,  s'en  empare  et  se  met  à  manger  les  dragées 
en  couvrant  sa  tête  de  son  drap  de  lit.  La  malade 
prend  désormais,  sans  aucune  difficulté,  la  nourriture 
qui  lui  est  destinée  (1).  Était-ce  l'attrait  de  quelques 
friandises  ou  la  galanterie  du  médecin  qui  désarma 
tout-à-coup  la  résolution  de  cette  femme?  Nous 
croyons  que  ce  fut  la  galanterie. 


(1)  Celte  histoire  nous  a  été  conservée  par  le  docteur  Falret,  alors  interne 
de  Pinel. 
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Il  n'en  est  pas  de  la  médecine  des  aliénés  comme 
de  celle  qui  s'adresse  aux  autres  malades;  les  remèdes 
doivent  varier  selon  le  caractère  de  l'individu  sur 
lequel  on  agit.  L'homme  qui  accepte  cette  grande 
fonction  de  traiter  les  souffrances  de  l'intelligence 
doit  exercer  sans  cesse  son  esprit  et  chercher  de  nou- 
veaux expédiens  suivant  les  nouvelles  formes  du  mal  ; 
ce  qui  réussit  sur  tel  individu  ne  réussit-il  pas  sur  tel 
autre,  inventez  autre  chose,  et  évertuez- vous  jusqu'à 
ce  que  la  victoire  vous  reste.  Il  est  quelquefois  bon  de 
paraître  souscrire  aux  idées  de  l'aliéné,  afin  de  mieux 
le  surprendre  et  de  lui  fournir,  par  une  scène  pré- 
parée d'avance ,  le  moyen  de  se  rétracter  lui-même. 
Un  homme  s'imagine  être  mort  et  refuse  en  cette 
qualité  toute  nourriture  :  les  morts  ne  doivent  pas 
manger;  il  s'abstient  même  de  paroles  et  de  mouve- 
mens;  les  morts  ne  parlent  ni  ne  remuent.  On  feint 
de  se  prêter  à  cette  illusion  en  remplissant  vis-à-vis 
de  lui  les  derniers  devoirs.  Après  l'avoir  enseveli,  on 
le  couche  dans  une  bière  dont  on  referme  le  cou- 
vercle. Cela  fait,  quatre  hommes  l'emportent  pour  le 
mener  en  terre.  Sur  le  chemin  se  rencontre  un  com- 
père qui  lie  conversation  avec  les  croque-morts.  «  Qui 
conduisez-vous  donc  là  à  son  dernier  domicile?  — 

C'est —  Comment!   ce  drôle,  ce  pendard,  ce 

coquin  !  Un  bon  débarras  7  sur  mon  âme!  Vive  la 
mort  qui  nous  délivre  d'une  semblable  peste  !»  A  ces 
mots,  le  défunt,  qui  a  tout  entendu,  n'y  tient  plus 
dans  sa  bière;  il  se  lève,  et,  s'élançant  dehors,  il 
prend  son  insulteur  à  la  gorge.  Nos  deux  hommes 
se  mêlent  dans  une  lutte  à   coups  de  poings ,  qui 
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pour  le  rattacher  aux  devoirs  de  la  société  et  aux 
devoir»  d'un  étatf  combattre  par  le  charme  d'un 
commerce  insinuant ,  l'attrait  fatal  qui  entraînait  ce 
malheureux  vers  ses  conceptions  délirantes,  tout  cela 
fut  l'ouvrage  d'une  année.  Nul  médecin  n'a  opéré 
cette  guérison  ,  ou  pour  mieux  dire ,  ce  médecin  a 
été  l'amour ,  un  amour  délicat  et  courageux.  C'est 
un  peu  la  faute  des  femmes  s'il  y  a  sur  la  terre  des 
hommes  qui  délirent,  qui  se  suicident,  ou  qui  tom- 
bent dans  le  sombre  découragement  de  la  mélancolie. 
À  quoi  leur  sert  alors  d'être  les  anges  de  la  terre,  si  des 
grâces  et  des  vertus  de  leur  sexe  elles  ne  savent  pas  faire 
un  baume  qui  guérisse  les  âmes  souffrantes  !  Le  mé- 
decin qui  comprendrait  la  puissance  du  sentiment  de 
rameur,  et  qui  serait  secondé  dans  ses  intentions  par 
une  femme  d  élite,  aurait  là  sous  la  main  une  action 
morale  d'un  effet  plus  certain  que  tous  les  remèdes 
pharmaceutiques. 

Les  passions  ,  les  idées  ,  les  sentimens ,  voilà  donc 
les  véritables  armes  du  médecin  dans  le  traitement  de 
la  folie  ;  mais  il  y  a  manière  de  s'en  servir.  C'est  ici 
que  la  ruse  est  noblement  employée ,  et  que  la  dissi- 
mulation devient  sainte  ;  il  faut  savoir  nouer  autour 
de  chaque  individu  aliéné  une  intrigue  ,  une  sorte 
d'action  dramatique  dont  le  dénouement  doit  être  la 
guérison  du  malade  et  le  terme  du  délire.  M.  Leuret 
fut  appelé  à  soigner  une  demoiselle  de  trente-cinq 
ans,  atteinte  (on  ne  le  croira  pas)  d'une  folie  muette. 
Son  mutisme  volontaire  durait  depuis  dix-huit  mois. 
Le  fait  est  étonnant  pour  une  femme,  mais  se  repré- 
sente assez  souveut  chez  les  aliénées*  Le  docteur  fut 
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qu'ils  vont  trop  loin  ;  mais  le  désagrément  de  céder 
fait  qu'ils  se  raidissent  contre  le  vrai,  qu'ils  couvrent 
les  côtés  faibles  de  leur  manière  de  voir,  et  que  le  plus 
blessé  des  deux  s'endurcit  de  ses  cicatrices  pour  ré- 
sister aux  coups  de  la  raison.  S'il  en  est  ainsi  dans 
l'état  ordinaire,  combien  devons-nous  attendre  de 
résistance  lorsque  nous  heurtons  des  idées  fixes  que 
la  maladie  a  depuis  long-temps  entées  sur  la  nature 
des  individus  !  Le  meilleur  parti  n'est-il  pas  alors  de 
laisser  le  mal,  c'esNà-dire  l'erreur,  dériver  douce- 
ment? Heureux  le  médecin  qui  trouve  dans  son  ca- 
ractère de  précieuses  ressources  pour  insinuer  la 
raison  dans  le  cerveau  de  ses  malades  sous  la  forme 
adoucie  du  sentiment  et  sous  les  traits  de  l'amitié. 
Souvent  chez  l'homme  aliéné,  le  caractère  se  dérange 
avant  les  facultés;  la  guérison  s'annonce  aussi  par  le 
rétablissement  du  caractère  avant  le  retour  de  l'intelli- 
gence. Quand  il  en  est  autrement,  quand  les  facultés  se 
remontrent  seules,  sans  le  concours  des  sentimens,  le 
mieux  ne  tient  pas  ;  c'est  une  guérison  qui  ressemble 
à  ces  pâles  soleils  dont  la  clarté  trompeuse  n'amène 
pas  le  beau  temps.  Pour  qu'un  homme  soit  délivré  de 
ta  folié,  il  faut  non-seulement  qu'il  commence  à  rai- 
sonner juste,  mais  encore  qu'il  éprouve  le  besoin  de 
reposer  sa  tête  sur  le  sein  de  sa  famille  ou  d'un  être 
chéri  :  il  ne  suffit  pas  qu'il  pense,  il  faut  qu'il 
aime. 

Nous  avons  écrit  déjà  longuement  sur  les  aliénés,  et 
nous  n'avons  pas  encore  répondu  à  cette  question  domi- 
nante :  qu'est-ce  que  la  folie?  Avant  de  résou drece qu'est 
la  folie?  il  faudrait  connaîtrecequ'&t  la  raison)  or,  les 
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plus  sages  ont  renoncé  à  le  savoir.  Il  nous  parait  néan- 
moins très  nécessaire  de  se  faire  une  idée  plus  ou 
moins  juste  de  l'aliénation  mentale  si  Ton  se  propose 
de  la  guérir.  Nous  définirions  volontiers  la  folie  une 
prédominance  maladive  du  sens  individuel  sur  le  sens 
général  ou  le  sens  commun.  Il  nous  a  été  permis  de 
suivre  quelques  aliénés  dans  leur  conduite,  dans  leurs 
discours,  et  nous  avons  toujours  rencontré  chez  le  fou 
un  homme  qui  s'affranchit  du  contrôle  que  le  suffrage 
universel  du  genre  humain  fait  peser  sur  toutes  nos 
pensées  et  sur  toutes  nos  actions. Si  l'orgueil  est  la  cause 
la  plus  fréquente  des  maladies  mentales,  c'est  que  l'or- 
gueil est  la  voie  solitaire  par  laquelle  l'esprit  s'efforce  à 
sortir  des  idées  générales  et  à  s'élever  au-dessusd'elles. 
On  a  observé  que  les  monomanes  cherchent  par  goût 
l'isolement  et  aiment  à  s'entretenir  en  silence  de  l'ob- 
jet de  leur  délire;  rien,  dans  ce  cas,  ne  leur  est  plus  à 
charge  que  le  contact  des  personnes  raisonnables  et 
que  le  voisinage  de  la  société,  parce  qu'ils  y  trouvent 
continuellement  la  condamnation  de  leurs  pensées 
folles.  Tous  les  médecins  conviennent  en  outre  que 
les  malades  sur  lesquels  le  traitement  a  plus  d'in- 
fluence sont  ceux  qui,  par  leur  docilité,  viennent 
pour  ainsi  dire  en  aide  à  la  guérison.  Cette  confiance 
des  aliénés  va  quelquefois  très  loin  ;  obtenir  d'eux  la 
promesse  qu'ils  croiront  à  tout  ce  qui  leur  sera  dit , 
et  se  soumettront  à  tout  ce  qui  leur  sera  commandé, 
c'est  avoir  en  quelque  sorte  dans  sa  main  le  certificat 
d'une  cure  assurée.  Le  docteur  Leuret  nous  racontait 
avoir  pris  une  telle  domination  sur  les  idées  et  sur  la 
volonté  d'un  fou,  qu'un  jour,  après  la  visite,  l'interne  de 
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Bicêtre,  étant  venu  à  la  suite  du  médecin  en  chef, 
demanda  le  bras  du  malade  pour  vérifier  l'état  du 
pouls  :  «  C'est  inutile,  répondit  ce  dernier,  M.  Leuret 
vient  de  me  le  régler  avec  sa  montre.  »  Est-il  besoin 
de  dire  que  cette  confiance  était  un  pas  vers  le  re- 
couvrement de  la  santé. 

La  réputation  d'un  médecin  venu  de  Paris  exerce 
quelquefois,  dans  les  campagnes,  sur  l'esprit  des 
aliénés  un  prestige  favorable  pour  les  soumettre  à  la 
raison.  Le  docteur  Falret  voyageait  dans  sa  province 
natale,  on  lui  amena  une  fille  de  conduite  honnête 
dont  la  folie  consistait  à  se  croire  grosse.  Le  méde- 
cin prend  un  air  grave  et  sévère  :  «  Cela  m'étonne; 
votre  famille  a  toujours  eu  dans  le  pays  une  bonne 
réputation  ;  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'aucune 
fille  y  ait  manqué  à  ses  devoirs;  vous  seriez  donc 
la  première  qui  n'auriez  pas  été  sage  ?»  La  jeune 
fille ,  confuse  et  troublée,  balbutie  quelques  excuses 
et  proteste  de  son  innocence.  «  Alors,  reprend  le 
docteur  Falret,  vous  êtes  une  imbécûle ;  car  il  est 
contre  les  lois  de  la  nature  que...  »  Ce  raisonne- 
ment, le  trouble  salutaire  dont  il  fut  suivi,  tout  con- 
tribua à  produire  une  révolution  morale  qui  amena 
le  terme  de  la  maladie.  Cette  guérison  subite  fut  pro- 
duite, comme  on  voit,  par  l'ascendant  du  médecin  et 
par  l'art  avec  lequel  le  docteur  Falret  sut  alarmer  le 
sentiment  de  la  pudeur  toujours  si  délicat  chez  les 
femmes. 

Voici  une  autre  circonstance  où  le  même  médecin 
n'a  pas  été  moins  heureux,  en  n'appelant  à  son  secours 
que  des  réactifs  moraux.  On  vient  réclamer  ses  soins 

h.  14 
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pour  une  dame  qui  était  dans  le  délire  :  deux  su- 
perbes chevaux,  attelés  à  une  riche  voiture,  l'atten- 
daient à  sa  porte  pour  le  conduire  dans  un  château 
peu  éloigné  de  Paris.  A  son  arrivée,  le  docteur  est 
introduit  dans  une  salle  de  bain  en  marbre,  du  goût 
le  plus  somptueux  :  les  volets  fermés  entretenaient 
une  douce  obscurité  ;  la  malade  nageait  d^ns  urie 
baignoire  couverte,  autour  de  laquelle  plusieurs  amis 
s'empressaient  avec  inquiétude.  Au  milieu  des  idées 
et  des  parole^  incohérentes  de  cette  folle  hystérique, 
revenait  sans  cesse  la  préoccupation  d'une  étoile  et 
d'un  séraphin  qu'elle  croyait  voir  voltiger  au-dessus 
de  sa  tête.  Le  docteur  Falret,  avec  ce  cçnip-d'œil 
exercé  que  donne  une  longue  et  judicieuse  pratique, 
devine  en  lui-même  le  double  objet  qui  cause  les  illu- 
sions de  la  malade.  L'étoile  était  produite  par  un  filet 
de  jour  qui,  trouvant  moyen  de  percer  eptre  les  in- 
terstices des  volets,  jouait  capricieusement  sur  le  mur  : 
le  docteur  donne  ordre  de  tout  ouvrir  ;  le  }0W  entre  à 
flots,  et  la  vision  s'évanouit.  Restait  le  séraphin  :  à 
côté  de  la  baignoire,  M.  Falret  avait  remarqué  un  jeune 
homme  blond,  d'agréable  figure,quipQuvaitbieuêtre 
le  Chérubin  de  cette  nouvelle  comtesse  d'Almaviva  ; 
il  attire  à  part  la  maîtresse  de  la  maison  chez  laquelle 
notre  malade  était  en  villégiature,  a  Ce  jeune  homme 
est  votre  fils?  lui  dit-il  j  éloignezrle  d'ici  pour  quel- 
ques jours  j  inventez  un  prétexte,  mais  qu'il  parte,  la 
raison  de  votre  amie  en  dépend.  »  Ce  qui  fut  recom- 
mandé fut  fait.  Le  docteurs  approche  alors  de  la  bai- 
gnoire et  ordonne  à  la  malade  de  se  lever  :  les  assis- 
tans  se  récrient  :  Madame  de  ***  était  très  agitée  et  les 
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liçns  suffisaient  à  peine  pour  la  contenir.  Le  médecin 
insiste.  Quand  cette  femme  est  sortie  du  bain,  il  lui 
présente  son  bras  et  descend  tranquillement  avec 
elle  dans  le  parc,  où  une  promenade  et  une  conver- 
sation sévère  sur  les  devoirs  d'une  femme  mariée 
suffisent  à  relever  une  conscience  qui  était  sur  le  point 
de  fléchir,  M,  Falret  laisse  entrevoir  à  cette  malade 
effrayée  le  délire  comme  l'abîme  inévitable  dans  le- 
quel l'entraînerait  l'oubli  de  ses  obligations  morales  ; 
il  l'invite  à  quitter  ces  lieux,  complices  et,  si  elle  ne 
s'éloigne,  témoins  prochains  de  sa  défaite.  En  un 
mot,  le  médecin  se  fait  prêtre.  Notre  belle  pénitente, 
ainsi  confessée,  garde  un  silence  triste  et  contraint  : 
M,  Falret  recommande  l'exercice  du  cheval,  chaque 
jour,  pendant  deux  ou  trois  heures,  pour  faire  di- 
version aux  sentimens  d'un  cœur  encore  agité.  Cette 
guérison,  ouvrage  de  quelques  heures,  ne  coûta  guère 
au  médecin  que  de  graves  paroles,  et  elle  fut   so- 
lide. 

Or,  nous  le  demandons,  qu'est-ce  que  le  médecin  dans 
çe$  différens  cas,  sinon  le  représentant  de  la  raison 
générale  auprès  du  malade  révolté  contre  elle?  Plus 
la  foi  qu'il  impose  à  l'aliéné  est  entière,  plus  l'auto- 
rité qu'il  exerce  sur  son  jugement  et  sur  ses  actes  est 
grande,  et  plus  ce  dernier  est  près  de  guérir  ^  c'est-à- 
dire  de  rentrer  dans  le  sentiment  de  tous.  Le  fou  est 
un  homme  qui  s'isole;  de  là  vient  que  les  foua  les 
plus  superbes  et  les  plus  orgueilleux  s'avouent  inté- 
rieurement leur  faiblesse.  Quelques-uns  cherchent 
à  appuyer  en  secret  leur  débile  intelligence  sur  l'en- 
tendement des  autres  et  ne  sont  occupés  dans  les 
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actes  de  la  vie  qu'à  dissimuler  leur  doute  sous  les 
formes  de  lamour-propre  et  de  l'insubordination. 
Cette  conscience  de  leur  état  est  un  puissant  mobile 
que  le  médecin  ne  doit  pas  négliger.  Il  s'en  faut  néan- 
moins que  tous  les  fous  reconnaissent  l'empire  moral 
du  raisonnement;  c'est  alors  qu'il  est  souvent  néces- 
saire de  s'armer  de  la  contrainte  et  d'appeler  la  force 
matérielle  au  secours  de  la  justice.  Entre  le  médecin 
et  l'aliéné  il  y  a  plus  qu'une  erreur,  il  y  a  une  mala- 
die; il  faut  donc  dépasser  l'emploi  des  moyens  ordi- 
naires dont  on  use  envers  un  homme  qui  se  trompe. 
Il  existe  des  cas  où  il  devient  absolument  nécessaire 
d'imposer  la  raison  à  l'insensé.  On  avait  cru  jusqu'ici 
qu'il  ne  fallait  pas  contredire  les  monomanes;  c'est 
une  erreur  :  mais  avant  de  le  faire,  on  doit  s'assurer 
toutes  les  chances  d'une  victoire.  Le  médecin  est  le 
seul  juge  de  ses  actions  :  c'est  à  lui  de  décider  les  cas 
où  il  convient  d'éviter  l'engagement  sur  un  des  points 
de  la  folie,  et  ceux  au  contraire,  où  il  convient  d'a- 
border de  front  l'idée  fixe  du  malade.  Pour  ployer  au 
bon  sens  cette  raison  récalcitrante,  pour  courber 
cette  volonté  déréglée  sous  l'ordre  général,  il  est  sou- 
vent nécessaire  de  recourir  à  tous  les  appareils  de  la 
violence.  Il  convient  alors  de  déployer  le  spectacle 
d'une  grande  force  pour  que  le  malade,  comparant 
ses  moyens  de  résistance  aux  moyens  d'attaque , 
comprenne  clairement  son  infériorité  et  se  rende.  Le 
fou  placé  sous  la  douche,  et  sommé  de  rétracter  ses 
égaremens,  ne  cède  d'abord  qu'à  la  peur;  mais  se  sou- 
mettre en  pareil  cas,  c'est  déjà  reconnaître  qu'il  est 
le  plus  faible  et  qu'il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de 
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lui,  une  autorité.  Il  ne  change,  dans  les  premiers  jours, 
que  les  manifestations  du  délire;  il  finit  ensuite  par 
en  chasser  l'objet  à  cause  de  la  surveillance  conti- 
nuelle qu'il  est  obligé  d'exercer  sur  lui-même. 
L'homme  qui  sent  au-dessus  de  sa  tête  la  douche 
toujours  pendante,  s'il  dit  qu'il  est  roi,  finit  par  écar* 
ter  peu-à-peu  l'idée  incommode  qui  lui  attire  de  per- 
pétuels châtimens.  Après  avoir  soumis  ses  actes  et 
ses  discours,  il  soumet  son  entendement  et  achève 
ainsi  de  se  rendre  pièce  à  pièce;  heureuse  défaite 
de  l'aliéné,  qui  assure  la  victoire  de  la  raison! 
Nous  n'hésitons  pas  à  élever,  dans  certains  cas,  ce 
genre  de  traitement  au-dessus  de  tous  les  autres; 
mais  s'il  réussit  à  guérir  quelquefois,  comme  les  faits 
le  prouvent,  c'est  en  ramenant  l'individu  par  force 
d'abord,  et  ensuite  par  conviction  au  sentiment  de 
la  société,  c'est-à-dire  à  croire  et  à  obéir. 

On  reproche  aux  moyens  de  terreur  de  provoquer 
la  dissimulation  du  malade  et  de  masquer  souvent  la 
nature  de  la  folie  sans  la  guérir.  Cela  arrive  sans 
doute;  mais  qu'on  y  prenne  garde,  dissimuler,  c'est 
déjà  faire  acte  d'intelligence  et  de  volonté;  l'homme 
qui  rougit  de  son  délire,  et  qui  le  cache  aux  yeux  des 
autres,  pourra  bien  finir  par  en  rougir  devant  lui- 
même  et  par  le  voiler  à  ses  propres  yeux.  Une  lutte 
s'établira  intérieurement  entre  son  sentiment  erroné 
et  le  sentiment  contraire  qui  est  vrai,  puisque  c'est 
celui  de  tout  le  monde,  et  pour  peu  qu'il  se  range  à 
ce  dernier  parti,  le  malade  sera  sauvé.  Certains  parens 
défendent  au  médecin,  dans  les  établissemens  privés, 
de  tourmenter  l'aliéné  confié  à  ses  soins; autant  vau- 
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cirait  lui  défendre  de  le  guérir.  Le  meilleur  (Doyen  en 
«ffet  de  conserver  un  monomaiie  toute  sa  vie  en  (Hat 
d' isolement,  cent  de  le  laisser  se  complaire  dans  son 
délire,  de  ne  le  contredire  jamais,  de  l'encourager 
lutine  k  divaguer,  en  le  flattant  sur  l'objet  de  sa  pas-* 
Htoti  dominunte.  Une  pareille  indulgence  est  coupable. 
L(i  plus  grand  ennemi  du  fou,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  c'est  lui-même  :  il  faut  le  délivrer  de  cet  en- 
nemi par  tous  les  moyens  possibles,  et  les  plus  éner- 
giques sont  quelquefois  les  meilleurs.  Le  médecin  ne 
doit  pas  alors  reculer  devant  les  mesures  extrêmes  : 
et  qui  oserait  lui  reprocher  de  manquer  d'humanité? 
1/huuiunité,  c  est  quand  un  individu  se  tioie  de  le 
prendre  violemment  aux  cheveux  pour  le  tirer  du 
milieu  de*  eaux  ;  quand  un  malheureux  est  plongé 
dans  cet  océan  sans  fond  de  la  folie,  c'est  de  raccro- 
cher connue  on  peut  et  de  l'entraîner  à  soi  par  un 
elïort  désespéré*  Un  homme  a  fait  preuve  Mir  ce  ter- 
rain d'un  grand  caractère  et  d'une  volonté  forte,  c'est 
M  l.euret.  Kntouré  d  obstacle*  et  de  blâme,  H  a  osé 
(guérir  par  des  moyens  détendus;  il  n'a  craint  ni  le 
bruit  public,  ni  les  emportetr.ens  de  la  folie;  il  a  pour- 
sui\i  le  monstre  dans  son  antre  et  a  engagé  avec  lui 
tète  ^  tète  une  lutte  à  mort  Le  plus  souvent  c'est  b  fo- 
lie qui  asucwtubc*  Sans  doute  cet  utile  persécuteur  a 
excite  plusdune  toi>  par  ses  contradictions  la  mauvaise 
humeur  et  les  antipathie* de  ses  malades;  se  couvrant 
aKxre  contre  taire  traits  dfune  cuirasse  de  biosE**- 
saiwe  :  «  Qo  ib  me  hftistent,  s%est-ri  écrié,  mais  qa  ib 
^vùent  $uém*  » 
ÀxatU  dàppkjiKv  c^es  différais  s* 
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ment  aUx  hôpitaux,  qui  en  Sont,  pour  aittSl  dire,  les 
théâtres,  nous  devons  dire  un  mot  dé  la  ifëipôn&âbi- 
lité  morale  qui  chargé  là  conséiettéë  de  lèùH  ôhefs. 
Le  premier  devoir  d'un  médecin  eh  chef  d'étàbti&ë^ 
nient  d'aliéftés  est  de  penser  pou?  ceU*  qui  hé  penfcéht 
pluô  LéfoUest,  comme  nôUs  l'avons  Vu,  Un  homme  qui 
nie  le  sentiment  dés  autres  hommes;  le  moyen  de  lé 
guérir,  c'est  de  le  ramener  au  sens  commun  par  toutes 
lès  forces  du  raisonnement  Pour  guérir  urt  efcprit  ma- 
lade, il  faut  encore  plus  que  de  l'intelligence;  il  faut 
du  cœur.  Descendre  avec  une  douceur  infinie,  une 
patience  qui  use  tous  lès  ôbstades ,  une  charité  èh* 
traînante,  jusqu'à  ées  infirmités  si  basses;  aimer  ces 
êtres  si  peu  aimables,  compatir  à  leurs  souffrances 
trop  réelles  tout  en  leur  déguisant  dette  pitié  SôUs  les 
traits  sérieu*  de  l'intérêt  et  de  la  bienveillance;  épou- 
ser la  maladie  de  chacun  d'eux, si  repoUs&Ittté  qu'elle 
soit>  exercer  sur  leur  moral  une  influencé  à Ja-fôifc 
naturelle  et  acquise  :  voilà  par  qiiél  art  indulgent  et 
grave  on  gagne  la  confiance  de  iies  êtres  timbrés ,  ott 
les  détourne  de  l'objet  dé  leur  déliré,  et  on  lés  resti- 
tue dans  certains  cas  à  la  raison.  Ces  moyens  ne  suf- 
fisent pas  toujours.  Enchanter  le  mal,  charmer  le  Cer- 
bère du  délire  avec  un  gâteau  de  miel,  c'est  bien;  mais 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  dans  tous  les  cas  à  cette  dou- 
ceur. Le  médecin  d'aliénés  doit  déployer  envers  ses 
malades  une  tendresse  qui  n'ait  rien  de  faible.  Il  est 
souvent  nécessaire  de  pousser  le  mal,  dé  lé  harceler, 
de  l'acculer  dans  son  dernier  retranchement  *  et  d'ein^ 
porter  par  la  force  l'obstacle  qui  résiste.  Il  ne  faut 
pas  se  laisser  émouvoir  parceeri  :  «  Fila  de  l'homme 
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pourquoi  me  persécutes-tu?  »  Il  est,  au  contraire,  bon 
de  créer  une  douleur  salutaire  qui  arrache  le  démon 
de  la  folie  au  milieu  des  convulsions  et  des  larmes. 
Sans  trop  faire  voir  au  malade  les  efforts  d'une  âme 
agitée,  on  doit  engager  de  temps  en  temps  avec  lui  une 
lutte  sublime  et  briser  les  entêtemens  du  délire  avec 
une  volonté  de  fer.  Certes,  l'emploi  de  moyens  si 
différens  demande,  pour  être  appliqué  toujours  à 
propos,  le  concours  de  facultés  éminentes.  Tantôt 
doux  et  pénétrant,  tantôt  grondant  et  ravageant,  le 
médecin  de  fous  est  tour-à-tour  auprès  de  ses  malades 
la  rosée  qui  féconde  et  l'orage  qui  détruit.  De  toutes 
les  branches  de  l'art  de  guérir,  c'est  celle  qui  exige 
le  plus  de  vocation  et  de  tact;  on  naît,  pour  ainsi 
dire,  médecin  d'aliénés.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  ajouter,  à  la  gloire  de  la  science  et  à  l'hon- 
neur de  notre  pays,  que  la  plupart  des  hommes  con- 
nus en  France, pour  leurs  services  dans  les  hôpitaux 
d'aliénés,  tels  que  MM.  Foville,  Leuret,  Voisin,  Fal- 
ret,  Lélut,  Trélat,  sont  des  hommes  d'une  belle  intel- 
ligence et  d'un  noble  caractère. 


XIV.  —  De  l'isolement  des  aliénés. 


Quand  la  folie  s'est  abattue  sur  un  homme ,  quand 
elle  a  brisé  sa  raison  et  que  l'intelligence,  comme  un 
vaisseau  sans  mât,  menace  de  sombrer  tout  entière, 
quand  le  délire  a  revêtu  quelques-unes  des  formes 
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exagérées  qui  ne  permettent  plutf  aucun  doute,  alors 
les  parens  s'étonnent,  les  voisins  s'effraient,  et  l'on 
se  décide  à  isoler  le  malade  dans  un  établissement 
d'aliénés.  De  l'avis  de  tous  les  médecins,  les  guéri- 
sons  seraient  plus  fréquentes  si  la  folie  était  prise  à 
ses  débuts;  mais  la  complaisance  des  familles,  l'habi- 
tude qu'elles  ont  de  se  flatter  elles-mêmes ,  souvent 
une  fausse  honte,  laissent  doucement  le  mal  s'invété- 
rer,  et  l'aliénation  mentale  est  déjà  passée  à  l'état 
chronique,  c'est-à-dire  devenue  presque  incurable, 
lorsqu'on  la  remet  entre  les  mains  de  la  science.  Le 
plus  grand  inconvénient  de  ces  retards  préjudiciables 
est  d'effacer  dans  le  trouble  complet  du  cerveau  la 
première  trace  du  délire ,  et  de  faire  ainsi  perdre  le  fik 
des  événemens  au  milieu  desquels  la  folie  a  pris  nais- 
sance. C'est  surtout  dans  les  établissemens  publics , 
où  les  aliénés  sont  conduits  le  plus  souvent  par  des 
étrangers,  que  le  médecin  se  voit  obligé  d'agir  sur 
l'inconnu,  et  passe  tristement  à  rechercher  l'origine 
du  mal  le  temps  qu'il  voudrait  mettre  à  le  désarmer. 
Qui  interroger?  le  malade?  c'est  un  monde  dont  tous 
les  élémens  sont  rentrés  dans  la  confusion  du  chaos. 
Les  parens?  on  ne  les  atteint  qu'une  quinzaine  de 
jours  après  l'entrée  du  malade,  et  nous  avons  été 
nous-même  témoin  de  leur  embarras  devant  les  ques- 
tions du  médecin  :  nous  savons  comme  il  est  difficile 
d'arracher  à  ces  familles  attristées  quelques  renseigne- 
mens  vagues  et  décousus  sur  la  nature  d'une  catas- 
trophe dont  elles  ont  à  peine  suivi  les  progrès  ex- 
trêmes. Cette  ignorance  des  faits  avant  -  coureurs 
montre  combien  sont  arbitraires  les  calculs  par  les- 
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quel*  ort  veut  établir  certaine»  théorie  touchant  ia 
nature  déë  eausèa  dit  délire.  La  statistique  dès  aliénés 
est  entftfe  dans  Petifance.  Les  livres  des  hospices 
rapportait  ehaqiie  ea&  de  folie  à  des  causes  imagi- 
naire»! lêi  registres  de  là  préfecture  de  police  ne 
méritent  pas  eduaee  rapport  une  conBance  plus  légi- 
time; Vfcici  un  exemple  qui  montrera  le  degré  de 
certitude  qu'on  doit  attacher  aux  actes  écrits  de  cette 
administration  :  deux  hommes  prévenus  de  folie  sont 
conduits  à  Bicétre  dans  là  division  de  M.  Leuret;  le 
procès*verbal  témoigne  qu'ils  ont  été  arrêtés  dans  la 
rué  pont  propos  iftêohérens;  alors  le  docteur  de  faire 
venir  en  sa  présente  les  deux  nouveaux  malades  et 
de  les  interroge*  t  l'un  et  l'autre  étaient  muets  de 
naissance» 

Soustraire  la  raistm  du  malade  au  voisinage  des 
événement  qui  l'ont  ébranlée  est  -,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  une  mesure  utile,  et  c'est  de  ce  besoin 
général  que  sont  sortis  les  établi  lise  mens  d'aliénés;  Il 
n'est  pas  sans  exemple  que  les  êtres  tourmentés  par 
la  folie  aillent  d'eux-mêmes  au-devant  de  la  main  qui 
peut  lés  guérir;  Une  femme  distinguée  ie  présente  un 
jour  dart9  l'établissement  fondé  par  MM.  Vôi&ih  et 
Falret }  elle  annonce  qu'elle  fait  cette  démarche  pour 
une  de  ses  amies  dont  la  raison  est  perdue)  avec  un 
sang'froid  parfait  elle  raconte  tous  les  détails  de  la 
maladie  de  cette  femme  aliénée,  et  questionne  les 
deux  âstociés  de  Vanvres  sur  les  formalités  à  remplir 
poUr  être  admis  à  leur  traitement.  La  conversation, 
très  intéressante  par  Pesprit  et  le  bon  sens  que  Pin* 
connue  savait  y  mettre,  durait  depuis  une  heure  t 
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«  Eh  bien!  nous  attendons  Vôtre  malade,  cùrifclut 
M.  Falret.  *>  Àtors  cette  malheureuse  dédhirë  tout-à* 
coup  lé  voile  et  s'écrie  avec  l'accent  du  désespoir  t  Je 
Suis  cette  femme  !  C'est  moi-même  qui  suis  folié:  vou^ 
lez-vous  me  donner  un  asile  fchefc  vous?  Je  suis  prête 
à  vous  obéir.  »  Nos  deux  docteurs  étonnés  assistent 
en  effet  >  durant  plusieurs  mois  à  une  maladie  meh- 
tale  d'autant  plus  affreuse  que  l'objet  en  changeait 
continuellement.  Mme  ***  avait  cherché  vingt  fois  à  se 
détruire,  et  elle  donnait  à  ses  tentatives  de  suicide 
un  motif  généreux.  Suivant  ses  idées  délirantes,  elle 
était  destinée  à  entraîner  ses  meilleurs  amis  dans 
l'abîme  où  une  main  fatale  la  poussait ,  et  elle  voulait 
prévenir  cette  catastrophe  en  se  sacrifiant.  A  Cette 
fureur  de  suicidé,  nous  raconte  le  docteur  Fâlret, 
succède  aussitôt  une  peur  effroyable  de  là  mort. 
Mme  ***  ne  voit  que  des  cadavres  ;  elle  n'ose  plus  lire, 
parce  que  les  noms  inscrits  dans  les  livres  âppar* 
tiennent  à  des  hommes  qui  ne  sont  plus.  Fatiguée  de 
cette  idée ,  notre  malade  cherche  à  la  combattre  par 
une  autre  5  elle  se  dit  î  «  Cette  crainte  est  aussi  ridicule 
que  si  je  m'imaginais  ne  pas  exister.  »  Et  cette  nouvelle 
erreur  remplace  celle  de  la  mort.  Mme***  s'imagine  que 
personne  n'existe;  convaincue  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  que  des  ombres,  elle  dit  à  ceux  qui  l'entourent  ; 
«  Je  reconnais  votre  voix,  et  cependant  nous  ne  vivons 
réellement  ni  les  uns  ni  les  autres.  »  Cette  malheureuse 
s'ingénie  sans  cesse  à  chasser  l'idée  présente  par  une 
idée  encore  plus  triste  qui  lui  succède;  elle  s'applique 
tout  ce  qu'elle  entend  avancer  dans  la  conversation. 
Échappe-t-il  à  quelqu'un  de  dire  que  dans  la  folie 


220  LES  MAISONS  DE  FOUS. 

il  arrive  fréquemment  de  prendre  en  horreur  les  ob- 
jets les  plus  chers ,  à  l'instant  ngême  cette  femme  se 
persuade  qu'elle  déteste  son  mari  jusque-là  tendre- 
ment aimé.  Les  images  les  plus  atroces  se  présentent 
dès-lors  à  ce  cerveau  égaré;  elle  forme  le  dessein  de 
couper  la  tête  à  ses  deux  meilleurs  amis,  toujours 
pour  leur  prouver  que  le  délire  transforme  et  perver- 
tit tous  nos  sentimens.  Au  contraire  elle  se  passionne 
pour  une  parente  éloignée  qu'elle  n'a  pas  vue  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  qui  lui  a  toujours  été  indifférente. 
Un  désordre  d'idées  aussi  extraordinaire  a  cependant 
cessé  après  un  séjour  et  un  traitement  de  quelques 
mois  dans  l'établissement  de  Vanvres. 

Un  des  pensionnaires  d'une  autre  maison  de  trai- 
tement est  jugé  en  état  de  voyager,  il  part  pour  l'Ir- 
lande. Ce  convalescent,  qui  se  connaissait,  n'était 
pourtant  pas  sans  inquiétude  sur  les  accidens  qui 
pouvaient  lui  survenir  en  route.  Il  était  habitué  à 
recevoir  la  folie  sous  la  forme  d'une  violente  secousse 
qu'il  comparait  lui-même  à  un  coup  de  marteau  dans 
la  tête.  La  crainte  où  il  était  que  ce  coup  de  mar- 
teau ne  le  surprit  soudainement,  lui  fit  écrire  quel- 
ques lignes  sur  un  papier  qu'il  plia  et  au  dos  duquel 
il  traça  ces  mots  :  «  Si  je  deviens  fou  en  route, 
qu'on  ouvre  ce  billet.  »  Ce  qu'il  avait  redouté  arriva. 
Frappé,  au  milieu  d'un  pays  étranger,  par  la  com- 
motion du  délire ,  M.  ***  était  incapable  de  donner 
des  ordres;  mais  on  trouva  sur  lui  le  papier  qu'il 
avait  eu  la  précaution  d'écrire,  et  l'ayant  ouvert  on 
y  lut  :  «  Ramenez-moi  à  Montmartre  chez  le  docteur 
Blanche.  »  Et  on  le  ramena. 
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Des  aliénés  réputés  dangereux ,  qu'on  amène  rou- 
lés dans  des  bandelettes  et  des  liens,  comme  de  véri- 
tables momies,  reprennent  tout-à-coup  un  peu  de 
calme  et  de  raison  sous  le  régime  plus  large  des  éta- 
blissemens  destinés  à  les  recevoir.  Ces  malheureux 
qui  s'agitent  contre  eux-mêmes  sont  encore  suscepti- 
bles de  reconnaître  les  libertés  qu'on  leur  accorde.  Il 
est  rare  que  les  fous  déliés  ne  tiennent  pas  à  honneur 
de  prouver  par  leur  conduite  qu'ils  ont  le  sentiment 
du  bien  qui  leur  est  rendu,  et  qu'ils  méritaient  de  le 
recouvrer.  Soit  l'action  des  nouveaux  visages,  l'em- 
barras qu'on  éprouve  toujours  à  faire  des  sottises 
devant  des  étrangers,  ou  l'éloignement  des  causes  qui 
entretenaient  le  délire,  un  mieux  sensible  se  remar- 
que durant  les  premiers  jours  qui  suivent  l'entrée 
d'un  aliéné  dans  une  maison  de  traitement.  Ce  mieux 
ne  tient  pas;  le  malade  retombe  :  mais ,  il  ne  tombe 
presque  jamais  si  bas  qu'à  son  point  de  départ.  La 
première  entrée  dans  ces  établissemens  d'aliénés  est 
quelquefois,  pour  les  malades,  d'un  effet  puissant  et 
magique.  On  a  vu  des  fous  apathiques,  chez  lesquels 
tous  les  sentimens  paraissaient  être  depuis  long-temps 
engourdis,  recouvrer  leur  cœur  et  leur  raison  dans 
les  derniers  embrassemens  de  leur  famille.  J'ai  moi- 
même  été  témoin  des  suites  heureuses  que  produit 
quelquefois  le  contact  subit  d'un  nouveau  venu  avec 
les  anciens  aliénés.  Un  malade  arrive,  conduit  par  sa 
famille  qui  l'abandonne  en  pleurant;  il  est  encore  sous 
l'impression  de  ces  adieux  si  tristes,  de  cette  sépa- 
tion  pour  lui  si  extraordinaire  et  si  nouvelle,  lorsqu'il 
tombe  dans  la  compagnie  d'individus  étrangers,  dont 
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l'un  se  croit  l'empereur  d'Orient,  dont  l'autre  se  dit 
être  le  fils  de  Louis  XVI*  dont  un  autre  encore  parle 
de  ses  visions  mystiques.  Alors  se  présente,  à  l'esprit 
le  plus  aveuglé  par  le  délire,  cette  question  ?  Ne  suis-je 
pas  dan»  une  maison  de  fous?  Ce  doute,  que  les  ob- 
jets environnans  confirment  de  moment  en  moment, 
fait  bientôt  naître  un  retour  inopiné  ;  Et  mai?  mes 
parens,  qui  m'aiment,  me  conduisent  dans  une  mai- 
son étrangère  et  se  retirent  en  versant  des  larmes , 
Jes  personnes ,  les  objets  qui  m'entourent  ne  parlent 
à  mes  yeux  que  de  choses  extraordinaires:  est-ce  que 
par  hasard  je  serais  fou  comme  ces  hommes  que  je 
vois?  Le  médecin,  averti  de  ce  qui  se  passe  dans  l'es- 
prit du  malade,  survient  :  sa  conversation  achève 
d'ébranler  la  conscience  déjà  travaillée  par  de  sourdes 
inquiétudes;  sa  parole  est  ferme,  énergique,  entraî- 
nante; ij  profite  du  moment  de  trouble  et  de  l'ouver- 
ture que  lui  fournit  l'irrésolution  de  l'aliéné,  pour 
détruire  une  à  une  dans  cet  esprit  malade  les  idées 
fausses  dont  il  démontre  par  des  raisonnemens  tout 
le  ridicule.  Alors  la  folie ,  attaquée  daus  son  for  inté- 
rieur, hésite,  chancelle  et  se  rend.  Plusieurs  cures 
instantanées  ont  été  dues  à  cet  étounement  et  à  ce 
retour  du  malade  sur  lui-même* 

Nous  avons  vu  un  autre  exemple  de  l'influence  que 
le  commerce  des  aliénés  et  le  mouvement  régulier 
d'un  hpspice  exercent  sur  les  esprits  en  délirç.  Une 
femme  monomane  entre  à  la  Salpétrière  avec  la  con- 
viction que  Louis-Philippe  la  connaît  et  s'intéresse  à 
elle.  Durant  quelques  jours  cette  idée  résiste  au  dé- 
placement ;  mais  notre  pauvre  folle  ne  tarde  pas  à  re- 
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parquer  en  silence  qu'on  n'a  pas  plus  d'égards  pour 
elle  que  pour  les  autres  naïades.  Cette  circonstance 
l'étonné.  Le  médecin  passe  devant  elle,  à  l'heure  de  la 
visite,  sans  la  distinguer.  Sa  surprise  redouble,  et  de 
Ja  cette  réflexion  qui  se  forme  peu*à*peu  dans  son  es- 
prit; g  Si  j'étais  sons  la  prpteçtion  intima  du  roi,  il 
me  semble  qu'on  devrait  avoir  pour  moi  des  préfé- 
rences; or,  on  me  traite  ici  comme  les  antres  fem- 
mes ?  je  ne  suis  donc  pas  ce  que  je  croyais  être,  »  A 
partir  de  ce  moment,  elle  fut  délivrée  sur  ce  point 
de  son  erreur ,  et  continue  aujourd'hui  de  se  servir 
de  cet  argument  comme  d'un  bouclier  contre  les  vai~ 
nés  suggestions  de  la  folie. 

J/influence  des  conseils  que  se  donnent  mutuelle- 
ment les  malades,  va  quelquefois  très  loin.  Une  autre 
pauvre  femme  arrive  dans  le  même  hospice  avec  des 
idées  délirantes  dont  elje  fait  bravement  la  confession 
au  médecin;  elle  n'en  conclut  pas  moins  en  deman- 
dant sa  sortie.  Après  la  visite,  ses  compagnes  l'entou- 
rent et  lui  font  des  observations  ;  si  vous  désirez  partir 
d'ici,  il  faut  vous  y  prendre  autrement  ;  ce  n'est  pas 
le  moyen  d'obtenir  votre  liberté  que  de  persister  dans 
de  tels  aveux;  il  faut  au  contraire  dire  que  vpus  n'a- 
yez plus  ancqne  de  vos  idées  et  qne  vous  en  recon- 
naissez le  ridicule,  La  malade  profite  de  ces  avis,  et 
le  lendemain,  à  la  visite,  rétraçtQ  toutes  se  serreurs,  Le 
médecin ,  surpris,  croit  k  uuq  gqérison  et  signe  we 
demande  de  sortie,  Dans  rjn|$rv*dle  des  huit  jours 
qu'exigent  les  formalités  administratives,  le  docteur 
Faire t  ne  tarde  p$S  à  s'apercevoir  de  la  dissimulation 
de  cette  femme,  qui  avait  vaifë  «as  égaremens,  nws 
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ci  remonte  à  la  raison  et  ressaisisse  l'existence  morale. 
Le  traitement  de  la  folie  varie  seulement  avec  les 
moyen»  que  les  asiles  publics  ou  privés  mettent  à  la 
disposition  de  la  science.  Nous  avons  envisagé  la  mé- 
decine des  aliénés  du  haut  des  faits  et  des  théories; 
il  nous  reste  à  la  suivre  dans  les  différens  théâtres  ou 
elle  lutte  avec  les  souffrances  du  malade.  Il  existe 
trois  ordres  d'établissemens  qui  répondent  aux  trois 
classes  de  la  société  moderne  :  le  peuple  a  Bicêtre  et  la 
Salpétrière  ;  la  bourgeoisie  a  Charenton  ;  l'aristocratie 
a  les  maisons  de  santé* 


X?.  —  BkètW. 


Tout  le  monde  connaît  ce  sombre  château  de  Bi- 
carré qui  lève  sur  la  route  de  Fontainebleau  sa  face 
maladive  et  taciturne.  Nous  lisons  au-dessus  de  la 
porte  ces  mots  :  Hospice  de  la  Vieillesse  {hommes)  ; 
dans  ce  palais  de  toutes  les  misères,  on  reçoit  en  effet 
des  vieillards,  et  des  aliénés  en  traitement  :  les  ruines 
de  .l'âge  à  côté  des  ruines  de  la  raison.  Entrez  :  de 
vastes  cours  qui  se  succèdent  font  passer  sous  vos 
yeux  le  spectacle  affligeant  et  monotone  de  toutes  les 
décrépitudes;  ces  êtres  en  redingote  grisâtre  qui  se 
traînent  le  long  des  allées  ont  au  moins  soixante-dix 
ans;  encore  doivent-ils  à  d'affreuses  infirmités  les  ti- 
tres de  leur  admission  dans  ces  lieux  réservés  aux 
octogénaires.  La  population  de  Bicêtre  s'élève  envi- 
ron k  trois  mille  âmes;  c'est  une  ville  qui  consomme 
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six  trent  quatre-vingt-dix  mille  litres  d'eau  par  jour, 
qui  mange  de  trois  à  quatre  bœufs,  six  moutons  et  utï 
veau,  qui  emploie  quatre  ou  cinq  cents  individus  à  ses  * 
travaux  manuels,  qui  lave  par  semaine  de  seize  à  dix- 
huit  mille  pièces  de  linge  ;  quelque  chose  de  grand 
dans  l'abaissement  et  de  babylonien  dans  la  détresse,  : 
voilà  Bicêtre.  Mais  passons  :  laissons  à  notre  gauche 
ce  fameux  puits,  ouvrage  de  Boffrand,  qui  défraya  si  > 
longtemps  la  curiosité  des  visiteurs.  Ce  puits,  dont 
treute*deux  hommes  attelés  au  manège  ramenaient 
péniblement  un  vaste  6eau,  est  lui-même  au  nombre 
des  grandeurs  ou ,  si  l'on  aime  mieux,  des  profon- 
deurs déchues  :  l'hospice  reçoit  maintenant  l'eau  des 
sources  d'Arcueil.  On  n'atjend  pas  non  plus  que  nous 
écrivions  l'histoire  archéologique  du  château  de  Bi- 
cêtre, dont  Louis  XIII  fit  reconstruire  les  bâtimens  ' 
détruits  par  la  guerre  civile:  ce  roi  pieux  y  installa 
une  commanderie  de  saint  Louis  pour  servir  de  re- 
traite aux  officiers  et  aux  soldats  blessés  sur  le  champ  * 
de  bataille.  Louis  XIV,  ne  trouvant  pas  encore  cette 
demeure  assez  ample  ni  assez  digne  pour  les  débris 
de  ses  victoires,  fit  élever  l'Hôtel-des-Invalides  ;  la 
maison  de  Bicêtre,  devenue  inutile.,  fut  convertie  en 
succursale  de  l'hôpital  général,  et. reçut  pour  la  pre-i  • 
mière  fois  un  peuple  de  mendians  qui  habite  encore 
ses  murs.  Il  est  peut  être  curieux  de  savoir  qu'avant 
d'être  un  asile  d'indigens,  avant  même  d'être  Un 
château,  Bicêtre  était  très  anciennement  une  pro- 
priété connue  sous  le  nom  en  quelque  sorte  prophéti- 
que de  la  Grange  aux  Gueux;  les  édifices  sont  pré-  , 
à%sÛBé&.Habentsuafata. 

i5. 


228  LES  MAISONS  DE  FOUS. 

Étrange  fatalité  de  ce  château,  qui  logea  successi- 
vement des  évêques,  des  rois,  des  princes  du  sang, 
des  soldats  invalides,  des  vieillards,  des  prisonniers  et 
des  fous!  Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  ces  der- 
niers :  ils  habitent  la  partie  la  plus  reculée  de  l'hos- 
pice ;  c'est  là  que  nous  allons  les  rencontrer  sous  leur 
morne  veste  de  tiretaine  grise,  livrés  à  toutes  les 
formes  du  délire. 

La  révolution  dont  Pinel,  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, avait  donné  le  signal  ne  s'arrêta  plus.  En  1802, 
les  salles  de  l'Hôtel-Dieu ,  où  languissaient  de  pau- 
vres fous  sous  prétexte  de  traitement ,  furent  éva- 
cuées, et  les  malades,  transportés  à  Bicétre,  reçurent 
dans  ce  nouveau  service  des  soins  appropriés  à  leur 
état.  À  mesure  que  le  moral  des  fous  se  relevait  à  leurs 
propres  yeux  et  aux  yeux  du  monde ,  par  suite  des 
efforts  de  Pinel ,  les  anciens  bâtimens ,  témoins  de 
leur  opprobre  et  de  leur  longue  captivité,  tombaient 
pour  faire  place  à  des  édifices  plus  sains  et  plus  spa- 
cieux, à  des  cours  plantées  d'arbres,  à  des  salles  de 
bains.  Les  vieilles  loges,  dignes  d'animaux  immondes, 
dans  lesquelles  des  hommes  aliénés  avaient  croupi 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
s'écroulèrent,  honteuses  et  maudites,  devant  le  mou- 
vement des  idées,  Le  vieux  Bicétre  changea  d'aspect, 
surtout  le  quartier  des  fous ,  qui  avait  été  jusque-là 
le  plus  laid  et  le  plus  abandonné.  Dans  le  langage 
vulgaire,  qui  a  quelquefois  sa  poésie  et  son  origina- 
lité, on  se  servait  de  l'épithète  de  bicétreux  pour  dési- 
gner un  visage  malsain  et  défait,  tant  le  profil  de  ce 
sombre  château ,  dépôt  central  de  toutes  les  misères 
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accumulées,  offrait  un  coup-d'œil  peu  réjouissant. 
Grâce  aux  nouvelles  constructions ,  Bieètre  a  mainte- 
nant perdu  cette  figure  désolée  ;  les  loges  récemment 
bâties  pour  recevoir  les  malades  agités  présentent  un 
caractère  uniforme  de  simplicité  et  de  bienséance  qui 
convient  à  leur  destination;  un  lit  en  bois  de  chêne, 
un  parquet,  deux  portes,  dont  l'une  s'ouvre  sur  un 
corridor  chauffé  en  hiver,  des  murs  toujours  secs, 
composent  l'intérieur  de  ces  cellules  où  la  fureur,  de- 
venue moins  fréquente,  trouve  dans  un  isolement  qui 
n'a  rien  de  barbare,  le  moyen  de  se  calmer  elle- 
même.  L'humanité  n'a  plus  à  se  voiler  la  face  devant 
Jes  tortures  physiques  qu'on  ajoutait  aux  souffrances 
morales  de  ces  malades  ;  le  gilet  de  force  réduit  les 
bras  et  les  mains  des  fous  dangereux  à  l'impuissance , 
et  leur  ôte  les  moyens  de  se  nuire  à  eux-mêmes  sans 
leur  enlever  la  liberté  des  autres  mouvemens,  sur- 
tout celle  de  la  marche.  Nous  avons  trouvé,  dans  les 
archives ,  que  cette  camisole  en  toile  forte  et  à  lon- 
gues manches ,  qui  s'attache  derrière  le  dos  de  l'a- 
liéné, fut  inventée  en  1790  par  un  tapissier  de  l'hos- 
pice de  Bicêtre,  le  sieur  Guilleret.  L'histoire  con- 
serve tous  les  jours  des  noms  d'hommes  moins  utiles 
que  celui-là. 

Knel  avait  entrevu  les  avantages  du  travail  manuel 
comme  moyen  de  diversion  à  la  nature  et  à  l'objet  de 
la  folie.  Ce  nouveau  législateur  souffrait  de  voir  des 
aliénés  de  Bicêtre,  pour  la  plupart  jeunes  et  vigou- 
reux, s'agiter  dans  le  vide.  Ces  forces  oisives  dont  une 
sage  économie  aurait  pu  régler  l'exercice  étaient  alors 
employées  par  le  délire,  qui  les  tournait  en  désordre 
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et  en  violences.  Mais  Pinel  eut  le  sort  de  tous  les 
grands  réformateurs  ;  il  mourut  sans  avoir  accompli 
son  œuvre.  Il  était  réservé  à  l'un  de  ses  succes- 
seurs, M.  Ferrus,  et  à  M.  Mallon,  nommé  en  18*7 
directeur  de  l'hospice  de  Bicêtre,  d'exécuter  ce  projet 
hardi.  Peut-être  y  avait-il  en  effet  quelque  danger  à 
remettre  des  instrumens  de  travail  entre  des  mains 
que  ne  dirigeait  plus  la  raison.  On  essaya  pourtant: 
d'abord  un  petit  nombre  d'aliénés  furent  occupés, 
sous  la  garde  vigilante  d'infirmiers  de  la  maison ,  à 
des  ouvrages  de  terrassement  dans  l'intérieur  de 
l'hospice.  Le  succès  dépassa  les  prévisions  et  encou- 
ragea M.  Mallon  à  concevoir  le  travail  des  aliénés  de 
Bicêtre  sur  une  plus  grande  échelle.  Diverses  pièces 
de  terre,  situées  autour  de  l'établissement,  étaient 
louées  à  des  bras  étrangers  qui  les  exploitaient;  le 
directeur  obtint  de  l'administration  que  ces  terres  lui 
fussent  remises  au  fur  et  à  mesure  de  l'extinction 
des  baux.  Un  plus  grand  nombre  d'aliénés  purent 
dès-lors  être  employés  aux  travaux  et  trouvèrent  un 
contre-poids  aux  égaremens  de  l'esprit  dans  l'attrait 
qu'inspirent  la  vue  et  la  culture  des  champs. 

On  s'applaudissait  de  ces  résultats ,  lorsqu'en  i83a 
une  circonstance  se  présenta  qui  permit  de  donner 
un  plus  large  développement  aux  moyens  d'activité 
des  malades.  La  ferme  Sainte- Anne ,  située  à  peu  de 
distance  de  Bicêtre ,  étant  devenue  vacante  par  suite 
de  cassation  de  bail ,  M.  Mallon ,  homme  d'intelli- 
gence et  de  zèle ,  de  concert  avec  M.  Ferrus,  réalisa 
l'heureuse  idée  d'en  livrer  l'exploitation  aux  aliénés. 
Ce  but  fut  bientôt  atteint;  la  ferme  Sainte-Anne, 
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convertie  en  une  annexe  de  Bicêtre ,  reçut  des  fous 
cpnvalescens  à  demeure  ;  cependant  l'état  des  lieux 
ét$it  déplorable ,  les  bâtimens  délabrés  menaçaient 
raine  de  tous  côtés,  de  grands  espaces  de  terrain, 
dans  le  voisinage  même  de  l'établissement,  étaient  en 
friche ,  d'autres  opposaient  à  la  culture  une  résistance 
qui  venait  de  l'inégalité  du  sol.  Tout  cela  s'aplanit  et 
changea  bientôt  de  face  sous  la  main  industrieuse  des 
aliénés  ;  les  murs  penchans  se  relevèrent ,  les  anciens 
bâtimens  virent  réparer  l'outrage  des  siècles ,  des 
dortoirs  furent  créés  ;  des  réfectoires  et  des  ateliers 
s'établirent  dans  ces  lieux ,  témoins  assidus  d'antiques 
misères  :  —  la  ferme  Sain  te*  Anne  était,  au  moyen-âge, 
une  léproserie.  On  trouva ,  dans  cette  colonie  de  mâ~ 
lades,  des  maçons,  des  charpentiers,  des  couvreurs, 
des  menuisiers,  des  serruriers,  des  peintres,  en  un 
mot  tous  les  ouvriers  nécessaires  pour  transformer 
des  ruines  en  une  maison  habitable.  Nous  avons  vi- 
sité nous-même  la  ferme  Sainte-Anne;  nous  avons 
observé  durant  plusieurs  heures  les  travaux  et  les 
mouvemens  de  ces  fous,  devant  lesquels  l'ignorance 
ancienne  tremblait;  nous  les  avons  vus  armés  de 
fourches,  de  pelles ,  de  bêches,  de  pioches,  de  fléaux: 
tous  ces  instrumens  de  travail  si  dangereux,  qui  pour- 
raient devenir,  en  l'absence  de  la  raison ,  autant 
d'instrumens  de  mort,  n'ont  jamais  été  détournés  de 
leur  destination  utile  et  pacifique.  Pas  un  seul  acci- 
dent n'est  survenu  à  Sainte-Anne  depuis  plus  de  dix 
années.  Il  semble  que  le  travail  ait  comme  une  vertu 
secrète  qui  en  sanctifie  tous  les  instrumens  entre  les 
mains  les  moins  faites  en  apparence  pour  s'en  servir* 
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Nous  avons  suivi  avec  un  intérêt  infini  les  ouvrages 
des  aliénés;  mais  ce  sont  là  de  ces  choses  qu'on  affai- 
blit toujours  en  les  décrivant.  Il  faut  voir,  comme 
nous  l'avons  vu ,  ce  peuple  de  travailleurs ,  occupés 
dans  le  clos  au  blanchissage  des  toiles,  ou  donnant 
le  mouvement  à  un  moulin  à  foulon  pour  le  dégrais- 
sage des  couvertures  et  des  effets  d'habillement;  on 
se  croirait  plutôt  dans  une  fabrique  que  dans  une 
maison  de  fous ,  tant  la  régularité  du  nombre  trans- 
forme ces  pauvres  insensés  en  des  ouvriers  ordinaires. 
On  obtient  d'eux  comme  exécution  tout  ce  qu'on 
obtiendrait  de  gens  raisonnables  et  appliqués  qui  ont 
leur  esprit  à  l'ouvrage.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  s'ou- 
blie un  seul  instant ,  ses  camarades  s'empressent  de 
réparer  sa  faute  et  de  le  ramener  à  lui-même ,  avec 
cet  intérêt  naturel  qu'inspirent  à  l'homme  la  sainte 
association  du  travail  et  la  fraternité  du  malheur. 

E  con  cià,  c'ha  mesUeri  al  suo  comparé. 

De  Bicêtre  plusieurs  groupes  de  quinze  à  vingt 
individus  sont  dirigés,  chaque  matin,  sur  les  divers 
points  où  s'exerce  la  culture  des  terres;  nous  avons 
souvent  rencontré  de  ces  brigades:  les  travailleurs, 
munis  d'instrumens  aratoires ,  traversent  d'assez  Ion* 
gués  distances  et  se  livrent  paisiblement,  durant 
toute  la  journée,  à  l'agriculture.  Les  évasions, 
quoique  beaucoup  plus  faciles ,  sont  moins  fréquentes 
dans  les  champs ,  sous  la  garde  du  travail ,  que  dans 
l'intérieur  des  murs  de  Bicêtre.  Enfin  ceux  que  leur 
faiblesse  physique  ou  l'état  de  leur  raison  ne  permet 


BICÊTHE.  28| 

pas  d'envoyer  au  dehors,  sont  employés  dans  l'hos- 
pice à  des  ateliers  de  corderie,  de  menuiserie,  de 
bonneterie,  à  la  confection  des  souliers  et  des  vête- 
mens.  Autrefois  les  malades  de  l'hospice  étaient  coiffés, 
l'été  comme  l'hiver,  d'un  feutre  très  incommode  par 
les  grandes  chaleurs.  M.  Leuret  rapporta  d'un  de  ses 
voyages  l'heureuse  idée  de  remplacer  ce  feutre  par  une 
coiffure  plus  légère.  Il  y  a  maintenant  dans  sa  divi- 
sion un  atelier  où  l'on  tresse  des  chapeaux  de  paille. 
Je  n'ai  pas  vu  sans  une  sorte  d'attendrissement  ces 
chapeaux  et  d'autres  jolis  ouvrages,  formés  par  des 
mains  dont  la  raison  est  absente,  mais  qui  savent 
pourtant  encore  donner  à  la  paille  commune  de  la 
grâce  et  comme  une  coquetterie  singulière.  Le  tra- 
vail est  volontaire,  et  les  malades ,  loin  d'y  résister, 
se  partagent  avec  une  sorte  d'émulation,  les  différentes 
tâches  qui  doivent  charmer  pour  eux  l'ennui  et  la 
longueur  du  temps.  Les  médecins  encouragent  d'ail- 
leurs les  bonnes  dispositions  des  aliénés  ;  le  travail  est 
une  partie  essentielle  d  u  traitement  et  chaque  j  our  on  en 
voit  les  heureux  effets  :  l'esprit ,  tendu  par  le  délire, 
se  relâche  pendant  que  les  mains,  industrieusement 
occupées,  s'exercent  clans  des  ouvrages  dont  le  bien 
de  la  maison  a  dicté  l'ordonnance.  Le  travail  a  en 
outre  l'avantage  de  poser  l'aliéné  devant  des  réalités, 
et  de  rompre  par  ce  moyen  la  chaîne  vicieuse  des  idées 
dont  son  imagination  oisive  ne  manquerait  pas  de 
nouer,  de  dénouer  et  de  renouer  sans  cesse  les  in- 
terminables anneaux.  Nous  avons  recueilli  à  la- 
ferme  Sainte-Anne  l'aveu  suivant  sur  les  lèvres  d'un 
vieillard    en  convalescence  :    «  Monsieur,  j'ai  été 
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frappé  à  trois  reprises  par  des  maladies  cérébrales ,  et 
toujours  je  n'ai  trouvé  de  soulagement  que  dans  rem- 
ploi de  mes  bras;  c'est  encore  le  travail  qui  vient  de 
me  délivrer,  cette  fois,  des  préoccupations  du  délire.» 

Nous  avons  tous  éprouvé  que  la  fatigue  du  corps 
reposait  l'esprit  et  que  la  contention  du  cerveau  se 
dissipait  au  bout  de  quelques  heures  par  le  mouve- 
ment de  la  marche.  Il  faut  cependant  éviter  de  tenir 
les  forces  des  aliénés  en  agitation  sans  les  diriger  vers 
un  but  utile  :  on  a  essayé  de  faire  tourner  et  retourner 
un  coin  de  terre  aux  malades  d'un  établissement 
connu,  uniquement  pour  remuer  leurs  bras;  cet  exer- 
cice n'eut  aucun  des  avantages  du  travail,  et ,  loin  de 
donner  du  repos  au  délire ,  ne  fit  qu'animer  les  fous 
au  désordre  et  les  pousser  à  des  actes  d'insubordi- 
nation* 

Au  point  de  vue  économique,  la  culture  de  la  ferme 
Sainte- Anne  et  de  ses  dépendances  par  les  mains  des 
aliénés  présente  des  résultats  considérables  ;  le  rap- 
port de  la  commission  médicale  de  i838  constate  que 
le  produit'  net  des  travaux  industriels  s'est  élevé  à 
plus  de  5o,ooo  francs  dans  le  cours  de  cette  année  ; 
les  bénéfices  se  sont  encore  accrus  depuis  ce  temps- 
là;  une  vaste  porcherie,  dont  les  élèves  sont  nourris 
avec  les  détritus  de  Bicetre  et  des  autres  hôpitaux  du 
département  de  la  Seine,  donne  à  elle  seule  une 
somme  considérable  qui  va  grossir ,  chaque  année , 
la  caisse  de  l'administration  des  hospices.  Une  in- 
demnité, selon  nous  beaucoup  trop  faible,  est  accor- 
dée à  chaque  travailleur  pour  l'ouvrage  de  sa  jour* 
née»  et  encore  cette  légère  rétribution  subit-elle  une 
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retenue  destinée  à  former  une  masse  qui  est  remise 
au  malade  à  sa  sortie  de  l'établissement.  Un  grand 
nombre  de  malheureux  fous  sont  rentrés,  après  leur 
guérison  complète ,  dans  la  société  avec  un  petit  pé- 
cule proportionné  au  temps  de  leur  séjour  dans  l'hos- 
pice de  Bicètre  et  à  la  nature  de  leur  travail  :  celte 
mesure  est  excellente,  mais  sur  ce  point,  comme  sur 
tant  d'autres,  on  est  encore  bien  loin  de  la  justice. 

L'aliéné  est  un  homme  qui  vit  en  lui-même  au  lieu 
de  vivre  dans  l'humanité;  le  moyen  de  le  guérir,  c'est 
de  renouer  le  lien  social  que  la  maladie  a  brisé.  Il 
semble  au  contraire  que  l'ancienne  méthode  de  trai- 
tement ait  pris  à  cœur  de  ménager  au  malade  les 
moyens  d'exister  seul  et  de  se  retirer  de  plus  eu  plus 
en  lui-même ,  dans  ses  pensées  et  dans  ses  actes.  Au- 
trefois les  aliénés  de  Bicètre  mangeaient  isolément 
dans  des  vases  de  bois  qui  exhalaient  une  odeur  in* 
fecte;  ce  repas  maussade  et  solitaire,  outre  l'incon- 
vénient d'entretenir  les  malades  en  dehors  des  rela- 
tions humaines,  causait  une  grande  perte  d'alimens , 
par  suite  du  dégoût  qui  s'attachait  à  la  nature  des 
vivres.  M.  Ferrus  essaya  de  mettre  un  terme  à  cet 
état  de  choses;  mais  ce  n'était  encore  qu'une  tenta- 
tive^ quand  le  docteur  Leuret ,  avec  ce  fiât  lux  de  la 
volonté  qui  change  les  éléments  du  chaos  et  leur 
donne  la  figure  d'un  monde ,  entreprit  décidément 
de  faire  descendre  la  société  dans  ce  ramas  de  fous. 
Un  réfectoire  fut  institué  :  des  tables  proprement  ser- 
vies se  couvrirent  des  apprêts  nécessaires;  nous  avons 
vu  nous-mème  ces  tables  dressées  ;  chaque  convive  a 
son  assiette ,  sa  cuiller ,  sa  fourchette,  son  gobelet 
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d'étain  luisant  comme  de  l'argent  et  son  couteau  ;  car 
cm  n'a  pas  craint  de  confier  des  couteaux ,  pour  le 
repas  commun,  à  ces  mains  qui  n'avaient  pas  abusé 
des  instrumensde  travail.  Quatre-vingts  aliénés  furent 
choisis  dès  le  premier  jour ,  et  divisés  par  séries  de 
dix  individus  ;  dans  chaque  série,  M.  Leuret  nomma 
un  chef  qui  eut  pour  fonction  de  réunir  ses  com- 
mensaux, de  les  conduire  à  la  salle  à  manger,  d'avoir 
soin  qu'en  entrant  chacun  se  découvrît  et  se  lavât  les 
mains ,  de  faire  les  honneurs  de  la  table.  Tout  cela 
s'exécuta  dès  le  premier  jour  avec  un  ordre  admirable. 
On  a  osé  nier  l'existence  du  repas  commun  des  alié- 
nés de  Bicêtre ,  ou  n'y  voir  qu'une  scène  comique  ; 
nous  avons  assisté  nous-même  au  dîner  des  malades,  et 
nous  déclarons  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  spectacle 
plus  touchant.  Il  est  touchant  en  effet  de  voir  des  êtres, 
condamnés  naguère  à  la  perte  de  tous  sentimens  et  de 
tous  devoirs  sociaux ,  prendre  les  uns  aux  autres  un 
intérêt  qui  ressemble  presque  à  de  la  charité  chré- 
tienne. M.  Leuret  n'a  voulu  admettre  à  la  table  des 
aliénés  aucun  infirmier ,  il  a  défendu  même  que  les 
portions  fussent  coupées  à  l'avance ,  pour  que  tout 
se  fît  sans  autorité  apparente  ;  le  meilleur  moyen  de 
rappeler  à  la  raison  les  actes  des  insensés ,  c'est  de 
les  traiter  en  tout  comme  desêtres  raisonnables.  Nous 
avons  cru  être  présent  à  une  table  d'hôte  plutôt  qu'à 
un  dîner  de  Bicêtre.  Chaque  chef  aliéné  doit  savoir 
le  nom  de  ses  commensaux ,  veiller  à  ce  que  chacun 
d'eux  soit  bien  servi,  et  les  traiter  comme  s'il  les  eût 
invités  à  manger  chez  lui.  Les  avantages  de  ce  réfec- 
toire sont  incalculables  ;  il  y  a  moins  de  perte  d'ali- 
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mens,  et  par  conséquent  économie  pour  l'administra- 
tion ;  les  malades  mangent  avec  plus  de  goût  et  d'appé- 
tit; enfin  ils  reconstituent  dans  ce  rapport  et  ce  com- 
merce mutuel  le  lien  qui  doit  les  réunir  à  la  société. 

Le  nom  même  qui  sert  à  désigner  les  aliénés  an- 
nonce des  êtres  étrangers  aux  autres  hommes,  alieni; 
nous  croyons  que  le  traitement  le  plus  efficace  pour 
les  retirer  du  désert  de  leurs  pensées  et  pour  les  re- 
conduire à  la  cité  de  l'intelligence  consiste  à  les  mettre 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'individus;  car  c'est 
dans  le  nombre ,  dans  la  masse ,  que  réside  vraiment 
l'autorité  de  la  raison.  Ce  moyen  devient  surtout  utile 
quand  la  folie  porte  principalement  sur  les  instincts, 
ou  quand  c'est  l'action  qui  est  malade.  Il  faut  alors 
écraser  le  fou  par  l'exemple  d'actes  contraires  à  l'objet 
de  son  délire,  pour  qu'ébranlé  par  cet  accord  et  cet 
ensemble,  il  sente  mieux  sa  solitude,  sa  faiblesse,  et 
qu'il  consente  à  se  soumettre. 

Un  aliéné  de  Bicêtre ,  désigné  sous  le  nom  d'Ur- 
bain ,  languissait  dans  son  lit ,  refusant  de  se  lever  , 
de  prendre  aucune  nourriture  et  de  se  livrer  au  tra- 
vail. On  le  tire  de  son  lit,  on  l'habille;  deux  servans 
le  prennent  par  les  bras,  le  soutiennent ,  et  l'amènent 
dans  un  jardin  où  d'autres  malades  sont  occupés  à  des 
travaux  de  terrassement.  L'interne ,  M.  Jules  Picard, 
imagine  dé  faire  transporter  des  pierres  d'un  lieu 
dans  un  autre;  on  range  pour  cette  manœuvre  les 
aliénés  de  manière  à  former  la  chaîne.  On  place  Ur- 
bain ,  tout  faible  qu'il  est  ,*au  milieu  de  cette  chaîne; 
quand  son  voisin  lui  présente  une  pierre,  il  le  regarde, 
sourit,  et,  après  un  moment  d'hésitation,  il  prend 
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cette  pierre  pour  la  transmettre  à  un  autre.  Sa  lan- 
gueur s'anime  peu-à-peu,  et  il  finit  par  se  mettre  au 
train  de  ses  compagnons.  Pendant  qu'il  travaille , 
M.  Leuret  envoie  chercher  une  gamelle  de  soupe  et 
autant  de  cuillers  qu'il  y  a  d'ouvriers.  Les  malades 
rompent  la  chaîne.  Urbain  est  invité  par  un  de  ses 
voisins,  qui  déjà  le  tutoie,  à  venir  prendre  sa  part  de 
la  nourriture  ;  il  se  laisse  conduire  vers  la  gamelle , 
se  munit  d'une  cuiller,  et  mange  presque  autant  que 
les  autres  ouvriers.  M.  Leuret ,  présent  à  cette  scène, 
ne  témoigne  ni  satisfaction  ni  étonnement.  Après  la 
soupe  on  apporte  du  vin  ,  et  comme  le  même  verre 
doit  servir  à  toute  la  bande  ,  on  verse  à  chacun  sa 
ration ,  en  commençant  par  les  plus  âgés.  Le  tour 
d'Urbain  arrive  ;  notre  pauvre  fou  balance  un  instant; 
cependant,  comme  un  camarade  attend  qu'Urbain 
ail  vidé  son  verre ,  ce  dernier  finit  par  se  décider  à 
boire.  Le  but  de  M.  Leuret,  en  ne  faisant  apporter 
qu'un  verre,  était  de  détourner  l'esprit  d'Urbain  de 
toute  crainte  d'empoisonnement,  crainte  qui  travaille 
souvent  l'imagination  des  aliénés ,  et  les  porte  à  re- 
fuser de  boire  et  de  manger.  Cette  intention-  était 
habile  ;  mais  nous  croyons  qu'idée  de  poison  à  part, 
pour  l'homme  en  état  de  folie  comme  pour  l'homme 
qui  jouit  de  la  raison ,  il  y  a  dans  l'exempte ,  c'est* 
à-dire  dans  l'Association  des  actes  qui  s'exécutent 
autour  de  lui,  une  force  qui  entraîne  son  consente» 
ment.  Un  verre ,  que  tout  le  monde  se  passe  à  la 
ronde,  est  plus  sympathique,  invite  plus  à  boire 
qu'un  autre  verre. 
L'église  avait  institué,  à  l'exemple  des  ancieps,  le 
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repas  commun  pour  servir  de  symbole  à  la  fraternité 
naissante  :  nous  avons  interrogé  les  surveillans  de  Bi- 
cétre  et  tous  nous  ont  dit  qu'on  observait  de  même 
plus  de  liaison  et  de  bon  accord  parmi  les  malades 
depuis  qu'ils  prenaient  ensemble  leur  nourriture» 
L'établissement  d'un  réfectoire  a  donc  pour  résultat 
précieux  défaire  communier  les  fous  aux  sentimens 
qui  distinguent  l'homme  et  dont  le  retour  annonce 
cbez  lui  le  retour  de  la  raison.  Nous  ne  citerons 
plus  qu'un  fait  qui  s'est  passé  dans  l'établissement  de 
M.  Esquirol ,  et  qui  prouve  l'influence  de  l'exemple 
sur  les  actes  des  aliénés.  Une  femme  s'obstinait  de- 
puis une  douzaine  de  jours  à  refuser  toute  espèce 
d'alimens  ;  on  fait  prévenir  sa  famille,  et  un  plan  est 
arrêté.  Au  matin  convenu,  tous  les  parens  de  cette 
dame,  et  ils  étaient  nombreux,  entrent  dans  la  cham- 
bre de  la  malade,  lui  prodiguent  des  caresses»  et  lui 
disent  qu'ils  viennent  la  chercher  pour  aller  à  Ver- 
sailles. On  l'emmène.  Pendant  la  route,  il  n'est  ques- 
tion ni  de  médecin  ni  de  traitement,  mais  chacun 
cause  allègrement  de  sujets  choisis  çà  'et  là.  Arrivé  à 
Versailles,  on  fait  une  courte  promenade  ;  tout  le 
monde  a  faim  ,  on  entre  dans  un  restaurant,  et  on 
fait  servir  à  [déjeuner.  La  malade  s'asseoit  comme  les 
autres;  on  remplit  son  assiette;  elle  hésite  un  mo- 
ment; on  n'a  pas  l'air  de  s'en  apercevoir;  alors  cette 
femme  entraînée  mange.  Depuis  ce  jour  elle  n'a  plus 
jamais  refusé  de  se  nourrir.  Il  était  décidé  qu'elle  ne 
rentrerait  pas  dans  l'établissement ,  mais  qu'on  cher» 
cherait  à  la  distraire  de  ses  idées  tristes  et  qu'on 
l'emmènerait  ensuite  dans  son  pays. 
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Au  nombre  'des  créations  les  plus  utiles  et  les  plus 
curieuses  dont  Bicêtre  a  été  dans  ces  dernières  années 
le  théâtre  privilégié,  nous  ne  devons  pas  omettre 
celle  d'une  école  où  des  individus  aliénés,  apparte- 
nant presque  tous  à  la  classe  pauvre,  et  malheureu- 
sement ignorante,  trouvent  les  moyens  de  s'instruire 
et  de  se  distraire.  Ces  écoles,  que  nous  avons  visitées 
avec  un  intérêt  très  vif,  nous  ont  présenté  le  fait  cu- 
rieux d'une  seule  "faculté  qui  survit  chez  certains  in- 
sensés à  la  mort  de  toutes  les  autres.  Cette  faculté  so- 
litaire, demeurée  debout  au  milieu  des  ruines,  semble 
mêmeprofiterdusilenceetderinactionde  l'esprit  pour 
se  concentrer  tout  en  elle-même.  Nous  avons  vu  dans 
la  division  de  M.  le  docteur  Voisin,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  très  jolis  dessins,  une  peinture  a 
l'huile  d'un  effet  agréable,  d'une  touche  fine  et  spi- 
rituelle, qui  excita  notre  étonnement.  On  nous  pré- 
senta alors  le  peintre  :  c'était  un  garçon  d'une  ving- 
taine d'années,  en  état  presque  complet  de  démence, 
qui  collait  amoureusement  ses  lèvres  au  talon  de  son 
sabot.  11  nous  a  été  montré,  dans  la  salle  des  aliénés 
paralytiques,  un  autre  individu  incurable  et  tout  près 
de  mourir,  chez  lequel  la  même  faculté  a  surnagé  au 
grand  naufrage  où  l'intelligence  a  irréparablement 
sombré.  11  paraît  que  ces  artistes  aliénés  dessinent 
fatalement  et  aveuglément ,  comme  si  une  force  oc- 
culte dirigeait  leur  main  ;  on  les  voit ,  par  exemple, 
commencer  l'image  d'un  lion  parla  queue,  et  conduire 
leur  trait  jusqu'à  la  tête,  avec  la  puissance  mécanique 
de  la  nature  en  action.  Nous  avons  admiré  le  talent 
du  dessin,  même  chez  des  fous  dont  les  mouvement 
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nerveux  troublaient  continuellement  la  face;  tran- 
quille à  travers  l'agitation  de  tout  le  cerveau,  cette 
faculté  unique  continuait  doucement  son  ouvrage 
au  milieu  des  ombres  du  délire.  —  Nous  comparions 
tout  bas  ces  instrumens  brisés  de  l'intelligence,  chez 
lesquels  la  folie  a  pourtant  respecté  un  don  soli- 
taire, à  ces  harpes  éoliennes  où  l'orage  n'a  laissé 
qu'une  corde, 

M.  Leuret  emploie  avec  succès  la  lecture  à  haute 
voix  faite  alternativement  par  les  malades.  Les  pas- 
sages les  plus  divertissans  sont  ceux  qui  se  font  écou- 
ter avec  le  plus  d'attention  et  qui  impriment  à  la  voix 
du  lecteur  des  intonations  plus  variées.  Le  dialogue 
si  comique  de  Trissotin  et  de  Vadius  dans  les  Femmes 
Savantes  manque  rarement  son  effet  sur  l'esprit  des 
aliénés.  De  la  lecture  à  la  répétition  des  pièces  de  théâ- 
tre il  n'y  a  qu'un  pas,  et  avec  un  homme  comme 
M.  Leuret,  ce  pas  fut  bientôt  franchi  :  on  joua  donc 
à  Bicetre  quelques  comédies,  les  Plaideurs,  Brueis  et 
Palaprat,  COurs  et  le  Pacha,  etc.  C'était  un  spectacle 
nouveau  et  inouï  qu'une  pièce  jouée  par  des  fous  de* 
van t  un  auditoire  de  fous.  Dans  ces  lieux  où  la  misère 
humaine  étalait  depuis  des  siècles  le  luxe  sauvage  de 
ses  souffrances  et  de  ses  plaies,  sous  ces  voûtes  dont 
les  échos  n'avaient  appris  à  répéter  que  les  cris  fu- 
rieux du  délire ,  quel  événement  ce  fut  d'entendre  ré- 
citer les  beaux  vers  de  Racine  et  les  plaisanteries  de 
M.  Scribe!  Les  acteurs,  quoique  choisis  parmi  les 
malades  les  plus  sombres,  étaient  obligés  par  amour- 
propre  à  entrer  dans  l'esprit  de  leur  personnage,  et 
s'acquittaient  de  leur  rôle  avec  convenance,  en  même 
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temps  qu'ils  trouvaient  dans  cet  exercice  une  diver- 
sion utile  à  l'objet  de  leur  délire.  À  force  de  repré- 
senter des  hommes  gais  et  raisonnables,  ils  unissaient 
quelquefois  par  le  devenir  eux-mêmes.  Nous  avons 
admiré  dernièrement  la  puissance  du  théâtre  sur  un 
grand  acteur  de  la  Comédie-Française,  atteint  d'une 
maladie  mentale  contre  laquelle  il  luttait  en  vain  de- 
puis plusieurs  années.  Monrose  monte  sur  les  plan- 
ches au  milieu  des  ténèbres  de  la  folie  :  au  moment 
où  il  entre  en  scène,  il  reprend  toute  sa  lucidité  d'es- 
prit, remplit  le  rôle  de  Figaro  avec  une  adresse  raer- 
veilleuse  et  en  se  surpassant  lui-même.  À  la  fin  de  la 
pièce,  au  moment  où  il  remet  le  pied  dans  la  cou- 
lisse, suivi  par  les  bravos  de  tous  les  assistaos,  le  dé- 
lire abaisse  de  nouveau  son  voile  sur  cette  intelli- 
gence obscurcie,  et  le  triomphateur  manque  à  son 
triomphe. 

Nous  pourrions  citer  mille  exemples  d'individus 
depuis  long-temps  perdus  à  eux-mêmes ,  qui  se  re- 
trouvaient comme  par  miracle  dans  l'exercice  d'une 
œuvre  d'art  ou  dans  un  acte  de  mémoire.  Ce  sont  au- 
tant de  plaidoyers  en  faveur  de  la  représentation  des 
comédies  dans  les  établissemens  d'aliénés.  Cependant, 
au  moment  où  nous  écrivons,  les  répétitions  de  Bi- 
cêtre  sont  suspendues,  nous  n'osons  pas  écrire  inter- 
dites. Nous  avons  vu  les  planches,  la  toile,  les  dé- 
cors, mais  tout  cela  ne  forme  plus  qu'un  théâtre 
sans  pièces  et  sans  acteurs  :  un  ordre  de  l'adminis- 
tration les  a  supprimés.  11  paraît  qu'on  s'est  effrayé 
du  caractère  gai  des  pièces  choisies  par  M.  Leuret 
pour  divertir  ses  malades,  et  du  grand  nombre  d'é- 
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g^t rangers  que  ces  répétitions  si  piquantes  attiraient 
dans  les  salles  de  Bicêtre.  Pourquoi  donc  tenir  à  ce 
qu'un  hôpital  soit  triste?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  au 
contraire,  voiler  aux  yeux  des  fous  mélancoliques  la 
solitude  et  la  taciturnité  de  ces  lieux,  malgré  tout  si 
peu  récréans  ?  Nous  croyons  surtout  qu'il  était  bon 
de  laisser  faire  le  médecin  :  à  lui  seul  appartient  le 
choix  et  le  jugement  des  moyens  qui  doivent  ramener 
la  lumière  dans  ces  esprits  de  ténèbres.  Quelques  âmes 
pieuses  se  sont  émues  de  ces  représentations  théâtra- 
les, au  nom  de  la  sainte  église.  Nous  ne  leur  en  vou- 
lons pas  ;  mais  nous  pensons  toutefois  que  la  véritable 
religion  est  de  guérir  les  malades,  de  leur  restituer 
les  titres  abolis  de  l'intelligence,  de  refaire  à  l'image 
de  l'homme  ces  créatures  effacées.  Voyez  cette  toile, 
aujourd'hui  immobile  et  abaissée,  qui  raconte  les  tri- 
bulations du  théâtre  de  Bicêtre.  Cette  toile  a  valu  la 
raison  à  un  aliéné.  C'était  un  artiste  Polonais  dont 
toutes  les  facultés  languissaient  dans  un  état  d'accable- 
ment, et  qui  se  refusait  au  travail.  M.  Leuret  imagine 
d'ouvrir  un  concours  :  il  réunit  cinq  individus,  parmi 
lesquels  se  trouvait  notre  malade,  qui  réclamait  avec 
instance  sa  liberté  ;  il  leur  commande  de  dessiner  cha- 
cun à  part  le  projet  d'une  toile  de  théâtre,  et  se  réserve 
le  droit  de  choisir  e'ntre  les  six  projets  celui  qui  lui  sem- 
blerait le  meilleur.  Le  prix  qu'il  met  à  ce  concours  est 
la  «ortie  de  l'hospice.  Nos  malades  se  livrent  tous  au 
travail.  M.  Leuret  homme  d'inspiration,  médecin  de 
génie, examine  l'ouvrage  de  chaque  concurrent,et  fixe 
son  choix  sur  l'esquisse  de  notre  artiste  polonais.  Le 
vainqueur  se  met  à  l'œuvre;  une  toile  et  des  couleurs 
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sont  sous  sa  main  ;  chaque  jour  M.  Leuret  le  visite, 
^encourage ,  le  félicite.  En  effet ,  le  tableau  prenait 
figure  et  devenait  remarquable.  Au  bout  d'une  dou- 
zaine de  jours  ,  l'ouvrage  du  peintre  et  celui  de 
la  guérison  étaient  achevés.  M.  Leuret  tient  sa  pro- 
messe ,  et  le  paysagiste  sort  de  Bicêtre.  Cet  exem- 
ple, entre  mille,  montre  ce  que  peut  l'amour-propre, 
excité  avec  adresse,  sur  le  moral  abattu  des  aliénés. 
Eh  bien!  nous  le  demandons,  où  l'amour-propre  est- 
il  plus  en  jeu  que  sur  les  planches  d'un  théâtre,  devant 
des  spectateurs  nombreux ,  et  au  milieu  de  l'éclat 
d'une  fête? 

Nous  avons  plusieurs  fois  visité  dans  l'hospice  de 
Bicêtre  une  autre  école,  qui  mérite  les  plus  vifs  en- 
couragemens  :  c'est  celle  des  idiots.  Pendant  la  suite 
des  siècles,  ces  pauvres  êtres  dégradés,  chez  lesquels 
l'ombre  de  l'homme,  souvent  même  celle  de  l'animal, 
se  montre  à  peine,  avaient  été  entièrement  négligés  : 
les  civilisations  anciennes  eurent  même  l'affreux  cou- 
rage de  s'en  défaire.  Le  christianisme  devait  changer 
sur  ce  point  les  idées  de  la  société;  celui  qui  avait  dit  : 
«  Heureux  les  pauvres  d'esprit,  p  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  les  reléguât  éternellement  en  dehors  de  la  pitié 
et  même  de  l'existence.  Toutefois  la  lettre  de  l'Évan- 
gile ne  fut  pas  comprise,  et  jusqu'au  xixe  siècle,  les 
/liots  reçurent  à  peine  les  soins  grossiers  nécessaires 
à  leur  conservation.  Enfermés  dans  des  cours  tristes 
et  obscures  où  ils  piétinaient  pendant  des  années , 
comme  des  animaux  immondes,  ces  parias  de  l'en- 
tendement achevaient  de  mourir  dans  leurs  ténèbres. 
L'éducation?  on  ne  la  croyait  pas  même  possible  vi*-à- 
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vis  de  ces  créatures  avortées.  Un  tel  état  de  choses  ne 
devait  pas  durer  :  plus  l'humanité  s'élève,  et  plus  elle 
condescend  à  la  partie  souffrante,  infime,  abaissée, 
qu'elle  laisse  en  arrière  de  son  mouvement,  plus  elle 
sent  le  besoin  de  l'attirer,  du  moins  à  une  certaine 
hauteur.  M.  le  docteur  Voisin,  homme  de  progrès , 
médecin  éclairé,  avait  déjà  plaidé  généreusement  la 
cause  de  ces  déshérités  de  l'intelligence.  Sa  voix  était 
éloquente  :  elle  réclamait  comme  un  devoir  l'établis- 
sement d'une  école  pour  les  idiots  de  Bicètre.  Le 
moyen  de  ne  pas  applaudir  à  de  si  nobles  efforts  ! 
revêtir  ces  organisations  brutes  des  premiers  traits  de 
l'humanité,  n'est-ce  pas  seconder  la  nature  dans  son 
œuvre  el  créer  conjointement  avec  elle  des  êtres  à  l'i- 
mage de  Dieu!  Cette  école  fut  heureusement  fondée  : 
M.  Edouard  Seguin  ,  auteur  d'une  méthode  ingé- 
nieuse sur  l'éducation  des  idiots,  embrassa  avec  as- 
sez de  dévoûment  le  sort  de  ces  pauvres  enfans  aban- 
donnés. Son  œuvre  devait  rencontrer  plus  d'un  genre 
de  résistances.— Il  y  a  une  cérémonie  que  nous  avons 
tous  vue  dans  notre  enfance  et  qiii  laisse  beaucoup  à 
dire  dans  sa  majesté  naïve,  comme  toutes  ces  vieilles 
formes  catholiques  auxquelles  le  cœur  tient  long- 
temps même  après  que  l'esprit  s'en  est  détaché.  Le  di- 
manche des  Rameaux  ,  le  prêtre,  à  la  fin  de  la  pro- 
cession, heurte  avec  le  bâton  de  la  croix  la  porte  de 
l'église.  A  ce  bruit,  suivi  de  l'ordre  d'ouvrir,  aperite 
portas,  des  voix  d'enfans  répondent  par  une  question 
bien  naturelle  :  Quel  est  celui  qui  vient?  Le  prêtre  ré- 
pond, frappe  de  nouveau  jusqu'à  trois  fois ,  et  em- 
porte, pour  ainsi  dire,  l'entrée  au  nom  de  son  Dieu 
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dont  il  énumère  à  haute  voix  les  attributs ,  Deus  fbr- 
tisetpotens. — Il  se  passe  chaque  jour  quelque  chose 
de  semblable  à  la  porte  de  ces  natures  idiotes.  La 
science  frappe  ;  mais  d'abord  on  ne  l'entend  pas,  ou 
on  ne  lui  répond  que  par  un  cri  d'étonnement  stu- 
pide;  il  faut  qu'elle  revienne  à  la  charge,  qu'elle  frappe 
de  nouveau  à  coups  plus  forts  et  qu'elle  redouble;  il 
faut  qu'elle  se  nomme,  qu'elle  dise  ses  titres,  il  faut 
surtout  qu'elle  commande,  pour  que  les  deux  battans 
de  l'intelligence  s' entr'ouvrent,  et  qu'un  rayon  de  lu- 
mière pénètre  dans  les  profondeurs  de  ce  temple  ob- 
stinément fermé  aux  magnificences  de  la  nature  et  de 
la  société. 

Si  l'éducation  est  toujours  une  œuvre  violente,  elle 
le  devient  surtout  quand  il  s'agit  de  forcer  l'entrée 
d'entendemens  étroits  qui  se  refusent  au  passage. 
Nous  avons  assisté  aux  exercices  (i)  ;  nous  avons  vu 
les  jeunes  idiots  de  Bicêtre  se  livrer  à  des  mouvemens 
réglés  qui  fixent  leur  attention ,  assembler  des  lettres 
en  plomb,  nommer  des  figures  géométriques,  mesurer 
les  longueurs  sur  des  morceaux  de  bois,  tracer  quel- 
ques lignes  au  crayon  blanc;  le  but  de  ces  exercices, 
éminemment  utiles,  est  de  présenter  toutes  les  idées 
aux  sens  de  l'idiot  sous  des  formes  simples  et  maté- 
rielles. Une  faut  d'ailleurs  pas  demandera  la  méthode 
plus  qu'elle  ne  saurait  donner,  et  croire  que  cesenfans 
puissent  jamais  devenir  des  miracles.  Non ,  l'éduca- 
tion développe ,  elle  ne  crée  pas.  On  n'obtient  pas 

(i  Ceci  fut  écrit  en  1844.  Depuis  lort,  M.  Séguin  a  quitté  Bicéfre.  L'école 
de  ttfUu  est  aujourd'hui  tenue  par  M.  Talée,  qui  s'acquitte  avec  zèle  de  ses 
fonViios, 
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au-delà  des  moyens  de  l'instrument;  mais  avec  du 
zèle  et  de  la  persévérance,  on  obtient  toujours  quel*» 
que  chose.  La  nature  n'a  confié  qu'un  talent  à  cep 
organisations  mal  partagées  ;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  l'enfouir,  mais  au  contraire  pour  le  faire  valoir, 
afin  que  le  peu  qui  a  été  donné  à  ces  pauvres  esprits 
ne  leur  soit  pas  encore  enlevé.  Nous  applaudissons  du 
fond  du  cœur  aux  résultats  decette  école.  Que n'a-t-o» 
pas  écrit  sur  ces  philanthropes  illustres  qui  ont  fait 
entrer  la  lumière  de  la  science  et  la  parole  chez  de 
pauvres  enfans  aveugles  ou  sourds-muets  !  Les  idiots 
sont  également  des  aveugles  et  des  sourds -muets  de 
Tordre  moral  :  ce  ne  sont  pas  seulement  leurs  sens 
qui  se  trouvent  fermés  au  monde  extérieur ,  c'est 
leur  cerveau.  Ils  ont  des  yeux  et  ils  ne  voient  pas  t 
des  oreilles  et  ils  n'entendent  pas  :  stupides  images  de 
la  divinité  qui  ne  vit  pas  en  eux ,  ils  ressemblent  à 
ces  idoles  de  bois  dont  se  moque  la  Bible;  le  ver  de 
l'ignorance  les  ronge  sur  l'autel  même  bù  l'homme  a 
placé  son  orgueil,  et  les  plus  vils  animaux  insultent 
en  passant  à  leur  dégradation.  Certes  un  nouvel  abbé 
de  l'Épée  ne  serait  pas  de  trop  pour  éclairer  les  ténè- 
bres et  faireparler  le  silence  de  ces  âmes  aveugles  et 
muettes.  Les  siècles  comme  les  individus  ne  s'illus- 
trent pas  seulement  par  les  actions  d'éclat,  mais 
encore  par  les  humbles  services  qu'ils  rendent  k 
l'humanité  infirme  :  saint  Vincent  de  Paul  n'est  pas 
moins  grand  que  Bossuet. 

Plus  d'une  fois  pendant  que  nous  visitions  les  cours 
de  l'hospice,  où  se  traînent  toutes  les  misères  morales, 
un  bruit  de  concert  arrivait  jusqu'à  nos  oreilles»  Nous 
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nous  rendîmes  à  deux  ou  trois  séances  de  musique. 
Des  aveugles  et  des  aliénés  étaient  assis  sur  des  bancs 
dans  une  vaste  salle,  les  aveugles  jouaient  des  instru- 
tnens,  et  les  aliénés  les  accompagnaient  avec  la  voix. 
Ces  deux  infirmités,  qui  se  marient  et  se  consolent 
dans  l'harmonie ,  sont  d'un  effet  pénétrant.  Je  ne 
suis  pas  très  sensible  à  la  musique,  mais  jamais  cet 
Urt  ne  m'avait  paru  si  beau ,  si  poétique  et  si  grand 
que  sous  ces  vieux  murs ,  au  milieu  de  ces  intellir 
gences  délabrées  dont  il  répare  les  ruines.  Qu'était 
Orphée  domptant  les  lions  et  les  ours  avec  son  luth, 
auprès  du  médecin  se  servant  de  l'influence  des  sons 
pour  calmer  les  bêtes  fauves  du  délire  et  apprivoi- 
ser l'esprit  sauvage  du  mélancolique!  Tous  les  fous  se 
trouvent  bien  de  cet  exercice  du  chant,  ilss'en  vontdela 
salle  moins  agités,  moins  livrés  à  eux-mêmes.  L'emploi 
de  la  musique  dans  le  traitement  de  la  folie  n'est  pas 
nouveau;. il  remonte  pour  le  moins  à  David,  dont  la 
harpe  calmait  les  fureurs  de  Saûl.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, on  continua  de  temps  en  temps  à  faire  enten- 
dre de  la  musique  aux  aliénés;  toutefois  jusqu'ici  les 
malades  assistaient  aux  concerts  sans  y  jouer  un  rôle. 
Il  en  est  autrement  à  Bicêtre  ;  un  tiers  des  malades 
prend  une  part  active  au  chant,  le  reste  écoute;  mais 
les  uns  et  les  autres  témoignent  d'une  attention  sou* 
tenue.  Les  airs  vifs  et  belliqueux  nous  ont  semblé 
avoir  plus  d'action  sur  les  aliénés,  et  principalement 
sur  les  idiots,  que  les  airs  de  sentiment.  Un  célèbre 
artiste  de  l'Opéra  fit  entendre  son  organe  plein  et 
sonore,  à  la  fin  du  concert,  dans  un  solo  de  basse-taille; 
il  était  curieux  de  voir  tous  ces  visages  et  toutes  ces 
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oreilles  d'insensés -pendus  à  la  force  et  à  la  justesse  de 
Cette  voix,  que  le  délire,  un  délire  incurable,  doit 
bientôt  éteindre  pour  jamais.  Nous  sortîmes  de  cette 
salle  avec  des  émotions  douces  et  tristes.  N'est-il  pas 
d'ailleurs  consolant  d'entendre  les  gais  accens  de  la 
musique  dans  ces  mêmes  lieux  où  ne  retentissait  au* 
trefois  que  le  bruit  affligeant  des  chaînes  ? 

Bicêtre  a  encore  à  cette  heure  un  maître  et  une 
école  de  danse  :  ce  maître  est  un  ancien  professeur  en 
état  de  démence  que  l'on  arrêta  faisant  des  gambades 
sous  les  galeries  de  l'Odéon,  et  dont  M.  Leuret  utilise 
les  dernières  facultés  pour  le  bien  des  autres  malades 
On  pourrait  maintenant  écrire  à  Bicêtre,  sur  les  murs 
de  cette  ancienne  prison  détruite  et  transformée,  ce 
qu'on  lisait,  il  y  a  un  demi-siècle,  sur  les  ruines  de 
la  Bastille  :  ce  Ici  l'on  danse.  » 

La  trace  laissée  par  les  âges  d'ignorance  et  de  bar- 
barie dans  le  traitement  des  aliénés  n'a  pu  encore 
cependant  être  entièrement  effacée.  Il  existe  à  Bicêtre 
un  quartier  de  sûreté  où  sont  renfermés  comme  dans 
une  prison  tous  les  fous  dangereux.  L'un  d'eux,  que 
nous  avons  vu ,  ayant  surpris  une  infidélité  de  sa  maî- 
tresse, la  tua  par  jalousie,  comme  Othello  ;  un  autre 
a  coupé  sa  femme  par  petits  morceaux ,  un  troisième 
a  assassiné  deux  voyageurs  dans  une  diligence  :  nous 
avons  dit  sous  l'empire  de  quelle  hallucination.  Ce 
dernier  prétend  être  le  verbe  incarné  :  il  n'a  pas  tué 
les  deux  voyageurs,  il  les  a  seulement  éprouvés  ;  lui 
seul  Sait  ce  qu'il  en  a  fait,  et  il  les  remontrera  au 
monde  lorsque  l'heure  en  sera  venue.  La  plupart  de 
ces  insensés  ont  été  frappés  devant  les  tribunaux  de 
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peines  sévères.  Quelques-uns  ont  même  été  tirés  du 
bagne  par  la  main  de  la  médecine,  qui  a  constaté  leur 
état  mental  »  et  qui  les  a  soustraits  de  la  sorte  à  l'in- 
justice des  hommes.  Le  docteur  Voisin  a  étudié  les 
bagnes  et  les  prisons  ;  il  résulte  pour  lui,  de  ses  expé- 
riences, que  la  plupart  des  criminels  sont  des  enfans 
mal  nés,  des  têtes  faibles,  des  pauvres  d'esprit,  chez 
lesquels  l'intelligence,  les  sentimens  moraux,  ne  dis- 
putent pas  même  la  victoire  aux  instincts.  Or,  quand 
cet  équilibre  est  rompu,  l'homme  disparaît  et  incline 
tellement  vers  la  bête,  qu'on  rencontre  à  peine  dans 
ses  actions  la  trace  d'une  volonté  libre.  Cet  observa* 
teur  estime  que  sur  vingt-cinq  mille  forçats  qui  com- 
posent la  population  des  bagnes ,  il  y  en  a  au  moins 
vingt-trois  mille  qui  portent  la  peine  d'une  organisa- 
tion défectueuse  et  incomplète.  Plus  d'une  fois  sa 
conscience  a  frémi  en  voyant  confondus  sous  les 
coups  de  la  justice  le  coupable  et  l'insensé,  le  scélérat 
et  l'idiot.  Cependant,  imbécillité  n'est  pas  crime.  Dans 
son  zèle  très  louable,  le  docteur  Voisin  propose  d'in- 
stituer une  commission  de  médecins  physiologistes 
pour  visiter  les  détenus  accusés  de  faits  graves ,  et 
constater  l'état  de  leur  intelligence.  Cette  sorte  d'en- 
quête devrait  même  précéder  celle  du  juge  d'instruc- 
tion ;  car  le  ministère  de  ce  dernier  n'a  rien  à  voir  là 
où  ce  n'est  pas  la  volonté,  mais  la  nature  qui  a  failli. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  présence  de  condamnés  et  de 
forçats  parmi  les  insensés  de  Bicêtre  est  un  reste  de 
cette  ancienne  ignorance  qui  confondait  toutes  les 
notions  du  mal.  Long-temps  même  le  quartier  des 
fous,  dans  cet  hospice,  demeura  affligé  par  le  voisinage 
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des  galériens  qui  attendaient  leur  départ  pour  le  ba- 
gne,et  par  eekii  des*  condamnés  à  mort  qu'on  apprêtait 
pour  l'échafaud.  Cet  état  de  choses  cessa  en  1837,  et 
l'hospice  s'affranchit  de  la  prison. 

Il  existe  encore  à  Bicêtre  un  grand  nombre  de  be- 
soins qui  ne  sont  pas  satisfaits,  «  Tout  est  bien  ici, 
me  disait  naïvement  un  des  employés  de  la  maison, 
seulement  nous  n'avons  pas  de  linge.  »  Un  hôpital 
sans  linge,  c'est  une  place  forte  sans  munitions. — 
Pourquoi  ces  aliénés,  qui  ont  l'air  valide,  gardent-ils 
le  Ht?  demandaisje  aux  infirmiers.  —  Hélas  !  me  ré- 
pondaient ceux-ci  d'un  air  contrit,  nous  n'avons  pas 
de  culottes  à  leur  donner.  Nous  avons  vu  sécher,  à  la 
ferme  Saint-Anne,  le  linge  de  Bicêtre  :  il  n'est  pas  de 
spectacle  plus  attristant  que  celui  de  ces  lambeaux  per- 
cés de  mille  trous.  Des  faits  plus  graves  encore  nous  ont 
été  rapportés  par  les  médecins  :  les  garçons  de  ser- 
vice, qui  tous  appartiennent  à  la  domesticité  la  plus 
basse,  se  seraient  livrés  envers  les  aliénés  à  des  voies 
de  fait,  et  envers  les  enfans  idiots  à  des  actes  inouïs  de- 
vantlesquelsla  nature  se  révolte.  Arrêtons-nous.Qui  ac- 
cuser d'ailleursdecesdésordres?Les  chefs?  Non  certes; 
les  cheveux  blanchis  du  directeur  portent  le  témoi- 
gnage de  ses  longs  et  honorables  services.  Les  méde- 
cins? pas  davantage;  MM.  Voisin  et  Leuret  sont  des 
hommes  remarquables,  quoique  d'opinions  différentes 
enmédecine;  touslesdeux  veulentle  bien  et  s'efforcent 
à  le  réaliser*  Qui  donc,  alors?  personne  en  vérité;  il 
y  a  dans  les  obstacles  matériels  une  résistance  dure  et 
fatale  contre  laquelle  viennent  se  briser  les  meilleures 
volontés  du  monde.  S'il  y  a  un  coupable  dans  tout 
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ceci,  c'est  cette  loi  du  temps  qui  enchaîne  les  pas  du 
progrès  ou  du  moins  les  attache  au  cours  des  siècles. Il 
a  été  beaucoup  fait  depuis  cinquante  ans  pour  les 
pauvres  aliénés  de  Bicêtre,  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  :  nous  avons  confiance  dans  l'avenir.  On  nous  a 
bien  dit  que  des  luttes  d'amour-propre  et  des  rivalités 
puissantes  entre  des  conseils  entravaient  la  marche 
des  améliorations  dans  les  hospices  d'aliénés  du  dé- 
partement de  la  Seine  :  nous  ne  voulons  pas  le  croire. 
Entre  les  petites  passions  et  les  petites  vanités  des 
hommes,  il  y  a  ici  des  intérêts  sacrés  devant  lesquels 
l'orgueil  individuel  doit  fléchir;  entre  le  conseil  des 
hospices  et  le  conseil  municipal  en  balance,  il  y  a  le 
fou  qui  est  nu  et  qui  a  froid ,  le  malade  qui  souffre. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'on  dispute  long-temps  en 
face  de  si  épouvantables  misères.  U  ne  faut  pas  non 
plus  s'arrêter  devant  la  fatalité  apparente  des  obsta- 
cles. La  fable  nous  raconte  qu'un  fou  fut  trouvé 
au  bord  d'un  fleuve  assis  et  pleurant:  —  Qu'attends- 
tu  donc,  l'ami?  —  J'attends  que  le  fleuve  passe.  Ils 
ressembleraient  à  cet  insensé  ,  ceux  qui  atten- 
draient sans  agir  sur  la  cause  du  mal.  On  rencontre 
chaque  jour,  dans  la  société,  des  résistances  qu'il  faut 
en  quelque  sorte  franchir  à  la  nage,  car  le  fleuve  des 
misères  et  des  faiblesses  humaines  coulera  toujours. 

XVI.  —  Les  élablissemeDs  particuliers.  — Vanvres.  —  h  sentiment 
religieux  dans  le  traitement  de  la  folie. 

Nous  remettons  à  écrire  plus  tard  l'histoire  de  la 
Salpétrière  et  de  la  maison  royale  de  Charenton,  qui  a 
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pour  médecin  en  chef  un  homme  d'un  rare  mérite  > 
M.  Foville.  Ces  deux  établissements  feraient  mainte- 
nant passer  sous  nos  yeux  le  tableau  répété  des  mê- 
mes misères  morales,  des  mêmes  situations  affligean- 
tes ,  des  mêmes  luttes  administratives.  Il  existe , 
comme  nous  l'avons  dit,  à  côté  des  hospices,  dans 
lesquels  la  charité  publique  reçoit  les  aliénés  de  la 
classe  pauvre,  des  maisons  de  traitement  qui  sont 
destinées  à  la  classe  opulente.  Paris  compte  plusieurs 
de  ces  établissemens;  il  y  a  outre  l'ancienne  maison 
de  M.  Esquirol,  celles  du  docteur  Belhomme,  du  doc- 
teur Blanche,  du  docteur  Pinel  ;  M.  taure t  en  visite 
une  rue  Saint  -  Dominique.  —  Prenons  le  chemin 
de  fer  et  arrêtons-nous  un  instant  à  l'établissement 
fondé  par  MM.  Voisin  et  Falret. 

Les  rives  de  la  Seine,  vues  à  vol  de  vapeur,  ont  des 
attraits  qui  attachent.  En  face  de  Clamart ,  dont  le 
parc  tout  trempé  de  sources  et  d'eaux  vives ,  est  une 
charmante  promenade,  nous  trouvons  à  notre  droite 
Vanvres,  animé  par  le  battoir  et  le  caquetage  des 
blanchisseuses.  C'est  à  Vanvres  que  MM.  Voisin  et 
Falret ,  ces  deux  frères  d'armes  de  la  science ,  ont 
fondé  un  établissement  d'aliénés.  On  croirait  à  un 
château  de  plaisance ,  quand  on  a  sous  les  yeux  une 
maison  de  traitement.Ce  parc  magnifique,  traversé  par 
une  rivière  anglaise,  au  bord  de  laquelle  des  cygnes, 
chaudement  pelotonnés  dans  l'herbe  humide,  goti- 
flent  leur  poitrine  blanche  ;  des  accidens  de  terrain 
disposés  à  souhait  pour  les  plaisirs  de  l'œil  ;  une 
variété  d'arbres  d'agrément  et  d'arbres  à  fruits  ;  une 
faisanderie  peuplée  d'oiseaux  aux  mille  couleurs;  qui 
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dirait  que  cet  établissement  si  riche  et  si  orné  est  en 
quelque  sorte,  sous  une  autre  face,  un  grand  tombeau 
où  Dieu  anéantit  l'orgueil  de  l'homme  ?  Les  hôtes 
de  cette  ravissante  demeure  sont  de  pauvres  fous  qui 
n'assistent  même  plus  au  spectacle  dont  leurs  yeux 
sont  frappés.  La  science  a  pourtant  reconnu  que  les 
milieux  extérieurs  exerçaient  une  influence  sur  ces 
cerveaux  malades.  Les  fleurs,  les  oi  eaux,  la  verdure, 
contribuent  à  les  détacher  de  leurs  préoccupations 
délirantes.  Les  mêmes  points  de  vue  ne  conviennent 
d'ailleurs  pas  à  tous  les  malades.  Les  horizons  rétrécis 
vont  mieux  que  les  grands  espaces  aux  fous  absorbés 
et  mélancoliques  ;  au  contraire,  l'agitation  morale  se 
perd  et  se  dissipe  en  quelque  sorte  dans  l'étendue  des 
lieux.  L'intérieur  est  approprié  au  service  des  malades; 
l'ameublement  des  chambres  varie  selon  la  nature  et 
et  le  degré  de  l'aliénation  mentale,  de  manière  à 
correspondre  toujours  au  moral  de  l'individu  qui  les 
habite.  A  mesure  que  le  fou  revient  à  lui-même,  on  a 
soin  de  l'environner  d'objets  plus  agréables.  Le  mal- 
heureux passe  ainsi ,  par  des  transitions  ménagées , 
des  rigides  meubles  de  chêne,  premiers  témoins  de 
son  délire,  aux  dorures  et  aux  meubles  de  bois  d'aca- 
jou, qui  deviennent  comme  les  ornemens  de  sa  con- 
valescence. Une  discrétion  sévère  préside  au  traite- 
ment de  ces  maladies,  dont  l'existence  est  le  plus 
souvent  pour  les  familles  un  mystère  douloureux.  Les 
hommes  et  les  femmes  sont  revêtus,  en  entrant  dans 
la  maison ,  de  noms  empruntés  qui  les  désignent  via- 
à-vis  des  gens  de  service  sans  les  découvrir.  Ce  voile 
délicat  demeure  abaissé  même  long- temps  aproa  la 
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«ortie  des  malades ,  et  lorsque  leurs  extravagances  ne 
«ont  plus  qu'un  souvenir.  Le  contraste  entre  cette 
belle  nature  de  Vanvres,  si  bien  parée  par  la  main  de 
Fart,  et  la  raison  troublée  des  témoins  muets  et  stu- 
pides  qui  la  contemplent  d'un  regard  éteint ,  nous  a 
donné  une  idée  terrible  de  la  pauvreté  morale. 
L'homme  n'est  riche  que  de  ce  qu'il  s'approprie  par 
l'âme  on  par  le  cœur.  Cest  pitié  que  de  voir  dans 
leur  commerce  avec  le  monde  extérieur,  et  jusque 
dans  les  bras  de  leur  famille,  ces  pauvres  fous,  objets 
de  soins,  d'hommages  et  de  tendresses  qui  ne  vien- 
nent plus  jusqu'à  eux.  Horrible  vengeance  de  la  for- 
tune, qui  ôte  tout  à  l'homme  sans  lui  rien  enlever  de 
ses  biens  !  La  main  de  Dieu  n'a  touché  qu'à  la  raison 
de  ces  riches  du  monde,  et  voilà  tout  le* reste  qui  s'é- 
vanouit. 

M.  Falret,  qui  est  en  même  temps  médecin  d'une 
division  de  la  Salpé trière,  a  introduit  la  pratique  du 
sentiment  religieux  dans  le  traitement  de  la  folie. 
J'assistais,  un  jour  delà  semaine  sainte,  aux  exer- 
cices qu'il  préside  deux  fois  par  semaine;  après  la 
récitation  de  poésies  bibliques,  des  femmes  aliénées 
chantèrent  entre  elles  un  chœur  de  Racine,  dont  les 
beaux  vers  sont  une  traduction  presque  littérale  des 
paroles  que  l'église  récite  à  l'office  des  ténèbres. 
Une  voix  seule  chantait  : 

Déplorable  Skm ,  qo'aa-tu  fait  de  ta  gloire? 

Le  rapprochement  n'était  pas  cherché,  mats  il  me 
frappa.  Ce  contraste  entre  l'état  passé  et  l'état  pré- 
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sent  ;  les  ruines  de  Jérusalem  à  coté  de  ces  âmes 
dévastées  ;  une  cité  éteinte,  une  raison  humaine  dont 
l'éclat  est  obscurci;  une  ville  choisie,  dont  la  gloire 
n'est  plus  que  poussière;  des  femmes  dont  la  beauté 
n'est  plus  qu'une  ombre,  toutes  ces  images  se  con- 
fondaient pour  l'auditeur  dans  un  sentiment  qui  ne 
s'analyse  pas.  Je  me  souviens  encore  de  mon  émotion 
au  moment  où  une  autre  folle  s'écria  sur  le  même  air: 

Quand  verrai-je ,  ô  Sion ,  relever  te»  remparts? 

Ce  vers  fut  chanté  avec  une  mélancolie  qui  ne  pou- 
vait venir  chez  cette  femme  que  du  sentiment  de  son 
état;  elle  priait  Dieu,  j'en  réponds,  de  relever  les 
ruines  de  son  intelligence. 

0  rives  du  Jourdain  1  ô  champs  aimés  des  deux  1 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées, 
Par  cent  miracles  signalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ! 

Ici  l'allusion  était  évidente.  Je  crois  encore  entendre 
ces  exilées  de  la  raison  dire  dans  un  langage  figuré, 
•et  avec  une  voix  que  je  n'ai  point  entendue  ailleurs, 
leurs  plaintes,  leurs  regrets,  leurs  lointaines  espéran- 
ces. Revenir  à  la  raison,  pour  l'âme,  c'est  revenir  à  sa 
patrie.  Combien  de  folles  de  la  Salpétrière,  s'en  vont 
cherchant  cette  patrie-là  au  ciel  !  Les  rives  du  Jour- 
dain, comparées  à  celles  des  fleuves  deBabylone,  me 
parurent  dans  ce  moment  une  image  triste  et  char- 
mante de  ces  âmes  captives,  assises  au  bord  du  fleuve 
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du  délire,  et  qui  ne  détachent  un  instant  leurs  instru- 
mens  de  musique,  les  pauvres  folles  !  que  pour  faire 
entendre  leurs  soupirs  harmonieux.  Quand  la  strophe 
fut  terminée,  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  se  leva  à 
son  tour  et  se  mit  à  chanter  : 


Hélas  !  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ! 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas  !  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ! 

C'est  le  caractère  des  grandes  poésies  de  s'assortir 
merveilleusement ,  et  comme  à  dessein ,  aux  grandes 
infortunes.  Racine  ne  se  doutait  guère,  en  imitant 
Jérémie,  qu'il  racontait  les  douleurs  d'une  jeune 
enfant  privée  de  raison.  Voilà,  du  reste,  où  le  poète 
est  admirable  :  c'est  lorsqu'il  revêt  une  fonction  sainte, 
et  qu'il  devient,  en  quelque  sorte,  le  médecin  des 
âmes. 

Le  sentiment  religieux  est  un  levier  puissant,  mais 
dangereux.  Aussi  faut-il  le  manier  dans  le  traitement 
de  la  folie  avec  une  extrême  réserve,  surtout  auprès 
des  mélancoliques.  Il  y  a  pourtant  des  cas  où  les 
âmes  malades  se  consolent  dans  la  sainte  tristesse 
des  cérémonies  du  culte,  et  dans  un  mystère  infini 
d'immolation.  On  se  demande  comment  ce  spectacle 
de  deuil  et  cette  douleur  de  l'église  peuvent  soulager: 
nous  allons  en  donner  un  exemple  qui  nous  semble 
convaincant.  Un  homme  atteint  d'une  de  ces  folies 
h.  17 
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sombres  qui  mènent  presque  toujours  au  suicide, 
avait  eu  recours  à  toutes  les  distractions  pour  s'en 
«délivrer;  il  avait  essayé  du  théâtre,  de  la  promenade, 
de  la  ville;  mais  ces  divertissemens  ne  faisaient  qu'ao 
croître  sa  mélancolie  parle  contraste  d'une  joie  qu'il 
ne  partageait  pas.  Un  jour,  le  médecin  ou  le  hasard 
(je  ne  sais  lequel)  le  conduisit  dans  un  hôpital,  où 
notre  malade  vit  toutes  les  souffrances  réunies.  Ce 
spectacle  l'émut;  la  comparaison  qu'il  fit  de  ces  maux 
réels  au  mal  imaginaire  qui  le  consumait  le  détrompa 
de  son  erreur  :  il  n'était  décidément  pas  le  plus  in- 
fortuné. De  ce  moment,  notre  homme  se  crut  guéri, 
et  il  le  fut.  Une  douleur  moindre  s'efface  et  se  console 
dans  une  douleur  plus  grande  :  c'est  de  l'homœopa- 
thie  morale. 

Le  médecin  peut  surtout  se  servir  utilement  quoi* 
que  toujours  avec  une  discrétion  habile,  de  la  reli- 
gion auprès  des  femmes.  —  «  Quand  je  les  laisse  faire 
me  disait  un  jour  le  docteur  Faire t,  à  une  des  séances 
de  la  Salpétrière ,  elles  choisissent  toujours ,  pour  la 
récitation,  des  poésies  religieuses  ou  des  élégies  de 
sentiment*  Ne  pouvant  leur  donner  un  amant,  pour 
consoler  la  solitude  de  leur  coeur,  je  cherche  à  leur 
donner  Dieu  »*  —  Appuyé  sur  l'élément  religieux, 
ce  médecin,  chez  lequel  les  lumières  de  la  science 
s'unissent  aux  nobles  intentions  a  institué  en  outre 
une  œuvre  utile.  La  guérison  n'est  pour  beau- 
coup d'aliénés  qu'un  retour  aux  souffrances  morales 
qui  ont  occasionné  leur  maladie,  Nés  dans  la  classe 
pauvre,  ils  avaient  peu  de  liens  en  ce  monde)  ils  en 
ont  moins  encore  depuis  leur  affreux  éventaient.  Les 


DO  SENTIMENT  RELIGIEUX.  369 

femmes  surtout  se  retrouvent  en  présence  de  nécessi* 
tés  horribles  qui  compromettent  de  nouveau  leur 
raison,  souvent  même  leur  honneur.  Le  docteur  Fal- 
ret  a  voulu  adoucir  pour  les  folles  de  son  service,  les 
angoisses  et  les  tristes  conditions  qui  succèdent  à  leur 
sortie  de  l'hospice.  Après  s'être  dit  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  traiter  les  femmes  aliénées  dans  nos  établisse* 
mens  publics  ,  mais  qu'il  fallait  encore  leur  ménager 
des  ressources  à  la  suite  de  leur  guérison  pour  lutter 
contre  les  dangers  d'une  rechute,  il  a  intéressé  à  cette 
œuvre  les  membres  du  clergé  supérieur.  Cette  alliance 
de  la  médecine  et  de  la  religion  est  assez  singulière  au 
xixe  siècle  pour  être  du  moins  remarquée.  Un  sermon 
de  charité  est  prêché  tous  les  ans  à  Notre-Dame  en 
vue  d'attirer  sur  l'œuvre  naissante  les  sympathies  «I 
les  aumônes.  J'assistai,  il  y  a  deux  ans,  dans  cette 
église ,  à  un  sermon  de  l'abbé  Lacordaire  »  qui  corn* 
mençait  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  trois  voix  chargées  de 
nous  avertir  de  notre  néant  :  la  première  est  la  mala* 
die,  la  seconde  est  la  mort,  la  troisième  est  la  folie.  » 
C'est  de  la  folie  que  le  prédicateur  devait  entretenir 
son  auditoire»  Dans  un  exorde  assez  éloquent,  il  a 
montré  l'homme  commandant  à  toute  k  nature» 
domptant  la  mer  sur  une  frêle  planche*  enchaînant 
la  foudre  avec  un  léger  fil  de  fer  ;  puis  la  main  de 
Dieu  touche  cet  être  si  grand,  dans  son  corps,  dans 
son  âme,  dans  un  organe  mystérieux,  je  ne  saiô  où> 
et  le  voilà  qui  passe,  fantôme  éteint,  devant  là  nature 
qui  le  regarde  comme  un  réprouvé.  L'orateur  à  été 
moins  heureux,  lorsque  abordant  l'analyse  delà  folie, 
—  qu'il  définissait  une  perte  Ou  une  plaiÉ  de  la  rai* 

17-  -      ,  ■ 
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son,  —  il  a  cherché  à  faire  voir,  dans  la  dégradation 
Successive  de  la  vérité  catholique,  autant  d'échelons 
qui  conduisent  à  l'aliénation  mentale. 

Cette  manière  d'envisager  la  folie  n'a  rien  de  sé- 
rieux. Pour  se  ménager  lé  facile  plaisir  d'apprendre 
aux  philosophes  qu'ils  sont  des  fous,  M.  Lacordaire 
passe  par-dessus  tous  les  faits  et  toutes  les  autorités 
de  la  science.  L'aliénation  mentale  est  une  maladie. 
On  tombe  fou  comme  on  tombe  frappé  d'apoplexie. 
La  plupart  des  aliénés  que  contiennent  nos  établisse- 
mens  n'ont  fait  aucun  abus  de  leur  raison  ;  à  peine  si 
la  plupart  d'entre  eux  l'ont  exercée.  Il  n'y  a  là  ni  hé- 
rétiques, ni  déistes,  ni  naturalistes,  ni  idéalistes;  il  y 
a  de  pauvres  hommes  et  de  pauvres  femmes  qu'un 
vice  d'organisation  ou  d'intelligence,  —  Dieu  sait  le- 
quel, —  a  privés  de  l'usage  de  leurs  facultés.  Souvent 
ce  sont  des  mères  frappées  au  sortir  de  leurs  couches  ; 
d'autres  fois  ce  sont  des  ouvriers  honnêtes  dont  l'ad- 
versité a  usé  la  raison.  La  philosophie  n'a  rien  fait  à 
cela.  Il  est  peut-être  vrai  que  les  époques  où  l'on 
pense  le  plus  doivent  fournir  plus  de  folies  intellec- 
tuelles que  les.  siècles  d'ignorance  ou  de  foi  ;  mais, 
loin  de  voir  dans  cette  menace  suspendue  au-dessus 
de  la  raison  humaine  un  châtiment,  nous  aimerions, 
au  contraire,  à  y  voir  un  privilège.  Dieu  a  mis  l'ombre 
à  côté  de  la  lumière,  le  précipice  à  côté  du  sommet,  la 
folie  à  côté  de  l'idéal. 

Dans  les  siècles  où  l'orgueil  croît,  ajoute  le  prédica- 
teur, le  doute  croît.  Ce  sont  là  de  ces  accusations  ba- 
nales dont  la  chaire  abuse,  et  qui  ne  prouvent  jamais 
rien  contre  les  idées  qu'on  attaque.  Oui,  pins  l'âme 
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pense ,  plus  l'âme  s'élève ,  et  plus  quelquefois  elle  se 
trouble,  parce  que  l'horizon  s'éloigne  avec  la  vue  qui 
se  développe,  et  que  derrière  les  groupes  de  vérités  dé- 
couvertes il  reste  toujours-d'autres  vérités  à  découvrir. 
Le  voile  recule,  il  ne  tombe  pas.  Ceci  n'ajoute  ni  n'ôte 
rien  à  la  grandeur  de  la  pensée.  L'oiseau  qui  vole  peut 
fléchir.  Faut-il  pour  cette  raison  accuser  ses  .ailes  ? 

Toute  puissance  a  en  elle-même  sa  faiblesse.  Je 
pense,  donc  je  puis  me  tromper.  Je  suis  un  être 
raisonnable ,  donc  je  puis  devenir  un  fou.  S'ensuit- 
il  que  je  doive  me  sentir  humilié  de  ma  pensée  et 
de  ma  raison?  Non  ,  en  vérité.  Quand  Pascal  dit  : 
a  V homme  est  si  grand,  que  sa  grandeur  paraît 
même  en  ce  qu'il  se  connaît  misérable  »  ,  Pascal 
a  deviné  tout  le  secret  de  notre  légitime  orgueil. 
L'arbre  qui  secoue  ses  feuilles  au  vent  du  soir  ne  de- 
viendra jamais  fou,  parce  que  cet  arbre  ne  pense  pas; 
le  fou,  dans  sa  disgrâce,  est  donc  encore  plus  grand 
que  toute  la  nature;  ses  misères  sont  celles  d'un  maî- 
tre dépossédé.  Si  l'intelligence  de  l'homme  n'était  pas 
reine,  elle  ne  tomberait  jamais  de  son  trône. 

La  manière  dont  le  P.  Lacordaire  a  envisagé  la  fo- 
lie n'est  pas  seulement  fausse,  elle  est  inhumaine.  En 
voulant  que  l'aliénation  mentale  soit  le  dernier  terme 
de  la  dégradation  de  la  vérité  catholique,  en  poursui- 
vant, dans  les  maladies  de  l'esprit,  autant  de  consé- 
quences de  la  révolte  contre  l'Église  ou  contre  Jésus- 
Christ,  on  fait  réellement  du  fou  un  impie,  un  ré- 
prouvé, un  hérétique  à  la  dernière  puissance.  Com- 
ment voulez-vous  que  je  m'intéresse  à  ce  misérable 
aliéné,  s'il  a  été  frappé  pour  la  faute  de  sa  rébellion, 
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si  c'est  un  ennemi  de  Dieu?  Il  est  malheureux,  eh 
bien  !  qu'il  souffre  1  Sa  folie  est  un  péché,  et  le  péché 
ne  saurait  être  trop  sévèrement  puni.  Ce  sont  ces  idées 
.  horribles  qui,  durant  le  moyen-âge,  ont  présidé,  en 
Italie  et  ailleurs,  au  traitement  des  fous;  on  les  jetait 
dans  les  cachots  des  monastères,  on  les  chargeait  de 
chaînes ,  on  les  fouettait.  La  superstition  croyait  en- 
core hien  faire  en  les  châtiant,  car  ces  hommes  étaient 
des  damnés  de  l'Église. 

Le  prédicateur  n'a  pas  voulu,?nous  le  savons,  res- 
susciter contre  les  fous  ces  préjugés  barbares  ;  le  cœur 
de  M.  Lacordaire  vaut  mieux  que  ses  raisonnemens  ; 
mai$  il  y  a  toujours  du  danger  à  propager  des  idées 
fausses.  Nous  répondrons  au  révérend  père  domini- 
cain ce  que  Jésus-Christ  répondait  aux  Juifs  :  c  Le 
feu,  ce  malade,  ce  paralytique  de  l'intelligence,  n'a 
pas  été  frappé  pour  ses  péchés,  ni  pour  ceux  de  ses 
pères,  mais  afin  que  la  miséricorde  de  Dieu  pût  écla- 
ter quelquefois  dans  sa  guérison.  » 

Laissons  au  reste  les  hérésies  scientifiques  et  les  so 
phismesde  M.  Lacordaire.Que  les  riches  nous  enten- 
dent, et  qu'ils  viennent  au  secours  d'une  œuvre  vrai- 
ment utile,  vraiment  chrétienne. — Femmes  du  monde, 
figurez-vous  avoir  été  éprouvées  par  le  délire;  figurez- 
vous  sortir  d'un  hospice ,  dont  les  portes  se  sont 
brusquement  ouvertes  et  refermées:  vous  voilà  seules, 
seules  dans  le  monde,  seules  avec  le  souvenir, — j'oserai 
presque  dire  avec  la  tache  —  de  votre  folie  !  Que  de- 
venir? comment  lutter  à  l'aide  d'une  raison  convales- 
cente contre  une  situation  si  accablante  et  si  affreuse? 
Évitez  aux  autres  ce  que  vous  redouteriez  pour  vous- 
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mêmes  ;  éloignez  ces  circonstances  impérieuses  qui 
font  que  tant  de  femmes  du  peuple  retombent  dans 
la  folie  pour  n'en  plus  ressortir.  Fermez  par  vos  au* 
mônes  l'abîme  qui  rappelle  à  soi  la  raison  échappée 
des  ténèbres  de  la  maladie. 

L'erreur  dont  M.  Lacordaire  s'est  fait  l'interprète 
éloquent  a  malheureusement  des  échos  dans  la  mé- 
decine. «  C'est,  dit  M.  Leuret,  une  doctrine  qui,  prot- 
fessée  par  Heinroth,  semble  prévaloir  en  Allemagne, 
que  les  aliénés  ne  sont  pas  des  malades,  mais  des 
coupables;  que  le  dérangement  d'esprit  tient  au  dé- 
sordre des  passions  non  réprimées;  que  celui-là  n'a 
pas  à  craindre  la  folie  qui  a  toute  sa  vie  devant  les 
yeux  et  dans  son  cœur  l'image  de  son  Dieu  ;  et  comme 
tous  les  principes  ont  leur  conséquence,  la  consé- 
quence du  principe  posé  par  Heinroth,  est  qu'on  ne 
doit  pas  traiter  les  aliénés,  mais  les  punir.  »  Les  faits 
répondront  pour  nous  à  ces  théories  odieuses.  Il 
existe  à  la  Salpétrière  dans  la  division  de  M.  Trélat, 
une  fille  aliénée  qui  est  tombée  dans  ce  triste  état  en 
voyant  son  père  battre  sa  mère  ;  étaiNelle  coupable 
celle  qui  n'a  pu  voir  frapper  le  sein  dont  elle  était 
sortie  sans  se  démettre  de  sa  raison?  Plusieurs  autres 
folles  de  la  Salpétrière,  dont  j'ai  obtenu  d'apprendre 
l'histoire ,  étaient  les  victimes  d'une  délicatesse  de 
conscience.  J'en  ai  vu  une,  qui,  en  proie  à  d'infâmes 
obsessions  paternelles,  s'était  réfugiée  dans  le  délire, 
pour  conserver  son  âme  pure  et  la  remettre  à  Dieu. 
Enfin  M.  Leuret  m'a  montré  dans  son  service  un  jeune 
maniaque,  qui  s'était  fait  dans  le  monde,  par  excès  de 
dévoûment,  le  chien  de  sop  oncle  aveugle;  la  figure 
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de  ce!  adolescent  était  intéressante,  sa  conduite  admi- 
rable, son  caractère  angélique  :  il  n'en  avait  pas 
moins  été  frappé.  Après  de  tels  exemples  une  doctrine 
est  jugée.  L'opinion  que  l'Église  se  fiait  de  la  folie  est 
une  opinion  fausse ,  qui  amène  des  conséquences 
monstrueuses. 

La  bonne  intelligence  que  M.  Falret  cherche  à  éta- 
blir entre  la  médecine  et  la  religion,  peut  néanmoins 
être  utile;  mais  elle  demande  à  être  renfermée  dans 
des  bornes.  Le  ministère  du  prêtre  vient  quelquefois 
en  aide  à  celui  du  médecin  dans  le  traitement  de  la 
folie.  Son  intervention  doit  toujours,  en  pareil  cas, 
être  recherchée.  M.  Falret  a  été  plus  loin  :  il  a  en 
quelque  sorte  délégué  ses  pouvoirs  à  l'autorité  ecclé- 
siastique pour  ce  qui  regarde  dans  la  maison  l'exercice 
du  sentiment  religieux,  tout  en  se  réservant,  il  est 
vrai,  une  surveillance.  Ses  intentions  ont  rencontré 
dans  l'abbé  Christophe,  aumônier  de  l'hospice,  un 
digne  auxiliaire:  cet  abbé  fait  tous  les  jours  sa  visite 
spirituelle  dans  les  salles.  1/ alliance  des  deux  ministè- 
res a  été,  je  crois,  pratiquée  à  la  Salpétrière  avec  suc- 
cès. J'ai  moi-même  assisté  à  une  des  instructions  ;  les 
malades  écoutaient  la  parole  du  prêtre  avec  assez  de 
recueillement  et  d'attention.  La  sainte  semence  tom- 
bait sur  une  bonne  terre.  Il  ne  faudrait  pourtant  éten- 
dre cette  innovation  qu'avec  une  prudence  extrême. 
Il  y  a  d'abord  le  danger  assez  grave  de  gêner  pour 
les  malades  la  liberté  de  conscience.  Ensuite  les 
prêtres  et  les  médecins  ne  professant  pas  toujours  sur 
la  folie,  ni  en  général  sur  les  devoirs  de  l'homme,  les 
mêmes  idées,  leur  action  peut,  dans  plus  d'un  cas,  se 
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contrarier.  J'entrevois  bien  entre  ces  deux  puissances 
Futilité  d'une  entente  cordiale:  mais,  là  aussi,  il  faut 
savoir  se  défier  d'une  politique  de  conciliation  entre 
des  élémens  hétérogènes,  qui  paraîtrait  servir  les  in- 
térêts de  la  raison,  sans  les  protéger  sérieusement. 


XVII.  —  Conclusion. 


Nous  avons  étudié  la  folie  du  point  de  vue  philo- 
sophique :  arriverons-nous  aux  mêmes  résultats  que 
la  médecine?  —  Les  médecins  ont  généralement  évité 
de  définir  la  folie  et  de  caractériser  la  raison.  C'est  pré- 
cisément vers  cette  connaissance  que  tendent  au  con- 
traire nos  recherches.  M.  Leuret  seul  a  dit  :  «  Le  fou 
est  un  homme  qui  se  trompe.  »  Ceci  est  bien  :  mais, 
comment  reconnaître  l'erreur  d'avec  la  vérité?  II  dé- 
clare ailleurs  que  «  notre  raison  est  la  mesure  de  la 
folie  desîautres(i)  »  :  cette  mesure-là  me  semble  arbi- 
traire et  défectueuse.  Supposons  un  instant  qu'il  ne 
reste  plus  que  deux  hommes  au  monde,  et  parmi  ces 
deux  un  halluciné;  je  défie  l'homme  sain  de  trouver 
une  seule  raison  valable  pour  prouver  à  l'autre  que 
ses  sensations  l'abusent.  Comment  en  effet  décidons- 
nous  qu'il  y  a  dans  tels  cas,  erreur  de  la  vue,  de 
l'ouïe,  du  tact?  Nous  comparons  malgré  nous  l'état 
des  organes  chez  un  individu  à  l'état  de  ces  mêmes 
organes  chez  les  autres  hommes  :  c'est  la  sensation 

(x)  Fragment  p$yclu>logiqucs}  p.  76. 
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générale  qui  juge  ici  la  sensation  particulière.  Nous 
n'avons  que  ce  critérium  pour  prononcer  sur  l'exis- 
tence des  autres  genres  de  folie.  Dans  toutes  les  con- 
ceptions délirantes,  ce  sont  constamment  les  rapports 
d'un  seul  avec  la  raison  du  plus  grand  nombre  qui 
se  trouvent  lésés.  La  folie  est  donc  un  écart  du  sens 
commun  ,  autrement  dit  du  consentement  que  les 
autres  hommes  accordent  à  des  idées  et  à  des  faits, 
regardés  par  eux  comme  empreints  de  certitude. 
L'aliéné  est  un  être  qui  a  cessé  de  participer  à  la  vie 
morale  et  organique  de  son  espèce  ;  il  s'est  mis  vo- 
lontairement ou  involontairement,  en  dehors  des  lois 
convenues,  en  dehors  du  sentiment  général  :  il  vit 
en  lui-même  au  lieu  de  vivre  dans  l'humanité.  Le 
traitement,  indiqué  par  la  nature  et  l'origine  du  dé- 
sordre, consiste  évidemment  à  rétablir  l'autorité  de 
la  raison  universelle  sur  cette  raison  insurgée  et  ma- 
lade. 

Quand  l'opinion  générale  se  trompe,  il  y  a  erreur, 
il  n'y  a  pas  folie.  Mais  quand  une  fois  l'erreur  a  été 
jugée  telle  par  le  genre  humain  en  progrès,  l'homme 
qui  voudrait  la  reprendre  et  l'imposer  aux  autres 
hommes  serait  tenu  pour  un  insensé.  C'est  le  cas  des 
démonomanes.  J'ai  rencontré  à  la  Salpétrière  une 
femme  qui,  croyant  toutes  ses  idées  liées  à  l'action 
de  la  lumière,  prie  et  adore  le  soleil.  C/est  encore  ici 
une  folie  de  date,  une  folie  géographique;  car  il  y  a 
eu,  il  y  a  même  encore  des  peuples  qui  professent  le 
culte  des  astres.  —  La  plupart  des  génies  novateurs 
ont  été  traités  de  fous  de  leur  vivant;  il  n'y  a  rien  là 
qui  doive  étonner  :  un  homme  en  opposition  avec  les 
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idées  de  son  siècle,  peut  être  en  parfaite  intelligence 
avec  la  pensée  future  du  genre  humain  ;  fou  dans  le 
présent,  il  ne  Test  pas  pour  l'avenir.  Ce  peu  de  mots 
suffit  à  expliquer  l'histoire  de  Galilée  et  de  tous  les 
grands  philosophes  qui  ont  passé,  de  leur  temps,  pour 
des  esprits  malades.  De  tels  penseurs,  bien  différens 
des  aliénés ,  qui  reprennent  des  erreurs  laissées  en 
arrière  par  la  marche  intellectuelle  du  monde,  n'al- 
laient pas  contre  mais  devant  le  sentiment  de  tous. 
Quoique  sous  les  apparences  de  l'isolement,  ils  n'ont 
pas  cessé  un  instant  de  communier  à  la  pensée  uni- 
verselle de  l'esprit  humain. 

J?ai  fait  une  autre  observation  :  toutes  les  fois  que 
la  nature  d'une  idée  folle  est  essentiellement  solitaire, 
qu'elle  repose  sur  la  manière  de  sentir  particulière  à 
l'individu ,  elle  est  plus  facile  à  déraciner  et  cède 
plus  aisément,  chez  le  malade,  à  la  contradiction, 
que  quand  elle  s'appuie  sur  un  préjugé  qui  a  eu  ou 
qui  a  même  encore  dans  le  monde  quelques  adhérens. 
Il  est  plus  aisé  de  guérir,  en  général,  un  fou  qui  se  dit 
roi,  qu'un  fou  qui  se  croit  révélateur;  parce  que  l'un  a 
contre  lui  toutelaraison  de  son  siècle,  tandis  que  l'autre 
trouve  au  contraire  dans  l'état  inquiet  des  esprits,  à 
certaines  époques,  des  rêves  d'avenir  qui  alimentent 
son  illusion.  M.  Leuret  a  fait  la  même  remarque: 
«  L'idée  de  la  venue  prochaine  du  Messie,  dit-il , 
vous  l'ôterez  au  chrétien  ;  vous  ne  l'ôterez  pas  au 
juif  (i).  »  — L'erreur  étant  le  réservoir  dans  lequel 
puise  la  folie,  il  en  résulte  qu'à  mesure  que  l'huma- 

(i)  Du  traitement  moral  de  la  folie. 
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nité  se  dépouille  d'une  idée  fausse,  elle  enlève  au 
délire  un  de  ses  élémens.  Ceci  dément  l'opinion  de 
quelques  médecins  qui  regardent  l'aliénation  mentale 
comme  en  voie  d'accroissement.  Je  crois  au  contraire 
que  l'ignorance  ayant  été  la  maladie  originelle  du 
genre  humain ,  le  délire  a  dû  être  très  fréquent  dans 
l'antiquité  :  nous  en  retrouvons  partout  la  trace  sur 
les  monumens  consacrés  par  le  respect  des  anciens 
peuples.  La  civilisation  qui  travaille  à  guérir  l'homme 
des  préjugés,  doit,  par  cela  même,  le  préserver  de 
plus  en  plus  de  la  folie.  Ajoutons  à  ces  faits  l'autorité 
croissante  du  sens  commun  et  sa  prépondérance  effec- 
tive sur  le  sens  individuel ,  prépondérance  consacrée 
déjà  par  nos  institutions  politiques,  et  destinée  à 
s'établir  de  plus  en  plus  avec  les  bases  du  régime 
représentatif.  Le  dogme  de  la  démocratie ,  qui  met 
sans  cesse  l'esprit  et  la  volonté  de  chacun  en  présence 
de  l'esprit  et  de  la  volonté  de  tous,]  est  non-seule- 
ment le  plus  juste,  mais  encore  le  plus  favorable  à 
l'exercice  régulier  des  forces  morales  de  l'homme.  La 
souveraineté  de  la  raison  réside  dans  la  masse. 

Et  maintenant  je  définis  la  raison  :  c'est  le  lien 
des  pensées  de  l'homme  aux  idées  consenties  par  la 
majorité  intelligente  du  genre  humain  (i). 


(i)  Il  va  sans  dire  que  celte  majorité  ne  doit  pas  être  restreinte  à  une 
époque  :  à  peine  s*iJ  y  a  dans  chaque  siècle  une  centaine  d'esprits ,  capables 
de  contrôler  par  eux-mêmes  toutes  les  vérités  mathématiques  ;  mais  ces  esprits 
se  succèdent ,  et  finissent  par  former  un  groupe  qui  entraîne  à  sa  suite  la 
croyance  de  la  masse.  Il  en  est  de  même  en  religion  ,  en  politique  ,  en  litté- 
rature. Le  goût  dans  les  arts  n'est  également  que  l'autorité  de  la  raison , 
appliquée  à  la  recherche  du  beau  ;  il  se  dégage,  à  travers  les  siècles,  du  cou* 
seulement  des  maîtres. 
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J'ai  négligé  à  dessein  le  siège  de  l'aliénation  men- 
tale (i).  11  me  paraît  du  reste  y  avoir  trois  classes  de 
folies  :  i°  L'une  provenant  d'une  cause  organique. 
a°  L'autre  tenant  à  un  dérangement  de  l'esprit.  3°  Une 
intermédiaire,  qui  se  complique  à-la-fois  de  désor- 
dres moraux  et  de  désordres  physiques.  Le  traitement 
doit  se  mouler  sur  ces  différens  caractères  de  la  ma- 
ladie. De  l'étude  bien  faite  de  l'aliénation  mentale 
sortira  une  analyse  exacte  des  facultés  de  l'homme* 
Le  traitement  moral  de  la  folie  doit  aussi  fournir  h 
l'éducation  de  précieuses  lumières;  comme  en  re- 
vanche un  système  d'éducation  fondée  sur  la  nature  f 
serait  d'un  grand  secours  à  la  médecine  pour  redresser 
les  écarts  de  l'intelligence  ou  du  caractère.  Enfin  f 
les  moyens  qui  régénèrent,  dans  nos  hospices,  les 
malades  atteints  par  le  délire  des  passions ,  seraient- 
ils  de  même  employés  avec  succès  dans  les  maisons 
centrales  vis-à-vis  des  criminels  que  la  loi  punit?  Je 
n'en  doute  pas.  Le  traitement  moral  de  la  folie  doit 
perfectionner  notre  système  pénitentiaire.  C'est  même 
faute  de  recourir  à  cette  source  féconde  de  psychologie 
pratique  qu'on  n'a  encore  proposé  rien  d'utile,  rien 
de  raisonnable,  pour  améliorer  la  population  de  nos 
détenus.  Ce  traitement  varie  selon  la  nature  de  l'alié- 
nation et  le  caractère  de  l'aliéné.  Tout  en  préférant 
d'ordinaire  les  moyens  naturels  de  diversion ,  je  crois 

(x)  Il  sera  temps  de  traiter  cette  question  dans  un  travail  sur  les  Jnato- 
mistes  et  les  physiologistes  modernes  du  cerveau.  Disons  d'avance  à  la  gloire 
de  notre  siècle,  que  le  matérialisme  est  de  plus  en  plus  abandonné.  Les  orga- 
nologistes  modernes  admettent  presque  tous  que  le  cerveau  est  le  subslratum 
de  Tâme;  on  ne  dispute  plus  que  sur  le  rôle  de  ces  deux  puissances,  la  ma- 
tière et  l'esprit ,  ainsi  que  sur  les  liens  qui  les  unissent. 
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la  terreur  un  fouet  moral  qui  peut  souvent  frapper 
çà  et  là  des  coups  utiles.  Il  en  est  des  maladies  de 
l'âme,  comme  des  révolutions  :  elles  nécessitent  l'em- 
ploi de  mesures  énergiques,  tout-à-fait  déplacées  dans 
les  temps  de  calme. 

Beaucoup  des  idées  du  délire  deviennent  par  l'ha- 
bitude comme  quelque  chose  de  tracé  dans  les  or- 
ganes. Il  est  alors  très  difficile  de  les  détruire.  Je  suis 
pourtant  convaincu  que  le  traitement  moral  a  des 
ressources  infinies.  En  réformant  les  mœurs,  on  ré- 
forme les  idées  ;  cet  axiome  est  connu  de  toutes  les 
institutions  religieuses,  où  l'on  s'en  sert  pour  amener 
les  esprits  à  la  croyance  par  la  voie  des  pratiques.  En 
forçant  les  fous  à  agir  raisonnablement,  on  met  de 
même  leur  intelligence  sur  la  trace  du  sens  commun. 
Comme  la  folie  est,  d'après  notre  définition,  le  brise- 
ment du  lien  moral  qui  unit  l'esprit  de  l'homme  à 
l'esprit  de  l'humanité,  le  traitement  doit  tendre  à 
rétablir  ce  lien*  Il  faut  déconcerter  les  idées  et  les  actes 
solitaires  du  délire  par  la  force  de  la  raison  rendue 
visible  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  pensent  et 
agissent  autour  du  malade.  La  vie  commune  et  régu- 
lière est,  sous  ce  rapport  du  moins,  favorable  à  la 
guérison  des  maladies  de  l'âme.  Il  est  bon  que  l'aliéné 
se  sente  seul  de  son  parti,  qu'il  aperçoive  tout  se  mou- 
voir autour  de  lui  en  sens  contraire  de  son  délire  ; 
forcé  de  donner  tort  à  tout  le  monde,  pour  se  don- 
ner raison  à  lui-même ,  il  se  montre  déjà  inoins  as- 
suré dans  sa  manière  de  voir.  Dans  cette  situation 
d'esprit  perplexe,  un  ordre  militairement  exécuté , 
sous  ses  yeux,  par  plusieurs  personnes,  suffira  quel- 
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quefois  à  l'ébranler;  sa  volonté  indécise  pourra  bien 
céder  à  l'exemple,  à  l'autorité  toujours  effective  du 
grand  nombre,  et  si  elle  cède  une  fois  il  y  a  lieu  de 
dompter  sur  un  retour  à  la  vie  normale*  Sorti  de  la 
raison  par  l'orgueil,  il  faut  que  l'homme  y  rentre  par 
l'obéissance*  La  soumission  à  un  seul  fait  les  esclaves; 
la  soumission  aux  idées  et  à  la  volonté  de  tous  trace 
a  la  raison  perdue  la  route  qu'elle  doit  suivre  pour 
retrouver  son  chemin  * 

J'arrive  à  la  partie  administrative*  De  l'avis  de  tous 
les  médecins,  de  tous  les  moralistes  f  la  loi  sur  les 
aliénés  est  mauvaise;  l'exécution  l'a  rendue  plus  dé- 
testable encore.  Soit  négligence,  soit  incapacité,  soit 
oubli  des  devoirs  de  la  charité  sociale,  l'administra- 
tion des  hospices  a  de  beaucoup  aggravé  dans  la  pra- 
tique les  intentions  déjà  trop  peu  humaines  du  légis- 
lateur. De  toutes  les  infirmités,  la  plus  triste  est  sans 
contredit  l'aliénation  mentale;  c'est  précisément  celle 
qui  est  le  moins  secourue  dans  tout  le  royaume*  Les 
établissemens  comme  Bicétre  et  la  Salpétrièré ,  ne 
peuvent  être  assimilés  par  leur  organisation  fiscale 
aux  véritables  hospices.  Chaque  pensionnaire  y  est 
tenu  de  payer  trente  sous  par  jour ,  tout  le  iemps 
que  dure  son  traitement.  Dans  le  cas  où  son  insolvabi- 
lité est  patente,  on  s'adresse  à  sa  ville  natale  pour 
acquitter  les  frais  de  la  maladie.  L'hospice  se  trouve 
ainsi  déchargé,  en  tout  événement»  Cette  disposition 
amène  tous  les  jours  des  résultats  déplorables.  Uh 
jeune  homme  quitte  son  pays  après  avoir  emprunté  à 
une  vieille  femtnela  sotntné  de  5od  francs  pour  faire 
son  voyage.  A  peine  a-t-il  mis  le  pied  eut*  le  Jpàvé  de 
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Paris,  qu'il  est  frappé  de  délire;  conduit  à  l'hospice 
des  aliénés  de  Bicètre,  il  passe  dix-huit  mois  dans  la 
division  de  M.  Leuret.  Cependant  la  maladie  s'efface. 
Il  va  sortir  :  mais  ici  se  présente  un  fait  extrêmement 
grave.  Les  effets  de  ce  malheureux  l'avaient  suivi  à 
Bicêtre;  dans  sa  valise  fouillée  etrefouillée,  on  avait 
retrouvé  presque  intacts  les  5oo  francs  prêtés.  Auto- 
risée par  le  texte  de  la  loi  l'administration  prononça 
la  retenue  de  cette  somme,  l'argent  trouvé  sur  le  ma- 
lade devant  servir  à  solder  les  frais  de  son  séjour  dans 
l'établissement.  Ce  malheureux  est  donc  sorti  de 
l'hospice  entièrement  dépouillé;  autant  aurait  valu 
pour  lui  passer  par  les  mains  des  voleurs,  que  par 
celles  de  notre  charité  publique  (i).  En  beaucoup 
d'autres  circonstances  l'administration  a  eu  re- 
cours, envers  les  aliénés  guéris  ou  envers  leur  fa- 
mille ,  à  des  moyens  coércitifs  que  le  progrès  de 
nos  mœurs  désavoue.  On  vend  leurs  meubles ,  on 
saisit  le  livret  de  la  caisse  d'épargne,  sur  lequel  fi- 
gure le  chiffre  de  leurs  modestes  économies.  Je  me 
demande  si  l'état  de  dénuement  auquel  on  réduit 
ces  malheureux  par  de  semblables  poursuites,  n'est 
pas  la  cause  des  rechutes  si  graves  et  si  fréquentes , 
qu'on  observe  parmi  les  ouvriers,  durant  les  quinze 

(i)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  (i 844)  •  un  homme  de  cœur, 
M.  de  Kergorlay,  est  intervenu ,  et  a  fail  rendre  à  notre  malheureux  la 
somme  qui  lui  avait  été  enlevée.  C'est  bien  :  mais ,  la  racine  de  semblables 
abus  persiste ,  et  cette  racine  est  le  texte  même  de  la  loi.  Encore  un  mot  :  il 
arrive  de  temps  en  temps  que  l'administration  supérieure  s'émeuve  des  révé- 
lations de  la  presse  (j'entends  de  la  presse  sérieuse);  elle  écrit  alors  à  l'admi- 
nistration des  hospices ,  pour  obtenir  des  éclaii  cissemens  sur  le  hit  dénoncé  à 
l'opinion  publique.  I<es  hospices  répondent  que  rien  de  pareil  n'a  eu  lieu,  et 
l'affaire  en  reste  là. 
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premiers  jours  qui  suivent  leur  sortie  de  l'hospice. 
Ne  serait-il  pas  temps  d'établir  le  traitement  de  la  folie 
sur  des  bases  économiquement  meilleures?  L'huma- 
nité veut  qu'une  ville  comme  Paris,  qui  a  des  asiles 
pour  toutes  les  maladies  du  corps,  donne  également 
une  hospitalité  gratuite  aux  malades  de  l'intelli- 
gence, g 

Je  ne  finirais  pas  si  je  disais  toutes  les  lacunes  qui 
existent  dans  notre  système  de  secours  publics,  sur- 
tout, vis-à-vis  des  aliénés.  Passons  à  une  question 
plus  générale  :  pour  beaucoup  des  malades  qu'on 
reçoit  à  Bicêtre  et  à  la  Salpétrière,  les  circonstances 
extérieures  ont  été  de  moitié  dans  les  causes  qui  ont 
amené  la  folie.  Ces  circonstances  étaient  mauvaises. 
La  raison  de  ces  hommes  a  fléchi  sous  la  nécessité , 
sous  la  lutte,  sons  des  enchaînemens  de  faits  désas- 
treux qui  auraient  entraîné  l'esprit  le  plus  solide. 
Fous,   ils  le  sont  sans  doute  :  mais  nous  le  serions 
peut-être  de  même  à  leur  place.  Dans  un  tel  état  de 
chose,  que  faire?  Améliorer  politiquement  la  situation 
des  classes  pauvres,  augmenter  le  capital  social  du 
travail,  occuper  utilement  les  mains  de  l'homme,  et 
mettre  la  faiblesse  de  la  femme  à  l'abri  du  besoin» 
Tout  ce  qu'on  enlèvera  dans  la  société  à  la  misère,  à 
l'inquiétude,  aux  insomnies  de  la  faim,  on  le  retrou- 
vera en  moins  sur  la  population  alors  décroissante  de 
nos  hospices  d'aliénés.  Les  progrès  de  l'économie  so- 
ciale tiennent  sous  leur  dépendance  ceux  de  l'hygiène 
publique.  La  raison  d'un  peuple  a  des  rapports  étroits 
avec  son  bien-être.   Il  appartient  aux  institutions , 
selon  qu'elles  prennent  plus  ou  moins  pour  base  la 
h.  18 
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justice,  d'acCfdltre  ôii  de  restreindre  polit*  l'esprit  k« 
éléffiens  de  son  intégrité.  La  même  puissance  morale 
qui  organise  le  droit  datiS  la  société,  met  la  paix  dans 
le  cœur  de  l'hemme;  dans  ses  facultés,  dans  sa  con- 
science. 

A^ant  de  poursuivre  la  retue  des  faakdies  et  des 
infirmités  qui  intéressent  la  connaissance  philoso- 
phique de  la  nature  humaine,  nous  alkmà  sotider  une 
plaie  sociale,  dont  les  effets  Contribuent  à  altérer, 
dans  les  races,  l'intégrité  du  germe.  De  totrs  (es  actes 
qui  influent  le  plus  sur  le  perfectionnement  ou  sur  la 
dégénérescence  de  l'homme  ;  le  premier  est  la  con- 
ception ,  le  second  est  la  naissance;  Au  nombre  des 
circonstances  extérieures  les  plus  défavorables  à  la 
naissance,  figure  le  délaissement  dit  père  et  de  la 
mère. 
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I.  — *  L'hospice  de  Paris. 


Depuis  ttri  démi-Sièëlé,  dés  écbhotni&téS  et  dé* 
hbitimèk  d'état  avaient  Signalé  Tâëëroissehiént  du 
hôinhtë  dés  ënfânà  trouvés  dans  nos  hospices  cottttnè 
tin  fait  ëhargé  d'etiiibarras  pour  1'aVtinir.  Nëckér  avait 
fftédit  que  Ië  îriomenf  Viendrait  où  l'ëxbès  Ûtit  tnal 
ferfcëfàitr autorité  d'y  chërèhef  un  reihèdé:  Gemo- 
iliént  est  arrivé.  Lès  ëônsëits  générant,  qu'affligé 
ritnpôt  de  plus  en  plus  onéreux  des  èftfans  ttoutéè, 
ctfït  fait  eiitendfre,  sur  plusiètirfc  jfàihts  dé  là  F^âhcéj 
tin  tri  de  détresse.  Ce  cri  à  ttctavé  dès  éehos  dans  lëfc 
diverses  branches  dé  Pâctimnistrâtiofl  supérieure.  Le 
ébùverlieftiëttt,  éptitivànié  à  ton!  tôttr  dé  1*  nàttlfëftt; 

18. 
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de  F  intensité  d'un  mal  dont  tout  lui  révélait  les  pro- 
grès, a  réclamé  le  concours  et  les  lumières  de  la 
science  pour  arrêter  le  fléau  dans  sa  marche.  Les  avis 
ont  été  partagés,  contradictoires.  Tout  le  monde 
convient  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  ;  mais  on 
n'est  pas  d'accord  sur  les  moyens  qui  doivent  accom- 
plir cette  réforme  nécessaire  et  hérissée  d'obstacles. 
Par  où  commencer  ?  La  statistique  a  dévoilé  des  faits; 
elle  n'a  presque  rien  appris  sur  les  causes  du  mal  ni 
sur  la  nature  du  remède.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
réduire  à  tout  prix  le  chiffre  annuel  des  dépenses 
dans  le  service  des  enfans  trouvés,  l'entreprise  ne 
serait  point  encore  très  facile  ;  mais  il  s'agit  en  outre 
de  la  conservation  de  l'enfance,  c'est-à-dire  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible,  de  plus  touchant  et  de  plus 
digne  d'intérêt  sur  la  terre.  Sous  une  question  de 
chiffres  en  apparence,  c'est  le  cœur  humain  tout  en- 
tier que  nous  rencontrons  ici  à  chaque  pas,  le  cœur 
humain  avec  ses  faiblesses  et  ses  attachemens,  avec 
ses  misères  et  ses  affections  délicates.  Le  point  de  vue 
financier ,  quoique  important  et  considérable  sans 
doute  dans  une  telle  matière,  nous  parait  devoir  être 
subordonné  en  théorie  au  point  de  vue  moral.  U  est 
temps  d'appeler  au  secours  de  la  législation  actuelle 
sur  les  enfans  trouvés,  non  cette  économie  publique, 
sans  entrailles,  qui  ne  voit  partout  que  calculs,  mais 
celte  économie  humaine,  sœur  de  la  charité,  qui  em- 
brasse à-la-fois  tous  les  intérêts ,  toutes  les  souffran- 
ces, dans  ses  recherches  et  ses  solutions  prévoyantes. 
Un  hospice  s'élève  dans  Paris  pour  les  enfans  dé* 
laissés;  la  fondation  de  cet  hospice  remonte  i  des 
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événemens  connus,  sur  lesquels  nous  reviendrons  en 
peu  de  mots.  Avant  qu'il  existât  un  asile  pour  les 
recevoir,  le  sort  des  enfans  exposés,  dans  la  ville  de 
Paris,  était  déplorable.  Jetés  nuitamment  à  val  les  rues, 
ou  déposés  en  certain  lit  à  l'entrée  de  l'église  Notre- 
Dame  ,  ils  n'avaient  guère  d'autre  secours  à  attendre 
que  ceux  de  la  charité  privée.  Ces  secours  précaires, 
éventuels ,  ne  sauvaient  qu'un  très  petit  nombre  de 
victimes.  Le  cœur  des  habitans  s'endurcissait  à  des 
maux  qu'ils  avaient  sans  cesse  sous  les  yeux ,  et  les 
enfans  mouraient.  Les  commissaires  du  Châtelet  reti- 
raient chaque  matin  ,des  égouts  plusieurs  cadavres 
de  nouveau-nés.  En  i636,  une  veuve  (on  rencontre 
de  siècle  en  siècle  les  traces  d'une  femme  sur  cette 
voie  épineuse  de  la  bienfaisance)  recueillit  de  ses  de- 
niers un  bon  nombre  de  ces  innocens  dans  sa  propre 
maison.  Cette  veuve  demeurait  dans  une  rue  étroite 
et  sombre,  près  de  Saint-Landry.  Sa  vieille  maison  à 
ogives  et  à  colonnettes  était  connue  sous  le  nom  de 
la  Couche.  On  y  apportait  des  enfans  relevés  çà  et  là 
dans  les  rues  de  la  ville  ;  mais  la  maison  était  petite  et 
le  mal  était  grand  :  ceux  que  l'exiguïté  du  local  em- 
pêchait d'admettre  étaient  exposés  de  nouveau.  Un 
joui*  la  veuve  de  Saint-Landry  mourut  ;  avec  elle  se 
retira  de  la  grande  ville  la  providence  des  enfans  trou- 
vés. La  bonne  dame  avait  laissé  des  fonds  pour  con- 
tinuer son  œuvre,  mais  elle  n'avait  pas  laissé  son 
cœur  dans  la  petite  maison  de  la  Couche,  qui  devint 
bientôt  le  théâtre  d'un  indigne  commerce  et  des  plus 
honteux  abus.  Le  désordre  était  au  comble  quand 
M.  Vincent  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  un  ecclé- 
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siastique  de  Provence)  alla  visiter  l'établissement 
dont  la  mort  avait  enlevé  la  bienfaitrice.  Quel  spec- 
tacle! De  petits  êtres,  jetés  les  uns  auprès  des  autres 
$t  mêlés  à  des  cadavres,  se  tordaient  en  criant  sur  de 
fétides  grabats.  Le  bon  prêtre  s'en  retourna  consterné. 
Bientôt  cependant  une  résolution  prompte  comme 
^éclair  déchire  le  voile  de  ténèbres  et  de  mélancolie 
dont  son  âme  était  couverte.  —  Avec  l'aide  de  Dieu, 
s?écrie-t-il,  je  sauverai  ces  enfans  ! — Mais  que  pouvait» 
il  par  lui-même?  Cet  homme  avait  le  génie  de  la  cha- 
rité ;  il  comprit  qu'il  fallait  intéresser  les  femmes  k 
son  œuvre.  On  sait  le  reste.  Vincent  de  Paul  com- 
mença par  former  une  association  à  l'aide  de  laquelle 
on  loua,  en  i638,  une  petite  maison  à  la  porte  Saint- 
Victor.  Il  n'était  pas  encore  content  ;  il  se  disait  que 
son  œuvre  finirait  comme  les  précédentes,  s?il  ne 
parvenait  à  la  faire  revêtir  d'un  caractère  public  :  les 
hommes  passent,  la  société  reste. 

Vincent  de  Paul  fit  monter  sa  voix  ou  plutôt  le 
cri  des  petits  enfans  jusqu'à  la  cour.  Le  roi  Louis  XIII 
accorda  à  l'œuvre  des  enfans  trouvés  les  bâtimens  de 
Bicêtre,  ce  sombre  château  où  se  sont  promenés  tou- 
tes les  grandeurs  et  toutes  les  misères  humaines.  L'air 
y  était  trop  vif  pour  les  nouveau-nés.  L'hospice  des 
Enfans-Trouvés  de  Paris ,  situé  plus  tard  au  faubourg 
Saint-Lazare  et  en  dernier  lieu  rue  Notre-Dame,  dans 
une  maison  appelée  la  Marguerite,  fit  venir  des  nour- 
rices auxquelles  on  donna  des  nourrissons  pour  les 
élever  à  la  campagne.  Au  bout  de  six  ans ,  ils  reve- 
naient a  la  maison  de  Paris,  où  l'on  s'occupait  du  soin 
de  leur  éducation,  k  Fàge  de  dix  à  onze  ans ,  on  les 
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nettait  en  apprentissage;  enfin,  lorsqu'ils  avaient  atr 
f^inf:  leur  seizième  anpée,  ils  recevais,  pojjr  derpief 
secours,  une  somme  qui  les  aidait  à  commence^ 
l'exercice  de  l'état  qu'ils  avaient  choisi,  Ce  régime 
durs  ainsi  pendant  un  siècle  et  demi  ;  la  révolution  y 
mit  fîi).  k'hpspice  des  Enfans-Trpuvés  changea  d'a- 
bord d'emplacement  :  l'ancienne  abbaye  de  Pqrlr 
Royal  ef  lç  maispq  d'institution  de  l'Oratoire,  situ&ep 
à  l'extrémité  méridionale  de  Paris ,  fprraèrent  les 
deux  sec  lions  de  Y  Hospice  de  la  Maternité.  Ce  trans- 
fert, motivé  par  les  améliorations  et  les  accroissemens 
dp  service,  reconnaissait  encore  une  autre  cause.  Les 
monumens  ont ,  comme  les  diverses  productions  du 
soi,  leur  loi  géographique  ;  ils  sont  nécessités  par  la 
nature  et  les  besoins  des  quartiers  au  sein  desquels 
nous  les  voyons  s' élever.  Les  femmes  pauvres  accou- 
chaient autrefois  à  l'Hôtel  Dieu  dans  des  lits  à  trois 
ou  à  quatre,  et  les  enfans  dont  on  voulait  se  4£fe*re 
étaient  déposés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  une 
maison  voisine.  Cette  situation  des  établissenaens  de 
secours  tenait  à  ce  que  la  Cité  était  alors  le  centre  de 
la  misère  et  de  la  débauche.  A  la  chute  des  ordres 
religieux  qui  couvraient  de  jardins ,  d'églises  et  de 
bâtimens  immenses  le  plateau  méridional  de  Paris,  la 
classe  pauvre  se  déplaça  Elle  vint  habiter  le  quartier 
Saint-Marceau  et  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, qui  forment  aujourd'hui  le  12*  arrondissement, 
—  le  plus  riche  de  tous  les  arrondissemens  de  Paris 
en  misères  physiques  et  morales.  Comme  il  existe  un 
rapport  constant  entre  la  destination  des  établisse- 
mens publics  et  le  caractère  de  la  population  qui  les 
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entoure,  les  deux  hospices  de  l'accouchement  et  de 
l'allaitement  suivirent  alors  la  marche  de  la  classe  in- 
férieure qui  émigrait  du  centre  vers  un  des  points  ex- 
centriques de  la  ville.  A  cette  raison  topographique 
ajoutons  une  raison  morale.  Par  un  sentiment  de  dé- 
licatesse, ceux  qui  ont  institué  les  tours  ont  voulu 
que  les  hospices  d'enfans  trouvés  fussent  placés  à  l'é- 
cart, dans  des  lieux  isolés,  pour  ne  point  effaroucher 
la  pudeur  qui  se  cache,  ou  ne  point  faire  rougir  la 
misère  qui  plçure.  A  ces  maisons  de  mystère  il  faut 
l'ombre,  la  solitude  et  le  silence. 

L'alliance  intime  qu'on  avait  voulu  établir  entre  les 
deux  sections  de  l'hospice  de  la  Maternité  (celle  des 
femmes  en  couches  et  celle  des  enfans  trouvés)  fat 
bientôt  reconnue  entachée  de  quelques  inconvéniens. 
On  brisa  le  lien  financier  qui  les  unissait  :  les  dépenses 
de  la  maison  d'accouchement  furent  déclarées  à  la 
charge  de  la  ville  de  Paris;  celles  de  la  maison  des 
enfans  trouvés  firent  au  contraire  partie  du  budget 
de  l'État,  et  durent  être  acquittées  sur  le  produit  des 
centimes  additionnels.  A  partir  de  ce  jour,  la  division 
de  l'hospice  appelé  la  Maternité  en  deux  établisse- 
mens  bien  distincts  fut  tout-à-fait  consommée.  Le 
nom  collectif  qui  désignait  ces  deux  institutions  périt 
lui-même  dans  l'événement  qui  les  sépara.  On  regarda 
comme  dérisoire  d'attacher  l'idée  des  devoirs  les  plus 
touchans  et  des  affections  les  plus  douces  de  la  nature 
à  un  double  établissement  où  les  femmes  renonçaient, 
au  contraire,  pour  la  plupart,  au  titre  de  mère.  Qhoî 
qu'il  en  soit  de  ce  scrupule  et  de  la  mesure  administra* 
tivequi  sépara  la  maison  d'accouchement  de  l'asile  des 
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enfans  trouvés,  ces  deux  hospices  ont  continué  de  te- 
nir l'un  à  l'autre  par  d'autres  liens  que  ceux  du  voisi- 
nage. La  maison  d'accouchement,  située  rue  de  la 
Bourbe,  fournit  douze  ou  quinze  cents  enfans  par  an 
à  la  maison  d'allaitement,  placée  nie  d'Enfer.  Il  existe 
encore  entre  ces  deux  établissement  d  autres  rapports 
moraux,  et,  quoique  le  sujet  de  nos  études  touche 
surtout  ici  à  l'asile  de  l'enfance ,  nous  aurons  sou- 
vent besoin  de  nous  transporter  dé  l'ancienne  abbaye 
de  Port-Royal  à  l'ancienne  institution  de  l'Oratoire. 

Célèbre  par  ses  malheurs ,  cette  vénérable  abbaye 
de  Port-Royal  de  Paris  servit  d'abord  de  décharge  à 
Port-Royal  des  Champs.  Tout  ce  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  eut  de  grand  a  passé  là.  Marguerite 
Périer,  nièce  de  Biaise  Pascal ,  y  obtint  une  guérison 
qui  fut  regardée  alors  comme  miraculeuse;  Mm*  de  Sé- 
vigné  contribua,  avec  beaucoup  d} autres  femmes  de 
naissance,  aux  dépenses  du  bâtiment  et  <le  la  cha- 
pelle ;  la  duchesse  de  Fontange  y  fut  enterrée.  «  Tout 
le  monde  sçait,  disaient  les  registres  de  l'abbaye,  le 
crédit  que  cette  demoiselle  eust  auprès  du  roi.  » 
Louise-Marie  de  Gonzague  de  Clèves,  qui  fut  reine  de 
Pologne,  avait  été  élevée  dans  cette  maison.  Le  cœur 
se  trouble  quand  on  songe  au  changement  de  desti- 
nation qu'ont  subi  de  nos  jours  les  bâtimens  à  demi 
ruinés  de  cette  abbaye  sévère.  Comment  l'asile  de 
la  prière  et  de  la  chasteté  est-il  devenu  un  hôpital  de 
femmes  enceintes  qui  viennent  pour  la  plupart  se  dé- 
livrer des  suites  du  libertinage?  Où  êtes-vous,  Angéli- 
que Arnaud ,  vous  dont  le  nom  seul  répandait  un 
parfum  de  vertu  dans  cette  solitude?  Hâtons-nous  de 
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dire  que  le»  traces  de  1^  sainte  janséniste  ne  sont  pas 
entièrement  effacées  dans  la  nouvelle  maison  d'accou- 
chement. Des  sœurs  infirmières  ont  succédé  aux  an- 
ciennes religieuses  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Consolons- 
nous  ;  la  charité  vaut  la  prière  ;  aux  yeux  même  de  la 
foi,  l'hôpital  est  une  église  où  Ton  assiste  Dieu  dans 
ses  malades. 

Le  second  établissement  affecté  aujourd'hui  au 
service  des  enfans  trouvés  était  une  succursale  où  les 
pères  de  l'Oratoire ,  qui  avaient  leur  maison  rue 
Saint-Honoré,  exerçaient  pendant  une  année  aux  pra- 
tiques religieuses  les  novices  qui  se  destinaient  à  en- 
trer dans  la  congrégation.  La  maison  jouissait  de 
beaux  revenus,  et  était  assez  grande  non  -  seulement 
pour  loger  la  communauté,  maïs  même  pour  fournir 
des  appartenons  à  plusieurs  personnes  de  distinction 
qui  venaient,  comme  on  disait  alors,  y  travaillera  la 
seule  affaire  nécessaire.  C'est  de  là  que  sont  sortis 
pénitens  les  abbés  de  Ranoé  et  Le  Camus.  Un  jardin 
spacieux  et  planté  d'arbres  qui  donnaient  du  couvert 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  s'étendait  çà  et  là  dans 
la  campagne,  sans  autre  défense  qu'un  mur  de  clô- 
ture. Aujourd'hui  ce  jardin  a  été  fort  entamé  et  fort 
resserré  par  les  constructions  voisines  qui  sont  venues 
s'établir  sur  ces  terrains,  rejetés  avant  la  révolution, 
en  dehors  de  la  barrière.  Les  bâtimens  seuls,  quoique 
retouchés,  ont  conservé  ce  caractère  imposant  et  cé- 
nobitique  dont  l'esprit  religieux  savait  revêtir  ses 
moindres  ouvrages.  L'entrée  de  la  chapelle,  qui  s'ou- 
vrait autrefois  sur  la  rue  d?Enfer,  a  été  brutalement 
masquée  par  un  mur.  La  façade,  quoique  simple,  *pt 
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d'une  ordonnance  agréable.  Un  Enfant-Jésus  au  mail- 
lot sort  d'un  nuage  de  pierre  dans  lequel  flottent  des 
tètes  d'anges.  On  lit  sur  la  frise  qui  aceorrtpagne  cette 
figure  le  passage  suivant  tiré  de  l'Évangile  :  Inuenietis 
mjantem  pannis  involutum.  Plus  haut,  une  autre  in- 
scription latine  donne  l'explication  de  ce  te*te  et  de 
l'image  taillée  au  ciseau  sur  la  muraille  :  Sanctissimce 
trinitati  et  infantiœ  Jesit sacrum.  Cette  Église  était  en 
effet  consacrée  au  mystère  de  la  sainte  enfance  de  Jé- 
sus-Christ.  Par  quel  hasard,  nous  dirions  volontiers 
par  quelle  providence,  ces  murs,  destinés  à  recueillir 
plus  tard  l'enfance  abandonnée,  furent-ils  élevés  dès 
l'origine  en  l'honneur  de  F  Enfant-Dieu  couché  dans* 
une  crèche  et  enveloppé  de  misérables  langes?  On 
adorait  la  pauvreté  du  premier  âge  dans  ces  mêmes 
lieux  où  l'on  s'occupe  maintenant  à  la  secourir. 

Pendant  la  journée,  l'hospice  des  Enfans-Trouvés 
ne  présente  à  l'extérieur  rien  de  remarquable.  Ses 
fonctions  ne  commencent ,  pour  ainsi  dire ,  qu'à 
l'heure  des  ténèbres  et  du  crime.  Il  est  minuit  :  la 
rue  d'Enfer  est  déserte  ;  les  lumières,  le  bruit,  le  mou- 
vement des  voitures  publiques,  tout  s'éteint  de  mo- 
ment en  moment.  Une  pâle  clarté  tombe  des  étoiles 
et  delà  lune  sur  les  maisons  endormies,  sur  la  double 
rangée  d'arbres  qui  bornent  l'avenue  de  l'Observa- 
toire, sur  cet  édifice  même,  qui  détache  dans  un  coin 
obscur  du  ciej  sa  masse  tronquée.  Au  milieu  de  cette 
nuit  silencieuse,  au  milieu  de  ce  grand  sommeil  qui 
enveloppe  de  son  aile  un  des  quartiers  les  plus 
paisibles  et  les  plus  reculés  de  la  vjlle,  n'apercevez- 
vous  pas,  à  Tune  des  fenêtres  de  l'hospice  qui  s' ou- 
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vrentau  rez-de-chaussée  de  la  rue  d'Enfer;  une  lampe 
allumée  derrière  un  rideau  de  toile?  Quelquefois, 
encore,  sur  un  des  points  élevés  de  l'Observatoire, 
une  lunette,  dirigée  par  une  main  invisible,  guette  le 
lever  des  astres  et  les  mouvemensdu  ciel.  Voilà  les 
seuls  objets  qui  annoncent  à  cette  heure  avancée  la 
présence  de  l'homme  au  milieu  de  la  solitude  et  du 
repos.  Marchez  doucement,  passant  attardé,  et  re- 
cueillez-vous: cette  lu  nette  qui  regarde,  c'est  la  science; 
cette  petite  lumière  qui  veille,  c'est  la  charité!  Cepen- 
dant le  léger  tintement  d'une  clochette  avertit  votre 
oreille;  un  cylindre  de  bois,  fixé  dans  le  mur  de 
l'hospice,  exécute  un  demi-mouvement  de  rotation 
sur  lui-même  ;  une  femme,  couverte  d'un  long  châle, 
la  tête  cachée  sous  un  voile  noir,  glisse  furtivement 
à  côté  de  vous  dans  l'ombre.  C'en  est  fait,  le  mystère 
d'abandon  est  accompli  :  un  pauvre  nouveau-né  vient 
de  tomber  dans  la  fosse  commune  de  la  charité,  où 
il  perd ,  en  commençant  de  vivre ,  son  nom  et  son 
existence  civile  (i). 

Que  se  passe-t-il  cependant  derrière  ce  rideau  im- 
pénétrable ,  dans  cette  chambre  où  brille  une  petite 
lumière?  La  pierre,  moins  dure  que  le  oœur  de  la 
mère  dénaturée,  la  pierre  s'est  ouverte,  et  elle  a 
donné  passage  à  l'enfant ,  qui  se  trouve  ainsi  porté 
dans  des  bras  charitables.  Parlons  sans  figures  :  le 
tour,  décrivant  un  demi-cercle,  et  présentant  au- 
dehors,  sur  la  rue,  son  côté  vide,  a  reçu  le  nOUVeau- 
li)  Nous  avons  cru  devoir  indiquer  Tétai  de  l'hospice  de  Paria  jusqu'au 
commencement  de  1846 ,  sans  nous  préoccuper  des  changemeus  plus  ou  moins 
prochains  qui  doivent  modifier  le  système  d'adsaission  suivi  jusqu'à  ce  Jetnr. 
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né.et  l'introduit  dans  l'hospice,  en  achevant  son  évo- 
lution. Une  sœur  hospitalière  est  là  qui  veille.  Son 
premier  soin  est  de  placer  le  nouveau-né  clans  un 
berceau.  Cet  enfant  du  bon  Dieu  est  toujours  le  bien- 
venu. S'il  porte  sur  lui  une  médaille,  un  chiffre,  un 
objet  quelconque ,  la  sœur  conserve  précieusement 
ces  signes,  qui  peuvent  servir  dans  la  suite  à  le  faire 
reconnaître.  Les  statistiques  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  sexe  qui  fournit  le  plus  de  victimes  à  l'exposition  ; 
on  a  long-temps  cru  que  c'était  le  sexe  le  plus  faible  ; 
une  fille  est,  disait-on,  un  fardeau  incommode  et  oné- 
reux dont  les  parens  doivent  tenir  à  se  décharger.  A 
Paris,  les  résultats  se  balancent;  il  n'y  a  pas  plus  de 
filles  que  de  garçons  délaissés.  Il  est  fort  difficile  de 
déterminer  la  proportion  des  enfans  naturels  et  celle 
des  enfans  légitimes.  L'administration  ne  peut  exercer 
ici  son  jugement  que  sur  des  indices  extrêmement  va- 
gues. On  a  bien  eu  quelquefois  la  précaution  de  join- 
dre aux  langes  qui  l'enveloppent  une  déclaration  de 
père  et  de  mère  ou  quelques  autres  indications  ;  mais 
ces  renseignemens,  qui  n'ont  d'ailleurs  pas  toujours 
une  authenticité  absolue ,  manquent   dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  et  la  statistique  en  est  alors  ré- 
duite à  conjecturer  sur  le  silence.  De  1816  à  i835, 
les  enfans  présumés  légitimes  figurent  pour  le  chiffre 
de  6,774,  contre  96,41 5,  supposés  naturels.  Il  n'est 
pas  non  plus  sans  intérêt  de  savoir  quels  sont  les  mois 
de  l'année  les  plus  chargés  d'expositions  :  selon  le  té- 
moignagne  du  directeur  de  la  maison,  ce  sont  les  mois 
d'hiver.  Nous  devons  ajouter  que  Paris  n'alimente 
pas  seul  l'hospice  de  la  Maternité.  Cet  établissement 
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est  une  sorte  de  dépôt  central  où  l'on  apporte  des 
enfans  de  vingt  lieues  à  la  ronde.  L'administration 
entrevoit  avec  inquiétude  le  moment  où,  nos  grandes 
lignes  de  chemins  de  fer  étant  établies  sur  toute  la 
France,  la  facilité  des  moyens  de  communication  at- 
tirerait encore  un  plus  grand  nombre  d'expositions 
dans  Paris, et  augmenterait  ainsi  la  charge  de  Y  hospice. 
Un  profond  mystère  entoure  la  maison  des  Enfans- 
Trouvés.  Les  registres,  les  régleraens,  les  actes  offi- 
ciels, tout  est  tenu  secret.  L'entrée  même  des  bâti- 
mens  est  interdite  aux  étrangers.  Ce  mystère  a,  dit-on, 
pour  objet  d'empêcher  le  père  ou  la  mère  qui  aurait 
abandonné  un  enfant  de  suivre  ses  traces  dans  l'inté- 
rieur de  l'hospice.  Malgré  cette  défense,  nousavoûà 
visité  la  crèche,  l'infirmerie,  les  écoles  (i).  La  crèche 
(dont  le  nom  tout  chrétien  rappelle  une  des  influences 
qui  ont  le  plus  contribué  dans  le  monde  à  adoucir  le 
sort  des  enfans  trouvés)  est  une  salle  longue ,  spa- 
cieuse, bien  aérée.  Cette  salle  est  garnie  d'une  double 
oud'unetriplerangéed'environquatre-vingts  berceaux 
en  fer.  Des  rideaux  d'une  blancheur  irréprochable 
protègent  le  sommeil  des  nouveau-nés.  On  a  d'ailleurs 
eu  soin  de  modérer  la  lumière  dans  toute  l'étendue  de 


(t)  L'administration  a  bien  voulu  se  relâcher  un  peu  en  notre  faveur  de  M4 
réserve  habituelle.  Le  directeur,  M.  Gourousseau ,  homme  faible  et  profon- 
dément timide  vis-à-vis  de  l'administration  des  hospices ,  uous  a  fait  pénétrer, 
tur  une  lettre  de  M.  Dubost,  dans  tontes  les  parties  de  la  maison  cfn!  pré- 
sentent quelque  intérêt.  Nous  avons  rencontré  surtout  dans  M*  le  .docteur 
Baron,  médecin  en  chef  des  Eufans-Trouvés,  cette  obligeance  et  ces  lumières 
qui  sont  toujours  le  partage  des  hommes  distingués.  H  serait  injuste  d'oublier 
MM.  Terme  et  Montfalcon,  que  nous  n'avons  pas  l'honneur  àe  ct&najtfrej 
mais  dont  les  beaux  travaux  statistiques  ont  servi  à  fixer  nos  observations 
personnelles. 
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la  erèehë,  pour  ne  point  offenser  des  yeux  à  peine 
eritr'ouvèrtâ  et  encore  peu  familiarisés  avec  le  grand 
jour.  Lé  parquet  est  frotté  à  la  cire.  Un  feu  de  bois 
flambe  et*  toute  saison  dans  une  cheminée  haute  et 
vaste.  De*  berceuses  habillées  d'une  grosse  étoffe 
fttrirëj  président,  sous  la  Surveillance  des  Sœurs  dé  là 
charité,  à  la  bonne  tenue  de&  ehfans.  Ces  sœurs,  dont 
lé  eost  Offre  n'a  point  varié,  portent  une  médaillé  qui 
représente  leur  vénérable  fondateur,  celui  que  l'é* 
gïtee  nomme  saint  Vincent  de  Paul.  Quelques-unes 
d'efctre  elles  otit  vieilli  dans  ce  service  (i).  Les  soifts 
ddnt  ces  rtouvëau^nés  Sont  l'Objet  ont ,  en  vérité  OU 
caractère  tout  maternel.  lies  berceuses  ne  doivent  J>as 
ietir  donner  à  boire  dans  leur  berceau,  mais  les  pren- 
dre et  les  tenir  entre  les  bras;  elles  doivent  également 
les  changer  de  linge  devant  le  feu  de  la  cheminée. 
TOttt  cela  est  bien  prosaïque  sans  doute  i  mais  tout 
cela  est  bieti  touchant.  NOuS  ne  voudrions  p&è  que 
les  femmes  qu'une  funeste  indifférence  éloigtte  de 
leurs*  ehfans  fussent  témoins  de  ce  spectacle  :  nous 
craindrions  que  les  soins  délicats  dont  les  nottVéau 
venus  dans  l'hospice  sont  entourés  ne  rassurassent 
trop  leur  conscience  star  la  manière  dont  elles  seraient 
^j^pléées  dans  leutfs  devoirs  dé  mère.  La  vérité  est 
qu'aucun  de  ces  pauvres  petits  être»  ne  recevrait  à  do- 
micile les  secours  généreu*  qui  leur  sont  prodigués  ici 
par  l'État  et  par  dès  mains  étrangères  toujours  prêtes 
à  les  accueillir. 

(i)  Noué  aimons  a  rappeler  ici  le  Bom  déjà  oublié  4e  fe  soeur  Guillet , 
qui,  durant  cinquante-deux  années  d'un  dévouement  admirable,  avait  reçu  et 
àofgné  p\ia  ée  $6o,oôb  entan*  quand  fëfebtâ&merit  ft  perdit. 
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Le  service  médical  est  très  bien  fait.  Les  enfans 
sont  visités  tous  les  matins,  et  les  prescriptions  du 
docteur  sont  assez  bien  suivies.  Le  résultat  de  ces 
soins  et  des  progrès  de  la  science  a  été  de  réduire  le 
chiffre  de  la  mortalité  pour  les  enfans  trouvés.  Au- 
trefois cette  mortalité  était  effrayante.  S'il  faut  en 
croire  une  statistique  flatteuse,  le  mouvement  de  des- 
truction naturelle,  qui  enlevait  encore  au  commence- 
ment de  ce  siècle  une  si  forte  proportion  de  nouveau- 
nés  dans  Thospice  de  Paris,  aurait  diminué  de  près 
des  trois  quarts.  Nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude 
du  chiffre;  toujours  est-il  qu'il  ne  faut  plus  guère 
chercher  dans  les  agens  extérieurs  sous  l'influence  des- 
quels se  trouve  placée  la  vie  de  l'enfant  durant  son 
séjour  à  la  Maternité  la  cause  d'un  fléau  exceptionnel. 
Non,  cette  cause  doit  être  cherchée  dans  l'enfant  lui- 
même,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  dans  les  circonstances 
qui  ont  précédé  son  entrée  à  l'hospice.  La  plupart  des 
petits  êtres  que  des  bras  inconnus  délaissent  nuitam- 
ment dans  le  tour  de  la  rue  d  Enfer  ont  été  conçus  au 
milieu  de  circonstances  désastreuses.  Quelques-uns 
sont  nés  de  l'orgie;  d'autres  sont  le  produit  d'une  ex- 
trême misère  :  ceux-ci  ont  souffert  dans  le  ventre  de 
leur  mère  d'une  grossesse  dissimulée;  ceux-là  ont  vu 
le  jour  sous  les  toits,  dans  des  greniers  ouverts  à  tous 
les  vents;  ils  sont  déjà  raidis  par  le  froid,  au  moment 
où  le  tour  les  amène  dans  l'hospice. Que  peut  la  science 
sur  de  pareils  cadavres?  Enfin  nous  devons  dire  que 
l'état  de  maladie  de  plusieurs  de  ces  enfans  paraît 
avoir  décidé  leur  abandon  :  leur  mère  les  eût  gardés 
vivans;  mourans,  elle  les  apporte  pour  ne  point  étne 
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témoin  de  leur  triste  sort.  Comme  Àgar,  dans  le  dé- 
sert, qui  dépose  son  enfant  sous  un  arbre  et  qui  s'é- 
loigne pour  ne  point  le  voir  mourir,  quelques  fem- 
mes jettent  leur  enfant  à  l'entrée  de  l'hospice,  et  s'en 
vont  en  détournant  la  tête,  car  elles  désespèrent  de  le 
conserver  et  ne  veulent  point  assister  à  son  agonie. 

On  conçoit  qu'avec  de  tels  antécédens  l'hospice  soît 
le  tombeau  d'une  très  forte  portion  des  enfans  trouvés, 
surtout  durant  les  premiers  jours  qui  suivent  leur 
admission.  Tous  les  enfans  malades  sont  envoyés  à 
l'infirmerie.  Cette  section  de  l'hospice  offre,  comme 
la  crèche,  un  tableau  parfait  de  bonne  tenue  et  de 
propreté.  Les  médecins  sont  secondés  dans  leurs  fonc- 
tions par  des  religieuses  et  des  filles  de  service.  On 
remarque  des  différences  dans  la  manière  dont  ces 
femmes  traitent  les  nouveau-nés  chétifs  qui  leur  sont 
confiés.  Toutes  ont  bonne  volonté,  elles  montrent  en 
général  de  l'exactitude,  mais  celles-là  seules  mettent 
dans  l'exercice  de  ces  pénibles  travaux  de  l'affection 
et  de  l'attrait,  qui  ont  reçu  de  la  nature  l'amour  des 
enfans.  Il  ne  suffit  pas  d'être  pieuse  et  charitable  pour 
soigner  comme  il  faut  ces  nouveau-nés  si  peu  intéres- 
sans,  il  faut  être  mère.  Si  la  maladie  n'est  point  étran- 
gère à  la  détermination  qui  fait  abandonner  les  enfans, 
il  doit  en  être  de  même,  à  plus  forte  raison,  de  la  dif- 
formité. L'hospice  reçut,  il  y  a  quelques  années,  un 
petit  être  dont  toute  la  figure  n'était  qu'une  lèpre. 
Au  moment  où  il  avait  été  jeté  dans  le  tour  de  la  mai- 
son, la  religieuse  qui  veillait  recula  d'horreur  à  sa 
vue.  Nous  avons  rencontré  cet  enfant  à  l'infirmerie. 
La  mère  qui  a  repoussé  ce  malheureux,  sans  doute 
h.  19 
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à  cause  de  sa  laideur  effrayante,  rougirait  peut-être 
de  sa  lâche  action,  si  on  lui  remontrait  à  cette  heure 
un  frais  et  beau  garçon  de  quatre  à  cinq  ans,  que  des 
soins  étrangers  ont  pour  ainsi  dire  rendu  à  l'espèce 
humaine  (i). 

La  partie  la  plus  attristante  de  cette  maison,  si  char- 
gée d'infortunes  et  d'infirmités,  est  celle  où  l'on  soi- 
gne les  en  fans  atteints  d'ophthalmies.  Ces  petits  êtres 
défigurés  ne  sont  pas  les  seules  victimes  que  nous  de- 
vions plaindre  :  leur  terrible  maladie  est  contagieuse, 
et  déjà  deux  ou  trois  infirmières  ont  perdu  la  vu&dans 
ce  service.  Que  diraient  les  filles  débauchées,  les 
femmes  égoïstes  et  insouciantes  qui  oublient  leur  en- 
fant dans  le  tour  de  l'hospice,  en  voyant,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  sœurs  de  la  charité,  de  simples  filles 
de  service,  presque  sans  autre  motif  que  celui  du  de- 
voir ou  du  besoin,  risquer  leur  santé ,  leurs  yeux 
même,  pour  dérober  à  une  cécité  éternelle  de  petites 
créatures  qui  ne  leur  sont  rien,  et  qui  ne  leur  auront 
même  point  de  reconnaissance?  Si  nous  pardonnons 
aux  unes,  combien  ne  devons -nous  pas  encourager  les 
autres!  On  ne  saurait  trop  louer  en  général  ledévoû- 
ment  anonyme  des  religieuses  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  de  ces  vierges- mères  qui  prodiguent  leurs 
soins  et  leur  tendresse  aux  petits  enfans,  sans  connaître 
jamais  pour  leur  compte  les  joies  du  mariage  ni  les 

(i)  ITne  remarque  physiologique  assez  rurieuse  :  la  plupart  des  enfansqire 
j'ai  vu  couchés  dans  les  berceaux  présentent  «ne  infériorité  notoire  date  la 
cun  formation  du  crâne ,  une  absence  de  symétrie  dans  las  deux  moitiés  de  la 
fac<>el  d'autres  vices  organiques;  l'immoralité  des  circonstance  s  au  milieu  des- 
quelles la  plupart  de  ces  en  fa  ru  ont  été  conçus,  contribuera  it-elle  a  altérer 
dans  l'eg|wce  humaine  l'intégrité  du  germe?  le  fait,  peur  moi,  n'es! pat  dénient. 
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douceurs  de  la  maternité.  A  elles  les  peines,  les  tra- 
vaux, les  fruits  amers  de  ces  voluptés  illicites  dont 
d'autres  ont  cueilli  secrètement  la  fleur.  Et  quelle  est 
leur  récompense?  Le  monde  les  plaint,  la  société  les 
ignore;  Dieu  seul  les  connaît  pour  nous,  et  bénit  leur 
œuvre. 

Nous  avons  suivi  le  nouveau-né  depuis  son  entrée 
dans  l'hospice  ;  il  s'agit  maintenant  de  satisfaire  auplus 
essentiel  de  ses  besoins,  à  l'alimentation,  Une  nourrice 
que  la  maison  loge  depuis  quelques  jours  est  ordinai- 
rement là  toute  prête.  Elle  va  sans  doute  lui  offrir  sow 
sein?  Non  :  la  prudence  défend  de  le  faire  avant  que 
l'enfant  ait  été  examiné.  Si  ce  nouveau-né  nous  touche 
par  son  malheur,  la  femme  qui  se  présente  pour  le 
nourrir  et  pour  remplir  vis-à-vis  de  lui  les  devoirs  de 
mère  n'est  pas  moins  digne  de  notre  intérêt.  Or,  aux 
yeux  de  l'administration,  tout  enfant  qui  arrive  par 
la  voie  du  tour  est  suspect.  Craignant  chez  lui  la  pré- 
sence de  quelque  maladie  occulte  qui  se  communi- 
que, on  le  soumet  à  une  épreuve  de  deux  ou  trois 
jours;  c'est  juste  le  temps  qu'il  passe  à  l'hospice,  et 
durant  lequel  on  le  nourrit  uniquement  au  gobelet 
ou  à  la  cuiller.  Cette  épreuve  est  insuffisante  pour 
prévenir  tous  les  accidens  :  le  germe  de  la  maladie 
odieuse  que  les  enfans  trouvés  apportent  quelquefois 
avec  eux  ne  se  développe  souvent  qu'au  bout  d'un 
mois*  Il  en  résulte  que  malgré  la  surveillance  du  mé- 
decin, l'hospice  de  Paris  a  tous  les  ans  une  quaran- 
taine de  nourrices  infectées.  Quand  un  enfant  pré- 
sente quelques  signes  de  mauvais  augure,  on  l'isole  et 
on  le  nourrit  artificiellement  jusqu'à  ce  que  la  mala- 

19. 
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die  ait  eu  le  temps  de  se  déclarer.  Ces  précautions 
sont  très  sages.  On  ne  peut  disconvenir,  d'un  autre 
côté,  que  le  mode  d'alimentation  auquel  l'hospice 
est  forcé,  dans  ce  cas,  d'avoir  provisoirement  recours 
ne  soit  nuisible  à  la  santé  du  nouveau-né;  mais  qu'y 
faire?  On  rencontre  à  chaque  pas,  dans  le  service  des 
enfans  trouvés,  des  nécessités  puissantes  vis-à-vis  des- 
quelles, entre  deux  maux-,  il  faut  savoir  bravement 
choisir  le  moindre. 

Quoique  atténuée  par  les  progrès  de  la  science 
médicale ,  la  mortalité  des  enfans  trouvés ,  dans  l'hos- 
pice de  Paris,  n'en  est  pas  moins  très  considérable. 
On  en  perd  un  peu  plus  d'un  quart.  Les  causes  de 
cette  mortalité  doivent  être  cherchées  d'abord,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  l'enfant  :  elles  résident  ensuite 
dans  les  nourrices. 

L'administration  traitait  autrefois  avec  les  nourrices 
par  l'intermédiaire  des  meneurs.  Ces  hommes  étaient 
de  simples  charretiers  ;  ils  amenaient  dans  leur  voi- 
ture, à  la  maison  de  Paris,  des  femmes  de  la  cam- 
pagne, plus  ou  moins  récemment  accouchées.  L'exis- 
tence des  meneurs  s'explique  par  la  quantité  d9 enfans 
qui  réclament  le  sein ,  et  par  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
satisfaire  à  leurs  besoins.  Une  partie  des  fonctions  de 
ces  messagers  consistait  donc  à  pourvoir  l'hospice 
des  moyens  d'allaitement;  véritables  maquignons  de 
nourrices,  ils  s'en  allaient  recrutant  dans  les  com- 
munes et  conduisant  avec  eux,  à  la  maison  de  la  rue 
d'Enfer,  toutes  celles  qui  voulaient  bien  les  suivre. 
Cette  industrie  donnait  très  anciennement  lieu  à  des 
abus  que  le  temps  dévoila  et  qui  furent  réprimés.  Des 
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meneurs  venus  d'une  province  éloignée  se  chargeaient 
d'amener  des  enfans  qu'à  leur  arrivée  ils  déposaient 
clandestinement  dans  le  tour  de  l'hospice.  Ils  obte- 
naient ensuite,  à  l'aide  de  secrètes  manœuvres,  que 
ce*  mêmes  enfans  leur  fussent  remis  pour  les  conduire 
à  la  campagne.  Les  nourrissons  revenaient  ainsi  dans 
leur  famille,  mais  ils  y  revenaient  aux  frais  de  la 
maison  des  Enfans-Trouvés.  On  a  vu  une  mère  appor- 
ter elle-même  son  nouveau-né  des  environs  d'Autun 
et  l'abandonner,  dans  l'espérance  de  le  ravoir  au 
bout  de  quelques  jours  avec  les  mois  de  nourrice.  La 
maladresse  d'une  meneuse  nouvelle,  qui  était  dans 
le  secret,  fit  découvrir  la  fraude.  A  l'époque  même 
où  ces  désordres  avaient  depuis  long-temps  disparu, 
le  service  des  meneurs  était  encore  très  loin  de  ré- 
pondre à  tous  les  besoins  de  l'administration.  Un  de 
ces  besoins  est  la  visite  des  enfans  placés  à  la  cam- 
pagne. Les  meneurs  n'avaient  ni  les  lumières  suffi- 
santes, ni  le  caractère  convenable  pour  exercer  sur 
les  nourrices  de  leur  arrondissement  une  surveillance 
efficace.  L'administration  crut  bien  faire  en  les  réfor- 
mant. Une  partie  du  service  des  anciens  meneurs  est 
aujourd'hui  remplacée,  dans  les  communes,  par  des 
préposés.  Ces  derniers  sont  chargés  d'inspecter  les 
enfans  trouvés  disséminés  sur  leur  arrondissement, 
et  de  s'entendre  avec  l'administration  pour  le  choix 
des  nourrices.  La  suppression  des  meneurs  est  une 
mesure  louable ,  et  cette  légère  amélioration  amena 
quelques  autres  progrès. 

L'hospice  de  Paris  reçoit  des  nourrices  de  la  cam- 
pagne et  des  nourrices  sédentaires.  Celles  qui  son  » 


294  LES  EN  PANS  TROUVÉS. 

demeure  gardent  et  nourrissent  dans  la  maison  les 
enfans  plus  faibles,  à  l'égard  desquels  on  pourrait 
craindre  la  fatigue  d'un  voyage.  Dès  qu'un  de  ces 
enfans  est  reconnu  assez  fort  pour  être  transporté 
sans  danger  à  sa  destination  »  on  le  retire  à  sa  nour- 
rice et  on  le  remplace  par  un  autre.  Combien  sont 
ingrates  de  telles  fonctions,  on  le  comprend  sans 
peine  :  la  femme  qui  sait  que  son  nourrisson  lui  sera 
enlevé  dans  quelques  mois  ne  peut  ni  s'attacher  à  lui, 
ni  prendre  d'attrait  à  ses  devoirs»  Simples  machines 
à  lactation,  les  nourrices  sédentaires  donnent  méca- 
niquement leur  sein  à  des  nouveau-nés  chétifs  et 
malingres,  dont  elles  n'obtiendront  pas  même  un 
sourire.  Comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  ces  motifs  de 
répugnance  pour  éloigner  de  la  Maternité  les  bonnes 
nourrices,  on  commettait  anciennement  la  faute  de 
les  charger  de  deux  nourrissons  à-la-fois.  Une  pa- 
reille tâche  a  été  reconnue  au-dessus  des  forces  de  la 
nature  :  ce  qui  est  possible  à  la  campagne ,  au  grand 
air ,  au  milieu  de  l'abondance  rustique  des  moissons 
et  des  vendanges ,  ne  l'est  plus  avec  la  mélancolique 
réclusion  d'un  hospice.  Ces  nourrices  à  demeure  sont 
en  général  des  filles-mères.  A  la  mortalité  qui  règne 
sur  les  maisons  d'enfans  trouvés,  à  la  vie  monotone 
qu'on  mène  dans  ces  établissemens  réguliers  et  tristes, 
ajoutez ,  pour  de  telles  mercenaires,  la  nécessité  de  se 
séparer  de  leur  ménage,  l'inquiétude  qui  résulte  de 
cet  abandon ,  et  vous  sentirez  qu'en  efiet  des  femmes 
mariées,  si  pauvres  qu'elles  soient ,  doivent  rarement 
se  condamner  à  une  captivité  si  dure.  Par  la  misère 
qui  court  et  malgré  les  moyens  qu'emploie  l'admi- 
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nistration,  il  y  a  des  temps  dans  l'année  où  l'hospice 
manque  de  nourrices  sédentaires,  soit  qu'il  n'en  ar- 
rive pas  dans  ce  moment-là  .en  proportion  des  exi- 
gences du  service,  soit  que  plusieurs  d'entre  elle» 
aient  perdu  leur  lait.  Ce  dernier  accident  est  en  géné« 
rai  la  conséquence  de  l'ennui  que  ces  femmes  épi'ou* 
vent  et  des  travaux  contre  leur  goût  auxquels  on  les 
assujettit  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Cette  disette 
de  nourrices  sédentaires  est  un  inconvénient  très 
grave  et  une  cause  de  mortalité  pour  les  enfans  qu'on 
garda  dans  l'établissement  de  Paris.  On  est  alors 
obligé  de  recourir  à  une  nourriture  artificielle  qui 
ne  supplée  jamais'  heureusement  l'usage  du  sein. 
L'enfant  reste  ainsi  dix  ou  douze  jours  privé  de  l?al- 
laitement  naturel.  L'embarras  où  se  trouve,  dans 
de  pareils  momens,  le  service  médical,  les  adddens 
qui  en  résultent,  ont  fait  imaginer  deux  ou  trois* 
lois  de  confier  à  un  autre  système  d'alimentation  le 
soin  du  nouveau-né.  En  i8o3,  quatre  enfans  su- 
cèrent à  la  Maternité  le  lait  d'une  chèvre  :  tous  les 
quatre  périrent.  L'expérience  a  été  renouvelée  de- 
puis, non  à  la  maison  de  In  rue  d'Enfer,  mais  dans 
les  hospices  de  province  :  en  général,  les  résultats 
n'ont  guère  été  plus  heureux.  C'est  surtout  vis-à- 
vis  des  enfans  trouvés  que  la  nature  maintient  ses 
droits. 

Outre  les  nourrices  sédentaires,  l'hospice  a  un 
grand  nombre  de  nourrices  à  la  campagne.  En  gé- 
néral ,  l'administration  se  voit  contrainte  d'aller  les 
chercher  dans  les  provinces  éloignées  du  centre.  Ou 
conçoit,  en  effet,  que  la  facilité  dont  jouissent,  poiir 
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utiliser  leur  lait ,  les  nourrices  de  la  Normandie  ,  de 
la  Flandre ,  de  la  Beauce  et  des  autres  localités  voi- 
sines de  la  capitale ,  doit  les  détourner  de  tout  enga- 
gement avec  la  maison  des  Enfans-Trouvés ,  qui  ne 
peut  leur  offrir  qu'un  très  faible  salaire.  On  est  donc 
obligé  de  recruter  les  forces  nourricières  sur  un  rayon 
de  soixante-dix  à  quatre-vingts  lieues  de  distance , 
pour  que  les  besoins  de  l'allaitement  soient  pourvus 
daiis  l'hospice  de  Paris.  Comme  ces  besoins  sont 
énormes  et  sans  cesse  renaissans,  on  prend  à-peu-près 
ce  qui  se  rencontre.  Rien  pourtant  n'est  plus  grave 
que  le  choix  des  nourrices;  car ,  il  faut  bien  le  dire, 
le  sort  de  ce  nouveau-né  que  nous  venons  de  voir 
endormi  dans  son  berceau  va  être  lié  désormais  pour 
plusieurs  années ,  souvent  même  pour  toute  la  vie  9 
au  sort  de  la  femme  dans  les  bras  de  laquelle  l'admi- 
nistration va  le  remettre.  Si  la  nourrice  est  très 
pauvre,  elle  fera  partager  sa  triste  et  chétive  condition 
à  l'enfant  trouvé.  Affaiblie  par  la  misère,  cette  femme, 
qui  donne  son  lait,  inoculera  sa  faiblesse  à  son  nour- 
risson ;  peut-être  succombera-t-elle  même  à  l'oeuvre, 
et  la  charité  publique  aura  fait,  sans  le  vouloir,  deux 
victimes  au  lieu  d'une.  Quoique  appartenant  à  la 
classe  la  moins  aisée  de  nos  campagnes,  les  nourrices 
que  reçoit  la  Maternité  sont ,  nous  devons  le  dire , 
d'une  qualité  peu  inférieure  à  celle  des  nourrices 
ordinaires.  Les  enfans  trouvés  placés  à  la  campagne 
ne  sont  donc  pas  ,  en  général ,  plus  maltraités  que 
d'autres  ;  ils  sont  seulement  soumis  aux  chances  d'un 
partage  qui  établit  entre  eux  des  inégalités  de  bien- 
être  ,  selon  qu'ils  échoient  à  des  mains  dures ,  né- 
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cessiteuses,  ou  qu'ils  sont  mis  en  nourrice  dans  des 
familles  à-peu-près  aisées. 

Les  bâtimens  de  la  Maternité  logent ,  en  toute  sai- 
son ,  seize  à  vingt  femmes  de  la  campagne  qui  atten- 
dent des  nourrissons.  Après  un  séjour  de  courte 
durée  dans  rétablissement,  elles  retournent  dans  leur 
pays,  emmenant  avec  elles  l'enfant  que  l'administra- 
tion leur  délivre.  Pour  ces  nourrices,  comme  pour  le 
nouveau-né  qu'elles  emportent  à  leur  sein,  l'hospice 
n'a  donc  été  absolument  qu'un  lieu  de  passage. 
L'éloignement  du  pays  où  elles  se  rendent  étant , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  un  inconvénient  lié  à  la 
force  même  des  choses,  il  faut  nous  occuper  mainte-1 
nant  des  moyens  de  franchir  cette  distance.  Il  y  a 
quelques  années,  l'administration  ,se  servait  encore 
à  cet  effet  du  ministère  des  meneurs.  Le  voyage  était 
long,  pénible,  insupportable.  Ces  hommes  disposaient 
d'une  étroite  charrette  où  l'on  entassait  les  nourrices 
avec  leurs  nourrissons;  l'incommodité  qui  résultait 
du  mauvais  air,  des  cris  des  enfans  et  des  cahots  de  la 
voiture  fit  naître  l'idée  de  changer  un  mode  de  trans- 
port si  défectueux.  Ajoutez  un  autre  inconvénient  :  la 
cherté  des  auberges  forçait  les  meneurs  de  stationner 
en  route  dans  de  pauvres  hôtelleries,  les  seules  qui 
fussent  toujours  ouvertes  et  accessibles  pour  eux , 
mais  où  les  nourrices  étaient  fort  mal  traitées.  Le 
même  voyage,  qui  durait  autrefois  douze  et  quatorze 
jours,  n'en  dure  plus  que  trois  ou  quatre.  L'admi- 
nistration a,  depuis  quelque  temps,  adopté  un  nou- 
veau système  de  voitures  à-peu-près  semblables  à  nos 
omnibus,  construites  seulement  avec  plus  de  solidité, 
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en  vue  des  fatigues  d'un  service  de  diligences*  Au- 
jourd'hui les  nourrices  de  l'hospice  voyagent  de 
toutes  les  manières  !  quelques-unes  ont  continué  de 
faire  route  à  petites  journées;  la  plupart  d'entre  elles 
vont  en  poste  ;  enfin  il  y  en  a  déjà  qui  circulent  par 
les  chemins  de  fer.  Ce  dernier  moyen  de  transport 
serait,  sans  comparaison,  le  plus  utile  de  tous  pour 
abréger,  pour  supprimer  même  la  distance  ;  il  ne  se 
trouve  malheureusement  pas  très  en  rapport  avec  les 
faibles  ressources  dont  l'établissement  dispose.  L'ad- 
ministration est  en  train ,  dans  ce  moment-ci ,  de 
Irai  ter  avec  les  directeurs  des  grandes  lignes  pour 
obtenir  des  conditions  plus  favorables.  L'hospice  ne 
pouvant  se  servir,  dans  tous  les  cas,  que  des  wagons 
de  troisième  classe,  il  y  aura  toujours  un  inconvénient 
grave  k  exposer,  comme  sur  le  chemin  de  fer  de  Rouen 
ou  d'Orléans,  des  femmes  qui  nourrissent  et  de  fai- 
bles nouveau-nés  à  toutes  les  intempéries  des  saisons. 
Il  est  donc  k  désirer  que  ces  wagons  soient  désormais 
couverts.  Si  l'industrie  tient  à  s'absoudre  du  reproche 
de  matérialisme,  elle  n'y  parviendra  qu'en  venant  en 
aide  aux  misères ,  aux  souffrances  et  aux  besoins  les 
plus  intéressans  de  l'espèce  humaine. 

La  nourrice  est  désormais  pour  l'enfant  trouvé  une 
mère  que  la  société  lui  donne.  Tandis  que  dans  les 
asiles  ordinaires  la  charité  s'exerce  toute  à  l'intérieur 
de  l'établissement,  ici,  dans  une  maison  d'enfafis 
trouvés ,  l'action  de  la  bienfaisance  publique  s'étend 
au  contraire  extra  muros-  Ce  n'est  pas  même  un 
hospice  propremen*  dit,  c'est  une  institution  tutétaire 
A  peine,  comme  nous  l'avons  vu,  après  quelques  jours 
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seulement  d'hospitalité ,  l'enfant  a-t-il  été  remis  à  la 
femme  qui  doit  le  nourrir,  tous  d'eux  s'éloignent,  et  le 
pi  us  souvent  ce  départ  est  sans  retour.  Le  seul  rôle  que 
l'administration  conserve,  rôle  qui  durera  cette  fois 
plusieurs  années,  est  celui  de  tuteur.  Les  inconvé- 
niens  de  ce  patronage  résultent  de  l'impuissance 
même  des  forces  humaines  à  protéger  de  loin  (de  bien 
loin,  hélas!)  un  si  grand  nombre  de  pupilles.  Nous 
avons  dit  les  moyens  de  surveillance  dont  l'adminis- 
tration se  sert  pour  exercer  sa  tutelle  :  elle  se  fait 
représenter  auprès  des  nourrices  par  des  hommes 
qu'elle  a  revêtus  d'un  caractère  légal.  Comment  ces 
préposés  remplissent-ils  les  devoirs  de  leur  charge  ? 
C'est  ce  qu'il  est  fort  difficile  de  décider.  En  ce  qui 
regarde  les  soins  sanitaires,  l'administration  traite  à 
forfait  avec  un  médecin  pour  tous  les  enfans  trouvés 
de  l'arrondissement.  Ce  médecin  est  chargé  de  les 
visiter  et  de  fournir  lui-même  les  médicamens  en  cas 
de  maladie.  La  mortalité  des  enfans  trouvés,  quoique 
moins  forte  dans  les  campagnes  que  dans  l'intérieur 
de  l'hospice,  est  encore  très  considérable ,  et  hors  de 
toute  proportion  avec  celle  des  enfans  ordinaires. 

Cette  circonstance  s'explique  pour  les  uns  et  les 
autres,  du  moins  en  partie,  par  la  nature  et  les  anté- 
cédens  de  leur  naissance.  Les  enfans  trouvés  conser- 
vent les  traces  d'une  génération  viciée  dans  sa  source  : 
ils  sont  en  généraLfaiblês ,  rachitiques,  scrofuleux  et 
de  petite  taille.  A  peine  si,  à  l'époque  du  tirage,  la 
moitié  d'entre  eux  (aoo  sur  4oo)  sont  trouvés  en  état 
de  faire  partie  du  service  militaire.  Une  telle  infério- 
rité mérite  de  fixer  notre  attention.  Au  nombre  total 
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des  naissances  (961,226)  qui  ont  lieu  chaque  année 
en  France  correspondent  3a, 000  expositions  d'enfans. 
Cest  une  exposition  sur  trente  naissances.  On  voit 
donc  que  les  enfans  trouvés  glissent  dans  la  popula- 
tion un  élément  très  sérieux  et  très  considérable  de 
débilité.  Ce  danger  est  grave.  Quand  les  races  dégé- 
nèrent, les  nations  déclinent;  or,  une  race,  si  forte 
qu'elle  soit  ne  résiste  pas  long -temps  à  l'intrusion 
annuelle  d'un  pareil  nombre  de  nouveau-nés  malades 
ou  chétifs.  Les  anciens  avaient  prévu  ce  danger,  et  ils 
lui  avaient  cherché  un  remède  dans  la  mort  des  en- 
fans  trouvés  :  aujourd'hui  le  problème  est  à  résoudre 
dans  un  sens  plus  humain  ;  mais  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  il  ne  Faut  point  perdre  de  vue  l'amé- 
lioration de  l'espèce,  sans  laquelle  tous  les  autres 
progrès  avortent. 

Outre  les  enfans  trouvés  proprement  dits ,  la  Ma- 
ternité reçoit  encore  des  enfans  en  dépôt,  des  enfans 
abandonnés  et  des  orphelins.  On  nomme  enfant  en 
dépôt  celui  dont  la  mère  est  malade  dans  un  des  hô- 
pitaux de  la  ville ,  et  qui  se  trouve  ainsi  privé,  durant 
quelque  temps ,  des  secours  nécessaires  à  sa  conser- 
vation. L'admission  de  ces  enfans  étant  considérée 
comme  provisoire,  ou  les  confie  à  une  nourrice  sé- 
dentaire, quand  il  y  en  a  ;  sinon,  ils  subissent  le  sys- 
tème d'alimentation  artificielle  avec  tous  les  inconvé- 
niens  qui  en  résultent.  Il  arrive  trop  souvent  que  la 
mère  disparaisse  dans  l'intervalle,  et  que  le  dépôt  de 
l'enfant  devienne,  au  bout  de  quelques  mois,  un 
abandon  définitif.  Dans  le  langage  économique  et 
administratif,  on  distingue  entre  l'enfant  trouvé  et 
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l'enfant  abandonné  :  ce  dernier  est  né  de  parens  con- 
nus ;  il  a  d'abord  été  élevé  par  eux  ou  du  moins  à  leur 
charge;  il  est  ensuite  délaissé  à  un  certain  âge,  sans 
qu'on  sache  ce  que  son  père  ni  sa  mère  sont  devenus. 
Il  ne  se  passe  guère  de  jour  que  la  police  ne  rencon- 
tre, dans  les  rues  de  Paris,  de  ces  garçons  ou  de  ces 
petites  filles  perdus ,  dont  les  parens  ont  pris  la  fuite 
sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  leurs  traces.  Con- 
duits à  la  Maternité,  ces  enfans  abandonnés  sont  fon- 
dus, par  l'administration  de  l'hospice,  dans  la  masse 
des  enfans  trouvés,  dont  néanmoins  ils  se  distinguent 
en  général  parieur  mauvais  naturel.  Plusieurs  d'en- 
tre eux ,  placés  en  pension  dans  une  famille  agricole, 
à  une  grande  distance  de  Paris,  se  sont  sauvés  secrète- 
ment de  la  maison  adoptive,  pour  revenir  à  pied  dans 
la  ville.  Élevés  par  des  parens  dissolus,  habitués  pres- 
que depuis  leur  naissance  à  battre  le  pavé  fangeux  des 
quartiers  les  plus  suspects ,  ces  petits  bohémiens  ont 
du  sang  vicieux  et  vagabond  dans  les  veines.  Le 
mauvais  caractère  de  ces  enfans,  qui  est  l'effet  de  la 
négligence,  devient  quelquefois  une  cause  qui  décide 
leur  abandon.  Des  familles,  ne  sachant  plus  comment 
vaincre  les  inclinations  vicieuses  de  leur  rejeton  opi- 
niâtre et  récalcitrant,  se  déterminent  à  s'en  défaire* 
Quand,  à  la  suite  de  plusieurs  épreuves  infructueu- 
ses, l'hospice  ne  peut  venir  à  bout  de  ces  sujets  re- 
belles, il  les  place  dans  une  maison  de  correction,  où 
leur  caractère  indomptable  résiste  dans  plus  d'un  cas 
à  tous  les  traitemens.  On  reçoit  encore  à  la  Maternité 
les  enfans  dont  les  père  et  mère  ont  été  frappés  de 
condamnations  sévères  par  les  tribunaux ,  et  qui  su- 
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bissent  leur  peine  dans  les  prisons  de  l'État.  Tout 
cela  ne  constitue  pas,  comme  on  le  pense  bien,  une 
population  de  choix.  Outre  que  l'hospice  fournit  à 
cette  dernière  classe  d'en  fans  les  secours  de  la  vie 
matérielle,  il  préserve  leur  moral  d'un  contact  qui 
ne  pourrait  leur  être  que  dangereux. 

Enfin  la  maison  donne  aussi  entrée  à  des  orphelins 
pauvres.  L'Asile  des  Orphelins  a  été  long-temps  sé- 
paré de  F  hospice  des  Enfans-Trouvés.  Nos  pères,  mus 
en  cela  par  un  double  sentiment  d'économie  et  de 
délicatesse,  n'avaient  pas  voulu  accorder  indistincte- 
ment les  secours  delà  charité  publique  aux  enfans  du 
péché  et  à  ceux  que  la  mort  avait  privés  de  leurs 
soutiens  naturels.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les 
orphelins  habitaient  encore  une  maison  à  eux,  située 
rue  du  Faubourg-Saint-Antoine.  L'administration  n'a 
vu,  de  nos  jours,  aucun  inconvénient  à  réunir  sous  le 
même  toit  ces  deux  misères.  Les  orphelins  sont  main- 
tenant assimilés,  dans  la  maison  de  la  rue  d'Enfer, 
aux  enfans  trouvés.  L'État  exerce,  vis-à-vis  des  uns 
comme  des  autres,  les  droits  et  les  devoirs  d'une  pa- 
ternité transmise. 

La  population  de  l'hospice  peut,  on  le  voit,  se  di- 
viser en  deux  classes,  Tune  qui  demeure  à  la  campa- 
gne, et  l'autre  qui  réside  dans  l'intérieur;  cette  der- 
nière n'est  jamais  d'ailleurs  bien  stable.  En  voyant  des 
enfans  de  tout  âge  passer  dans  les  cours  de  la  maison, 
un  observateur  superficiel  pourrait  croire  qu'ils  ont 
grandi  sous  ces  bâtimens  rigides  et  séculaires,  dont 
les  toits  couverts  de  mousse  s'élèvent  parmi  des  clo- 
chetons et  des  têtes  d'arbres.  Il  ne  faut  pas  s'y  trôna* 
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per  :  ces  enfans  ne  sont  point  les  fils  ni  les  filles  de 
l'hospice;  cette  population  adolescente  n'a  pas  été 
élevée  dans  ces  murs;  elle  se  compose  d'enfans  aban- 
donnés qui  attendent  leur  départ  pour  la  campagne. 
S'il  se  rencontre  encore  des  personnes  qui  se  figurent 
un  hospice  d'enfans  trouvés  comme  une  grande  mai- 
son d'allaitement  ou  de  sevrage,  dans  laquelle  on 
nourrit  et  l'on  soigne  en  commun  des  nouveau-nés 
jusqu'à  Tâge  adulte,  ces  personnes  ont  tort,  et  nous 
les  engageons  à  se  séparer  d'une  erreur  dangereuse. 
La  science  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  d'appareil  pour 
élever  les  enfans  à  une  chaleur  artificielle  :  non,  il 
leur  faut,  à  ces  nouveau-nés,  le.  sein  de  la  femme  pour 
les  réchauffer  ;  il  leur  faut  de  plus  une  maison,  un 
foyer  domestique  pour  les  conserver  à  la  vie.  L'en- 
fant est  un  germe  délicat,  qui  ne  vient  point  à  bien 
hors  de  l'enveloppe  tutélaire  de  la  famille  ;  si  la  famille 
naturelle  manque,  il  est  nécessaire  de  lui  en  créer  une 
artificielle.  Voilà  précisément  ce  que  se  propose  l'hos- 
pice quand  il  met  ses  pupilles  en  nourrice;  il  veut 
donner  à  ces  enfans  isolés  dans  le  monde,  non-seule- 
ment une  seconde  mère,  mais  encore  des  frères  et  des 
soeurs  de  lait,  un  père  adoptif,  un  toit  (fût-il  de 
chaume)  sous  lequel  leur  tête  repose  en  pays  de  con- 
naissance. C'est  en  effet  ce  qui  arrive  dans  les  campa- 
gnes :  l'enfant  de  l'hospice,  assis  à  la  même  table  que 
le  fils  de  la  maison,  s'identifie  avec  la  condition  de  ses 
hôtes.  Dès  que  sa  bouche  peut  essayer  quelques  mots, 
il  s'habitue  à  dire  notre  arbre,  notre  chèvre,  nos 
poules.  Les  élémens  de  la  vie,  même  physique,  n'exis- 
tent, pour  un  être  sensible,  que  dans  ces  conditions 
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de  la  famille  et  de  la  propriété.  L'expérience  con- 
traire a  été  faite  sur  les  enfans  trouvés,  et  elle  a  tou- 
jours échoué.  Aux  yeux  du  moraliste,  ce  résultat  est 
grave.  L'idée  d'entreprendre  d'élever  en  masse  des 
nouveau-nés  dans  un  établissement  régulier  comme 
dans  une  fabrique  a  été  appliquée ,  et  elle  a  toujours 
rencontré  dans  la  nature  une  résistance  insurmonta- 
ble. Cet  essai  malheureux,  que  nul  n'osera  recom- 
mencer à  l'avenir,  pourrait  servir  à  faire  juger  ici 
certaines  théories  communistes  ,  ennemies  de  la  fa- 
mille, si  ces  théories  étaient  sérieuses. 

L'État  doit  aux  enfans  trouvés  les  soins  conserva- 
teurs de  la  vie  matérielle,  mais  il  leur  doit  en  outre 
l'éducation  morale.  Or,  hâtons-nous  de  le  dire ,  un 
hospice  ne  peut  donner  cette  éducation.  On  attribue 
en  général  aux  enfans  trouvés  un  mauvais  caractère; 
ce  reproche,  qui  n'est  point  sans  fondement,  s'adresse 
surtout  aux  enfans  qu'on  élevait  autrefois  dans  les 
maisons  banales  de  bienfaisance.  Une  chose  avait 
manqué  à  leur  développement,  c'est  l'amour  mater- 
nel. La  charité  ne  supplée  point  à  tout.  L'enfant  de 
l'hospice  apprenait  ses  devoirs;  il  ne  les  suçait  pas 
avec  le  lait,  il  ne  les  lisait  pas  en  quelque  sorte  écrits 
«dans  les  yeux  d'une  tendre  mère,  ou  même  dans  ceux 
«d'unenourricequi,  se  considérant  bientôt  comme  telle, 
3'associe  à  sa  vie  privée,  à  sa  maison,  à  ses  destinées,  si 
pauvres  qu'elles  soient.  L'habitude  renoue  ainsi  entre 
•cette  femme  et  son  nourrisson  des  liens  que  la  nature 
avait  prévus,  et  que  le  vice  et  le  malheur  ont  rompus  à 
$a  naissance.  Pourl'enfant  de  Phospice,  riende  sembla- 
ble; onluireproched  etreégoïste,  indifférent,  concen- 
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tré  en  lui-même  :  le  moyen  de  s'en  étonner?  1/ homme 
ne  naît  pas  naturellement  sensible,  et  le  cœur  a  besoin 
d'être  formé.  Les  affections  se  développent  chez  le 
nouveau-né  par  l'exercice,  par  un  échange  de  regards 
et  de  caresses  sur  le  sein  de  la  femme  qui  l'a  nourri. 
Ce  développement  se  trouvait  arrêté  chez  les  enfans 
élevés  dans  nos  hospices.  Comme  ils  croyaient  n'avoir 
rien  reçu  ,  ils  n'avaient  rien  à  rendre.  Qui  donc  au- 
raient-ils aimé? — L'État?—  C'est  un  être  bien  vague 
et  bien  abstrait,  pour  toucher  beaucoup  de  jeunes 
imaginations.  —  Les  personnes  qui  les  entouraient? 
—  Mais  ces  personnes ,  chargées  de  distribuer  les 
mêmes  soins  à  tous  les  élèves  de  la  maison»  ne  s'at- 
tachaient pas  plus  l'un  que  l'autre,  Cabanis  et  d'au- 
tres observateurs  ont  vu  dans  ces  enfans-là  des  êtres 
à  part,  chez  lesquels  le  sens  moral  et  même  le  sens 
commun  n'existaient  pas.  Les  filles  valaient  encore 
moins  que  les  garçons  :  élevées  dans  la  retraite  jus- 
qu'à vingt-deux  ans  ,  elles  se  trouvaient  en  outre 
gauches,  embarrassées,  timides,  à  leur  entrée  dans  le 
monde.  Voilà  des  faits  convaincans  qui  démentent 
plus  d'un  système.  L'éducation,  et  par  ce  mot  nous 
entendons  surtout  la  culture  de  l'être  moral,  ne  peut 
donc  s'exercer  avec  succès  que  hors  des  murs  de  la 
maison  commune,  dans  le  sein  d'une  adoption  étroite 
qui  remplace  le  plus  possible  la  maternité.  —  Cette 
règle  administrative  est  dictée  par  une  loi  même  de  la 
nature.  La  plante  ne  se  développe  point  sans  tenir  à 
la  terre,  et  le  cœur  humain ,  sans  toucher  à  la  fa- 
mille. 

Si  d'un  côté  la  tradition  populaire  attribue  aux  en- 
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fans  naturels  un  caractère  et  des  vices  qui  leur  sont 
propres,  elle  leur  acconle  en  revanche  plus  d'esprit 
qu'aux  autres  hommes.  La  vérité  est  qu'ils  sont  géné- 
ralement plulot  au-dessous  qu'au-dessus  des  enfans 
légitimes.  La  plupart  des  défauts  que  les  anciens  ob- 
servateurs leur  reprochent  doivent  être  mis,  comme 
nous  FavQjis  vu ,  à  la  charge  de  l'hospice  dans  lequel 
on  commettait  alors  Terreur  de  les  élever  ;  d'un  autre 
côté  leur  esprit  ne  semanifeste,commecelui  des  enfans 
ordinaires,  que  dans  un  milieu  favorable.  L'histoire 
cite,  il  est  vrai,  plusieurs  d'entre  eux  qui  sont  devenus 
célèbres  Moïse:  le  législateur  des  Hébreux,  était  un  en- 
fant trouvé;  d'Alembert,  dans  le  dernier  siècle,  avait 
été  exposé,  comme  tant  d'autres  bâtards  connus,  sur 
les  marches  d'une  église.  Cependant  il  convient  de 
faire  observer  que  tous  avaient  été  recueillis  après  leur 
disgrâce  par  les  mains  d  une  femme,  et  qu'ils  avaient 
ainsi  reçu  (lèo  le  plus  bas  âge  l'éducation  de  famille, 
lie  premier  maître  d'école  de  l'enfant,  c'est  sa  mère, 
et,  en  l'absence  d'une  mère,  sa  nourrice.  Les  nou- 
veau-nés de  l'hospice  envoyés  à  la  campagne  sont 
jusqu'à  sept  ans  regardés  comme  des  nourrissons,  et 
depuis  sept  jusqu'à  douze  comme  des  pensionnaires 
de  celle  qui  les  reçoit.  S'il  est  vrai  que  l'enfant  suce 
avec  le  lait  le  caractère  et  les  inclinations  morales  de 
la  femme  qui  lui  présente  le  sein ,  combien  le  choix 
des  nourrices  ne  serait-il  pas  important  vis-à-vis  de  ces 
innocentes  victimes,  pour  lesquelles  l'hospice  doit  ré- 
parer le  malheur  d'une  naissance  suspecte!  Quels 
moyens  a  l'administration  pour  se  déterminer  dans 
iyi  tel  choix  avec  succès  ?  Des  moyens  bornés  et  in- 
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suffis  ans.  Elle  est  obligée  de  s'en  rapporter  à  des  ren- 
seignemens  vagues,  à  des  certificats  de  moralité  qui 
ne  certifient  souvent  rien  que  la  complaisance  des  of- 
ficiers publics.  Les  besoins  du  service  contraignent 
même  quelquefois  l'administration  à  fermer  les  yeux 
sur  ces  enquêtes  délicates.  Si  l'éducation  des  enfans 
trouvés  est  ainsi  livrée  au  hasard,  leur  instruction  est 
encore  bien  plus  soumise  aux  éventualités.  Jje  plus 
grand  nombre  d'entre  eux ,  étant  placés  dans  des  fa.- 
mi|le#  pauvres  et  ignorapteis,  ue  reçoivspj;  aucune  no- 
tion précise  de  leurs  devoirs.  Ge  mal  est  grave  j  l'ad- 
ministra tipn  fait  ce  qu'elle  peut  s^ns  doute  pou»  y 
remédier,  mais  elle  ne  dispose  que  4e  gaoyens  d'ac- 
tion très  bornés,  Comment  exercer  ,  à  qnalre-rvingjbs 
lieues  de  distance,  une  surveillance  active  sur  les 
études  des  pupilles  de  l'hospice  ?  Qn  donne  bien  des 
conseils ,  des  avertissemens  :  sonf-ils  suivis?  Il  y  a 
mêjne  tels  cas  où  il  est  impossible  de  njetjjre  £e§  cq*h 
seijs  en  pratique.  Dans  la  plupart  de?  prpvipces  éloi- 
gnées du  centre,  l'école  primaire  qui  réunit  les  deux 
se#e$,  c'est  déjà  pas  asse?  grande  pour  les  îjaUirels  de 
la  commune.  L'enfant  de  l'hospice,  envoyé  dans  une 
ds$  familles  agricoles  du  pays,  est  toujours  un  peu 
considéré  couime  un  étranger  Le  plus  souvent  on 
s'autorise  de  l'éjtroi|te§se  du  local  #  fa  la  condition 
équivoque  fa  cet  élève  pour  refuser  fa  l'admettre  au 
bienfait  public  de  l'enseignement.  Ajouter  aux  causes 
d'un  tel  refusées  motifs  d'intérêt  pjivé.  L'enseignenient 
primaire,  en  France,  doit  être  gi^tuii,  aips^  le  yeut  la 
lpi  ;  mais  Ja  loi  n'eçt  pas  l'hommp.  L^  plupart  des  in- 
stijtuteurs  de  la  campagne  sont  des  b#HMW£$j  et,  qui 
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plus  est,  de  pauvres  diables,  plus  sujets  que  d'autres 
aux  misères  de  notre  nature.  L'administration  va  le- 
ver cet  obstacle ,  en  payant  pour  chaque  élève  un 
franc  par  mois  au  maître  d'école  de  la  commune. 
Cette  mesure  est  louable,  et  on  peut  en  attendre  quel- 
ques bons  effets  ;  mais  il  restera  toujours  à  vaincre  la 
résistance  de  certains  parens  adoptifs  qui  ne  veulent 
point  envoyer  l'enfant  trouvé ,  surtout  durant  la 
mauvaise  saison ,  à  une  distance  souvent  fort  grande 
de  leur  chaumière,  pour  lui  faire  acquérir  une  science 
dont  ils  méconnaissent  le  prix. 

Il  se  tient  à  Paris  une  école  dans  l'intérieur  de 
l'hospice,  mais  cette  école  n'exerce  aucune  influence 
sur  l'éducation  de  la  masse.  Uniquement  destinée  à 
ceux  qui  passent  dans  l'établissement,  elle  voit  se  re- 
nouveler sans  cesse  la  matière  sur  laquelle  son  action 
doit  s'exercer.  Le  mouvement  des  élèves  de  la  Ma- 
ternité est  de  1 3o  à  1 5o  enfans,  tant  trouvés  qu'aban- 
donnés ou  orphelins.  Cette  population  flottante  ne 
fait ,  en  général ,  que  paraître  et  disparaître  dans  la 
maison.  On  conçoit  que  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  les  sœurs  qui  sont  chargés  de  l'enseigne- 
ment doivent  avoir  peu  de  goût  à  remplir  leurs  de- 
voirs dans  de  pareilles  conditions.  L'école  existe,  mais 
les  écoliers  manquent,  ou  du  moins  ils  sont  trop  peu 
stables  pour  que  les  leçons  données  leur  profitent. 
Afin  de  ne  pas  décourager  tout-à-fait  les  efforts  des 
frères  et  des  religieuses  qui  exercent  ces  fonctions 
ingrates ,  on  a  institué  dans  la  maison  un  noyau  de 
i4  filles  et  de  i4  garçons.  Ces  élèves,  choisis  parmi 
les  enfans  des  deux  sexes  qui  manifestent  les  meil- 
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«curés  ou  les  grades  les  plus  infimes  de  la  milice.  Une 
telle  limite  n'est  à  coup  sûr  pas  tracée  par  la  nature. 
If  on ,  ce  niveau  fatal  est  l'ouvrage  de  la  société,  qui: 
communique  chez  nous  aux  enfans  trouvés  une  édu- 
cation également  médiocre  et  bornée.  On  cite  bien 
parmi  eux,  outre  quelques  célébrités  anciennes,  des 
chirurgiens  qui  se  sont  dernièrement  rendus  utiles, 
des  vicaires  de  campagne,  des  professeurs;  mais  ces 
ëxœptiotts  assez  rares  ne  font  que  démontrer  l'injus- 
tice de  la  règle.  Il  y  a  certes  là  une  masse  de  besoins 
en  souffrance,  et,  qui  plus  est ,  de  besoins  moraux  , 
qui,  selon  nous,  réclament  une  satisfaction. 

Nous  avons  vu  que  le  caractère  des  enfans  trouvés 
se  formait  mal  dans  l'intérieur  d'un  hospice.  Des 
témoignages  d'utie  authenticité  accablante  déclarent 
ces  élèves  cloîtrés  de  la  charité  publique  inférieurs, 
pouf  le  physique  et  pour  le  moral*  à  la  moyenne  de 
la  population  ordinaire.  En  est-il  de  même  des  enfans 
élevés  à  la  campagne?  Non  ,  sans  doute.  Ces  derniers 
se  montrent  capables  d'affection  et  de  reconnaissance.  . 
À  IHeu  ne  plaise  que  nous  voulions  faire  peser  un 
préjugé  injuste  sur  des  malheureux  déjà  si  chargés 
par  ta  hasard  de  leur  naissance  !  toutefois,  il  faut  bien 
le  dire,  tious  avons  rencontré  à  Paris  et  ailleurs  un 
assez  grand  nombre  de  ces  enfans,  et  nous  les  avons 
trouvés  partout  d'une  race  reconnaissable.  Les  filles 
surtout  nous  ont  frappé)  bien  peu  d'entre  elles  ont 
une  figure  intéressante.  Presque  toutes  sont  laides , 
communes,  maussades.  Ces  malheureuses  sont  mar- 
quées d'un  signe  particulier }  on  devine,  en  les  voyant, 
qu'elles  n'ont  poiuteu  de  mère.  La  statistique  prétend 
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d'entre  eux  arrivent  à  triompher  de  l'infortune  de 
leur  naissance.  La  nourrice  a  reçu  de  l'administration 
9  francs  pour  les  premiers  mois  ;  la  somme  a  été 
ensuite  en  décroissant  jusqu'à  l'âge  de  sept  années  ; 
on  transforme  alors  celte  rétribution  en  une  pension 
annuelle  de  48  francs.  A  douze  ans,  la  pension  s'arrête; 
à  douze  ans,  l'enfant  trouvé  cesse  d'être  à  la  charge 
de  l'hospice.  Il  va  entrer  en  apprentissage.  Plusieurs 
d'entre  eux  restent  alors  sous  lé  toit  où  ils  ont  grandi; 
d'autres  sont  placés,  les  garçons  chez  des  laboureurs 
et  des  artisans  ,  les  filles  chez  des  ménagères  et  dans 
des  ateliers  de  couture.  Cette  destination  n'est  pas 
blâtnable  dans  l'ensemble;  sortis  du  peuple,  les  en- 
fans  trouvés  retournent  au  peuple,  à  cette  masse  utile 
de  travailleurs  qui  fécondent  le  sol  ou  alimentent 
l'industrie.  La  terre,  cette  mère  du  genre  humain, 
suivant  les  anciens  poètes,  reçoit  les  soins  et  les  âpres 
caresses  de  ces  enfans  qui  n'ont  qu'elle  au  monde 
pour  les  nourrir.  Il  nous  semble  néanmoins  indigne 
de  la  France,  pays  de  lumières  et  de  liberté,  de  niveler, 
Sans  distinction  aucune ,  le  développement  moral  de 
tous  ces  pauvres  enfans  au  degré  le  plus  bas  de  l'é- 
chelle. Chez  d'autres  peuples  moins  civilisé*  que  le 
nôtre ,  à  Moscou ,  par  exemple ,  on  mesure  le  degré 
d'instruction  des  enfans  trouvés  à  leur  intelligence 
et  à  leur  capacité  naturelle.  Il  en  résulte  que  plusieurs 
d'entre  eux  s'élèvent  dans  la  société  au-desstlfe  de  la 
ligne  ordinaire.  En  France,  c'est  tout  le  contraire  :  la 
destination  de  ces  malheureux  bâtards  a  toujours  eu 
quelque  chose  d'uniforme  :  ouvriers  ou  soldats ,  ils 
n'ont  guère  dépassé  les  conditions  civiles  les  plus  ob- 
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sctires  ou  les  grades  les  plus  infimes  de  la  milice.  Une 
telle  limite  n'est  à  coup  sûr  pas  tracée  par  la  nature. 
Non,  ce  niveau  fatal  est  l'ouvrage  de  la  société,  qut 
communique  chez  nous  aux  enfans  trouvés  une  édu- 
cation également  médiocre  et  bornée.  On  cite  bien 
parmi  eux,  outre  quelques  célébrités  anciennes,  des 
chirurgiens  qui  se  sont  dernièrement  rendus  utiles, 
des  vicaires  de  campagne,  des  professeurs;  mais  ces 
exceptions  assez  rares  ne  font  que  démontrer  l'injus- 
tice de  la  règle.  Il  y  a  certes  là  une  mdsse  de  besoins 
en  souffrance,  et,  qui  plus  est,  de  besoins  moraux  , 
qui  f  selon  nous,  réclament  une  satisfaction. 

Nous  avons  vu  que  le  caractère  des  enfans  trouvés 
se  formait  mal  dans  l'intérieur  d'un  hospice.  Des 
témoignages  d'une  authenticité  accablante  déclarent 
ces  élèves  cloîtrés  de  la  charité  publique  inférieurs, 
pour  le  physique  et  pour  le  moral*  à  la  moyenne  de 
la  population  ordinaire.  En  est-il  de  même  des  enfans 
élevés  à  la  campagne?  Non  ,  sans  doute.  Ces  derniers 
se  montrent  capables  d'affection  et  de  reconnaissance. 
À  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  faire  peser  un 
préjugé  injuste  sur  des  malheureux  déjà  si  chargés 
par  le  hasard  de  leur  naissance  !  toutefois,  il  faut  bien 
le  dire,  nous  avons  rencontré  à  Paris  et  ailleurs  un 
assez  grand  nombre  de  ces  enfans,  et  nous  les  avons 
trouvés  partout  d'une  race  reconnaissable.  Les  filles 
surtout  nous  ont  frappé  5  bien  peu  d'entre  elles  ont 
une  figure  intéressante.  Presque  toutes  sont  laides  , 
communes,  maussades.  Ces  malheureuses  sont  mar- 
quées d'un  signe  particulier;  on  devine,  eu  les  voyant, 
quelles  n'otit  point  eu  de  mère»  La  statistique  prétend 
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qu'il  se  rencontre  une  proportion  très  forte  d'enfans 
trouvés  dans  les  maisons  de  détention  et  sur  les  re- 
gistres du  bureau  des  mœurs.  On  a  voulu  attaquer 
ces  chiffres  ;  nous  serions  fort  étonnés  si  de  tels  calculs 
en  rapport  avec  le  bon  sens,  étaient  faux.  Ces  garçons 
et  ces  filles  n'ont  point  l'honneur  d'une  famille  à 
conserver,  point  de  nom  héréditaire  à  défendre  de 
toute  souillure.  Où  de  tels  êtres  prendraient- ils  le 
sentiment  de  leurs  devoirs  ?  La  vertu  qui ,  chez 
l'enfant  élevé  dans  la  maison  paternelle,  s'insinue  en 
quelque  sorte  avec  le  souffle  des  personnes  qui  l'en- 
tourent, est  souvent  pour  l'enfant  privé  de  ces  in- 
fluences délicates,  un  effort  et  une  lutte  au-dessus  de  la 
nature.  Nous  lui  avons  bien  donné  une  famille  ;  mais 
cette  famille  artificielle ,  étrangère ,  ne  lui  tient  point 
assez  au  cœur  pour  le  préserver  toujours  des  séduc- 
tions du  vice.  A  douze  ans ,  il  est  mis  en  apprentis- 
sage ;  le  voilà  presque  son  maître  dans  un  âge  où 
tant  d'autres  reçoivent  encore  les  soins  d'une  surveil- 
lance attentive.  L'hospice  exerce  bien  sur  lui  jusqu'à 
la  majorité  le  rôle  de  tuteur;  mais  cet  être  de  raison 
ne  le  protège  que  dans  des  circonstances  tout-à-fait 
graves.  Pour  tout  le  reste  il  est  abandonné  à  lui-même, 
à  son  inexpérience,  à  sa  faiblesse.  Quelque^moralistes 
ont  proposé  de  fonder,  pour  les  enfans  trouvés  qui 
ont  atteint  l'âge  de  douze  ans,  une  société  de  patro- 
nage. Cette  œuvre  charitable  dont  il  existe  déjà  une 
légère  esquisse ,  consisterait  à  choisir  et  à  nommer 
pour  chacun  d'eux  un  parrain  dans  le  monde*  Nous 
aimerions  mieux  qu'on  leur  donnât  une  marraine. 
Les  femmes  ont  la  main  plus  délicate  que  les  hommes 
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pour  toucher  à  ces  plaies  sensibles  du  cœur.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Vincent  de  Paul  s'est  adressé  à 
elles  :  «  Or  sus,  mesdames...  »  Si  nous  formons  après 
lui  un  vœu,  c'est  de  voir  l'influence  des  femmes  du 
monde,  bannie  presque  aussitôt  de  l'œuvre  qu'elles 
avaient  fondée  ,  renaître  et  s'étendre  aujourd'hui 
dans  certaines  limites  à  l'amélioration  du  sort  des 
enfans  trouvés. 

Nous  avons  suivi  le  nouveau-né  depuis  son  entrée 
à  l'hospice  jusqu'à  l'âge  de  sa  majorité.  Tel  n'est  point, 
il  faut  le  dire,  le  sort  de  tous  ceux  qui  entrent  dans 
le  tour.  Les  parens  ne  renoncent  pas  tous  à  l'enfant 
qu'ils  ont  glissé  dans  le  sein  de  la  charité  publique; 
on  voit  quelquefois  cte  pauvres  filles-mères  passer  à 
la  brune ,  le  cœur  serré ,  passer  encore  devant  cette 
grande  maison  fatale  où  elles  ont  laissé  le  triste  fruit 
de  leur  déshonneur.  Comme  la  sœur  de  Moïse,  elles 
se  tiennent  de  loin  en  observation,  et  cherchent,  mais 
en  vain,  à  savoir  ce  que  deviendra  l'enfant  qu'elles 
ont  risqué  sur  les  grandes  eaux  de  l'adversité.  A  Paris, 
toute  recherche  de  ce  genre  est  impossible  :  l'hospice 
garde  sous  le  secret  tout  ce  qu'il  reçoit ,  et  ne  le  rend 
qu'après  certaines  formalités  légales.  La  proportion 
des  enfans  réclamés  est,  à  Paris,  de  un  sur  cent.  La 
restitution  est  précédée  d'une  enquête  sur  la  moralité 
des  parens.  Outre  cette  information,  on  exige  que  le 
père  et  la  mère  rendent  à  l'hospice  les  frais  d'éduca- 
tion du  nouveau-né.  Si  les  réclamans  sont  très  pau- 
vres, on  leur  fait  grâce  de  cette  dette.  Ce  n'est  point 
une  scène  dépourvue  d'intérêt  que  celle  d'un  enfant 
remis,  après  un  délaissement  forcé,  entre  les  mains 
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des  auteurs  de  sa  naissance.  Quelle  tendre  curiosité 
s'attache ,  dans  le  cœur  de  la  femme  surtout ,  à  ce 
petit  être  que  la  misère  lui  a  arraché  et  que  lui  des- 
titue la  bienfaisance  publique!  Comme  il  A  grandi! 
comme  il  ressemble  à  sa  mère!  Ne  dirait-on  pas  qu'il 
revient  de  l'exil  ou  du  tombeau?  Nous  avons  connu 
un  jeune  et  pauvre  ménage  qu'une  catastrophe  subite 
avait  réduit  tout  d'un  coup  à  la  plus  affreuse  extré- 
mité. Il  y  avait  dans  la  maison  trois  enfans  en  bas 
âge;  il  fallut  s'en  défaire.  La  mère,  avec  ce  courage 
que  donne  le  sentiment  du  devoir  uni  à  celui  de  la 
nature,  travailla  désespérément  pour  retirer  ses  en- 
fans  de  l'hospice*  Elle  en  racheta  d'abord  un  du  pro- 
duit de  son  ouvrage,  puis  deut»  puis  tous  les  trois. 
Comme  la  lionne  dont  le  chasseur  à  dérobé  les  petits, 
cette  malheureuse  mère  revint  à  la  charge  et  reprit 
ainsi  un  à  un  les  objets  de  son  affection ,  pour  les 
ramener  au  gite.  Le  hasard  nous  mit  à  même  de  ren- 
contrer dans  les  bureaux  deux  autres  fédamans  qui 
fixèrent  notre  attention.  Une  mère  qui  avait  délaissé 
son  enfant  fit,  au  bout  de  quelques  mois*  des  dé- 
marches pour  en  obtenir  la  remise.  Dans,  l'intervalle 
qui  suivit  sa  demande,  cette  femme  mourut.  Le  par- 
rain et  la  marraine  de  l'enfant  recueillirent  la  bonne 
intention  de  la  défunte  :  ils  venaient  l'un  et  l'autre 
pour  adopter  le  jeune  orphelin* 

De  tels  exemples  sont  malheureusement  assea  rares. 
En  général ,  la  femme  qui  a  déposé  son  nouveau-né 
dans  le  tour  de  l'hospice  ne  songe  plus  guère  à  ses 
devoirs  de  mère;  cet  enfant  n'existe  plus  pour  elle. 
Nous  ne  disons  rien  de  celles  qui  se  présentent  au 
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footit  de  quelques  années  pour  retirer  le  fruit  de  leiii* 
grossesse,  et  qui  reçoivent  alors  la  ridtÉVfclle  de  sa 
mort  :  c'est  cependant  le  cas  le  plus  ordinaire.  Une 
statistique  prétend  qu'on  réclame  plus  de  fille»  que 
de  garçons.  Ce  fait  s'explique  :  une  fille  est,  durant 
les  premières  années  de  la  vie,  lin  fardeau  incommode 
dont  oti  juge  à  propos  de  se  débarrasser,  plus  tard,  ori 
se  formé  d'elle  une  idée  intéressante,  on  désire  la  ravoir 
auprès  de  soi ,  et  on  lui  rouvre  alors  des  bras  incer- 
taine qui  s'étaient  fermés  à  sa  naissance.  Nous  avons 
fcherché  les  motifs  qui  déterminent  le  plus  ordinaire*» 
ment  tes  sortes  de  démarchés:  le  témoignage  déSchefe 
de  la  maison  nous  a  appris  que  le  cri  de  la  conscience, 
fet  plus  souvent  encore  la  nature  d'une  position  que 
le  temps  a  améliorée,  sollicitent  en  général  le  cœur 
des  parens  qui  Viennent  pour  retirer  letir  progéniture. 
Nous  avons  vu  que  les  réclamations  étaient  rares.  On 
se  demande  si  le  mystère  sous  lequel  l'administration 
tient  ces  asiles  cachés  avec  d'extrêmes  terreurs  n'est 
pas  un  obstacle  au  retrait  d'un  plus  grand  nombre 
d'enfans  trouvés.  Ces  précautions  ont  un  bon  et  un 
triauvàis  rèsultat.  11  y  aurait  sans  doute  un  inconvé- 
nient à  ce  qu'un  hospice  de  maternité  devînt  un  pen- 
sionnat gratuit ,  où  la  première  venue  pourrait  non- 
séulement  se  décharger  du  fruit  de  ses  entrailles,  mais 
encore  conserver  sut*  son  enfant  une  surveillance  et 
l'exercice  des  droits  de  la  nature.  C'est  pour  prévenir 
cet  abus  que  l'administration  a  cru  bien  faire  d'élever 
une  barrière  infranchissable  entre  les  parens  qui  ont 
tktoè  fois  renoncé  à  leurs  devoirs  et  le  nouveau-né  que 
reçoit-fa  charité  publique.  A  peine  le  tour  a  t4l  exé- 
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cuté  son  mouvement  cylindrique ,  le  sacrifice  fatal 
est  consommé  pour  la  mère  :  son  enfant  ne  lui  appar- 
tient plus.  Elle  n'en  aura  désormais  aucune  nouvelle, 
jusqu'au  moment  où  elle  se  résoudra  à  le  réclamer. 
Ce  sacrifice  est  juste  sans  doute,  puisque  l'état  l'impose 
à  des  créatures  qui  ont  elles-mêmes  immolé  en  quel- 
que sorte  leur  nouveau-né;  mais  est-il  toujours  moral, 
est-il  même  économique  de  fermer  ainsi  tout  retour 
à  des  sentimens  plus  humains?  Cette  séparation  ab- 
solue endurcit  la  femme  dans  son  indifférence,  dans 
son  oubli,  dans  sa  dégradante  insensibilité.  La  con- 
science, n'ayant  jamais  le  corps  du  délit  sous  les  yeux, 
n'entendant  plus  même  parler  de  son  existence,  efface 
bien  vite  le  remords  qu'une  action  si  lâche  peut 
avoir  laissé.  Et  puis,  disons-le,  les  sentimens  les  plus 
doux  de  la  nature  demandent  un  apprentissage.  Com- 
ment aimer  ce  qu'on  ignore?  Telle  qui  s'est  habituée 
sans  beaucoup  de  peine  à  son  isolement,  séparée 
qu'elle  est  forcément  de  son  nouveau-né  parles  murs 
de  l'hospice,  sentirait  peut-être  un  jour  frémir  des 
entrailles  de  mère,  si  elle  recevait  seulement  une  fois 
ses  embrassemens,  si  même  elle  voyait  de  ses  cheveux 
dans  une  lettre.  En  rétablissant  dans  les  limites  fixées 
par  la  prudence  une  certaine  liberté  de  communica- 
tion entre  la  mère  et  l'enfant  placé  en  nourrice,  ne 
réveillerait-on  pas  dans  le  cœur  de  plus  d'une  mal- 
heureuse des  affections  qui  s'ignorent  elles-mêmes  et 
comme  une  vertu  endormie  ?  Si  cette  liberté  des 
rapports  existait,  l'hospice  recevrait  peut-être  plus 
d'enfans  trouvés ,  mais  il  en  verrait  sortir  davantage. 
Nous  croyons  qu'en  somme  la  société  est  intéressée  à 
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favoriser  par  tous  les  moyens  raisonnables  une  recon- 
naissance que  l'hospice  cherche  au  contraire  à  em- 
pêcher dans  l'état  actuel  des  choses  par  un  sentiment 
de  crainte.  N'ayons  jamais  peur  de  ramener  le  cœur 
humain  à  la  morale  et  à  la  nature. 

L'administration  a  dû  prendre  des  précautions 
pour  que  les  enfans  ne  se  perdissent  point  en  nour- 
rice. Dans  le  dernier  siècle,  quand  madame  d'Épinay 
voulut  retirer  de  l'hospice  les  deux  premiers,  nés  de 
Jean -Jacques  Rousseau,  ces  enfans  ne  se  trouvèrent 
pofat.  L'auteur  de  X Emile  avait  pourtant  eu  le  soin 
de  mettre  un  chiffre  sur  leurs  langes.  Une  telle  lacune 
dans  le  service  ne  se  représenterait  point  aujourd'hui. 
On  a  varié  dans  ces  derniers  temps  les  moyens  de 
reconnaissance.  Il  y  a  quelques  années,  chaque  en- 
fant mis  en  nourrice  portait  autour  du  cou  un  cor- 
don auquel  était  fixée  une  petite  plaque  de  plomb 
numérotée.  L'administration  de  l'hospice  crut  ce  signe 
d'identité  sujet  à  des  inconvéniens,  et  elle  jugea  à  pro- 
pos de  le  remplacer  par  des  boucles  d'oreilles.  La 
science  réclama  :  ses  conseils  ne  furent  point  écou- 
tés. Aujourd'hui  des  accidens  fâcheux  ont  démontré 
le  danger  de  ces  boucles,  et  l'administration  rede- 
mande elle-même  en  ce  moment  l'usage  du  collier. 
Si  cette  question  des  moyens  de  reconnaissance  est 
grave  aux  yeux  de  l'homme  de  bureau  et  du  méde- 
cin, elle  ne  l'est  pas  moins  aux  yeux  du  moraliste.  Un 
signe  est  nécessaire  sans  doute  pour  éviter  dans  le  ser- 
vice une  confusion  déplorable;  mais  nous  touchons 
encore  ici  à  une  de  ces  mesures  délicates  qui  deman- 
dent bien  des  ménagemens.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
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de  conserver  à  l'enfant  des  gages  d'espoir,  il  faut  de 
plus  ne  point  afficher  son  malheur.  Si  à  la  note  de  sa 
naissance  illégitime  et  de  son  exposition  vous  ajoutez 
une  marque  visible,  vous  en  faites  aux  yeux  des 
autres  enfans  de  la  commune  up  être  à  part  et  dis- 
gracié. Il  serait  à  désirer  que  le  collier  fût  au  moins 
caché  sous  les  vètemens.  Cet  objet  mystérieux  a  sans 
doute  une  grande  valeur,  puisque  c'est  peut  être  pour 
l'enfant  un  père  ou  une  mère  dans  l'avenir;  mais  un 
tel  secret  le  regarde  seul,  et  il  doit  être  seuj  à  le 
connaître.  Il  importe  de  ne  point  attacher  à  son  in- 
fortune, déjà  trop  réelle  et  trop  connue,  une  sorte 
die  collier  de  force,  qui  montre  en  lui  un  patient  con- 
damné^ avant  de  naître,  aux  travaux  forcés  de  la  bâ 
tardise. 

Résumons  en  quelques  traits  les  réflexions  qu'in- 
spire au  moraliste  l'état  actuel  des  enfans  trouvés  dans 
là  ville  de  Paris.  Un  des  faits  douloureux  qui  ont  le 
plus  frappé  notre  observation ,  c'est  la  grande  mor- 
talité de  ces  enfans.  Il  y  a  peu  d'espoir,  nous  le  disons 
à  regret,  que  cette  mortalité  diminue.  Elle  a  en  effet 
son  principe  dans  des  causes  qu'il  n'est  point  donné 
à  la  médecine  de  détruire.  Les  conquêtes  de  la  science 
rencontrent  d'ailleurs  une  limite  qu'elles  ne  peuvent 
plus  guère  franchir  après  un  certain  temps.  Cette 
limite  paraît  être  atteinte  dans  le  service  médical  des 
enfans  trouvés.  Le  mouvement  de  conservation,  qui 
a  sauvé  depuis  quelques  années  un  plus  grand  nombre 
de  ces  malheureux,  semble  devoir  aujourd'hui  s'ar- 
rêter. En  est-il  de  même  de  l'administration?  L'état 
actuel  de  l' hospice  des  Enfans-Trouvés  de  Paris  #  aussi 
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très  peu  de  chances  de  s'améliorer.  Ce  qui  manque 
surtout,  c'est  une  direction  qui  relie  entre  elles  les 
diverses  branches  du  service  et  qui  imprime  aux  me- 
sures adoptées  une  marche  stable  \  or,  une  telle  unité 
G#t  impossible  à  obtenir  avec  les  conseils  et  les  in- 
jhjtijftCts  diverses  qui  gouvernent  cet  établissement. 
On  peut  dope  dire,  sans  attaquer  en  rien  les  hommes 
et  en  tenant  surtout  compte  de  la  nécessité  des  choses, 
que  l'institution  dtfs  en  fans  trouvés  dans  la  première 
vUle  d*J  royaume  fer.*  gémir  long-temps  l'humanité, 
quVJle  est  destinée  à  secourir. 

I/élude  de  l'hospice  des  En  fa  us -Trouvés  de  Paris 
abrégera  beaucoup  celle  des  mêmes  étabhssemensqui 
existent  dans  le  reste  de  la  France,  Ces  maisons  sont 
en  effet  établies  maintenant  sur  un  système  à-peu- 
près  uniforme.  Depuis  long-temps  la  correspondance 
des  préfets  dénonçait  à  l'administration  supérieure 
l'oubli  des  devoirs  et  des  prescriptions  légales  dans  le 
service  des  départemens.  Une  inspection  fut  créée  en 
i833,  ou  du  moins  établie  sur  des  bases  plus  larges. 
Son  devoir  était  d'éclairer  le  gouvernement  touchant 
lp  véritable  situation  des  choses*  Cette  surveillance 
étrangère  ne  tarda  point  à  dévoiler  sur  plusieurs 
points  du  royaume  df  s  vices  très  graves,  que  le  temps 
et  l'habitude  avaient  profondément  enracinés  dans  le 
service  des  enfans  trouvés.  Ce  service  était  tout  sim- 
plement une  foret  d'abus.  Comme  certains  oiseaux  de 
nuit  qui  évitent  la  lumière  des  grandes  villes,  les 
désordres  qui  n'avaient  pu  sétablijr  dans  la  maison 
des  Enfans-Trouyés  de  Paris,  au  grand  jour  de  la 
vigilance  officielle  et  de  la  publicité,  s'étaient  réfugiés 
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dans  les  vieux  murs  des  hospices  de  la  province.  Ici, 
le  mal  était  à  la  campagne:  des  nourrices  substituaient 
leurs  propres  enfans  à  ceux  qui  leur  avaient  été  con- 
fiés par  l'administration,  et  qui  étaient  morts.  Elles 
s'assuraient,  au  moyen  de  cette  fraude,  la  continua- 
tion d'un  paiement  qui  n'avait  plus  d'objet.  Ailleurs, 
le  désordre  siégeait  dans  l'intérieur  même  de  l'hos- 
pice; c'étaient  les  économes  et  les  autres  employés  qui 
envahissaient  tous  les  bâtimens  avec  les  jardins,  et 
qui  en  chassaient  ainsi  les  locataires  légitimes.  Les 
servans  manquaient  à  leurs  devoirs.  Enfin  les  sœurs 
elles-mêmes,  qui  le  croirait?  n'étaient  point  demeu- 
rées étrangères  à  des  soustractions  d'argent  et  à  des 
trafics  condamnables.  Sous  ce  voile  dont  la  religion 
protège  la  tête  des  filles  de  Saint- Vincent  de  Paul , 
pour  mettre  h  couvert  leur  pudeur  et  tenir  secrète 
leur  charité,  se  cachaient  çà  et  là  l'hypocrisie,  l'ava- 
rice, la  ruse.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  localités, 
les  registres  où  l'on  doit  inscrire  l'entrée  et  la  sortie 
des  enfans  étaient  mal  tenus;   dans  quelques-unes 
même,  ces  registres  n'existaient  pas.  L'inspection  a 
diminué  une  grande  partie  de  ces  abus;  les  a-t-elle 
fait  disparaître?  Nul  n'oserait  le  croire.  On  a  changé 
plusieurs  fois  les  réglemens  et  opéré  depuis  ces  der- 
nières années  des  réformes  que  nous  passons  sous  si- 
lence. Malgré  toutes  ces  mesures  excellentes,  les  hos- 
pices d' enfans  trouvés,  dans  les  villes  de  province, 
sont,  par  le  fait  seul  de  leur  existence  et  du  mystère 
qui  les  entoure,  des  fourmilières  de  mauvaises  œuvres 
que  la  surveillance  la  plus  habile  ne  saurait  réprimer 
ni  détruire  radicalement.  Les  aveux  de  t'administra- 


L'HOSl'ICE  DE  PARIS.  321 

tion  supérieure  ne  nous  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  On  aura  beau  faire,  le  mal  bravera  tous  les  ef- 
forts humains,  et  l'amélioration  de  l'œuvre,  en  suivant 
la  voie  actuelle,  est  condamnée  à  rester  toujours  in- 
complète. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  législation  qui 
régit  maintenant  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope les  enfans  trouvés.  Cette  législation  a  changé 
plusieurs  fois  dans  le  monde  avec  les  doctrines  mo- 
rales qui  ont  renouvelé  les  institutions  et  les  hommes. 
La  famille  était,  aux  yeux  des  anciens,  une  propriété 
dont  le  chef  disposait  selon  son  plaisir.  La  naissance 
de  tout  enfant  légitime  était  donc  suivie  d'un  moment 
d'incertitude.  —  Vivra-t-il  ou  ne  vivra-t-ilpas?  — Le 
père  décidait  la  question  en  oui  ou  en  non,  et  la  mère 
présentait  alors  ou  refusait  le  sein  à  son  nouveau-né, 
suivant  l'arrêt  qui  venait  d'être  rendu.  L'usage  était 
de  déposer  le  nouveau-né,  à  terre  :  si  le  père  était 
d'avis  qu'on  conservât  cet  enfant,  il  donnait  ordre  de 
le  lever  et  de  le  prendre  dans  les  bras,  toile  !  sinon,  il 
le  laissait,  et  tout  était  dit  sur  le  sort  du  malheureux. 
Les  enfans  exposés  étaient  mis  hors  la  loi  ;  ils  appar- 
tenaient à  celui  qui  voulait  bien  les  recueillir.  A  quel 
usage  l'industrie  privée  faisait-elle  servir  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  sauvés  de  la  mort  ?  On 
les  élevait,  en  général,  pour  les  consacrer  à  la  débau- 
che, quelque  fût  leur  sexe.  11  existait  à  Rome  une  abo- 
minable spéculation  qui  consistait  à  mutiler  systéma- 
tiquement ces  pauvres  victimes  ,  afin  que  l'aspect 
déchirant  de  leurs  maux,  fît  naître  la  compassion  et 
attirât  d'abondantes  aumônes.  Sénèque  nous  intro- 
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duit  dans  ces  laboratoires  de  toutes  les  irifirrtiîtés  hu- 
maines :  on  y  fabriquait  des  boiteux,  des  aveugles,  des 
manchots ,  dés  culs-de- jatte  ,  que  saîs-jë  efcfcore  ?  D6- 
siriez-vous  un  bossu,  un  pied-bot,  ôri  avait  iàitfàiità 
là  de  quoi  vous  le  faire.  Pour  le  coup,  c'est  trop  fôtt  : 
vous  vous  attendez  sans  doute  qu'au  réëft  de  ces  in- 
croyables forfaits,  l'indignation  romaine  va  éclate^. 
«  Les  enfatis  exposés,  ajoute  froidemerit  Sênècjué,  ne 
comptent  pas,  puisqu'ils  sont  esclaves.  Telle  est  la 
loi.  » — Le  monde  en  était  là ,  quàfid  un  pfetit  enfant 
naquit*  à  Bethléem  dans  une  étable.  Le  christianisme 
changea  les  idées  anciennes  sur  l'exercice  du  droit;  il 
protégea  la  vie  de  l'homme  jusque  dans  le  sein  de  $a( 
mère,  il  fit  de  la  faiblesse  une  vertu  qili  attiré  lëà  yeux 
et  touche  le  cœitr  de  Dieu  même.  Cortimèrtt  l'enfattit 
ne  fut-il  pas  devenu  sacré  sods  l'empire  de  ces  TioU- 
velles  croyances?  Le  malheur  de  ceux  qui  avaient  été 
délaissés  à  leur  naissance  devint  un  titre  de  plus  en 
leur  faveur  aux  yeux  de  la  société  chrétienne  j  la  brè- 
che sauva  dans  le  monde  les  nôuveau-ftés  qui  n'a- 
vaient point  de  berceau.  Il  faut  d'ailleurs  bien  se  gar- 
der de  croire  qu'un  tel  résultat  fut  instantané.  Non  ; 
les  abus  consacrés  par  la  loi  humaine  hé  Se  redressent 
pas  avec  cette  rapidité  heureuse.  Les  premiers  tètrïps 
de  l'ère  chrétienne  nous  présentent  tine  lutte  dpi- 
hiâtre  etitre  les  anciennes  moeurs  et  celles  que  là 
nouvelle  croyance  voulait  établir.  Nous  atoitf  besoin 
de  traverser  plusieurs  siècles  et  d'arriveir  jfasqu'àt  Ccta- 
stantin  pour  trouver  dans  l'ordre  civil  quelcjlies  dis- 
positions bienveillantes  eh  faveur  des  victimes  du  dé- 
laissement et  de  la  cupidité.  Constantin  n'osa  pas 
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toutefois  abolir  la  servitude  qui  pesait  encore  sur  lés 
erifans  trouvés;  ce  fut  l'œuvre  de  Justiiiten.  À  lui 
était  réservée  la  gloire  d'effacer  la  tache  originelle 
que  l'abandon  imprimait  sur  les  front  de  ces  mal- 
heureux. Duràrit  le  moyen -âge,  la  législation  qui 
concernait  les  enfans  exposés  n'avait  riëri  de  très 
arrêté;  tour-à-tour  serfs  où  vassaux  des  seigneurs 
hailts  justiciers  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
été  trouvés,  leur  conditioti  était  alors  passée  sous  si- 
lence. En  1670,  Louis  XIV,  en  fondant  Un  hospice,  ' 
assimila,  dans  la  ville  de  Paris,  le  sort  des  enfans  trou- 
vés à  celui  des  autres  citoyens  de  l'État. 
.    Là  religion  chrétienne  avait  fait  dé  la  charité  Une 
vertu  :  la  philosophie  du  xvme  siècle  en    fit  une 
science.  Elle  démontra  le  prix  d'un  homme  aux  yeux 
de  la  société ,  dont  il  accroît  le  bien-être  et  là  ri- 
chesse par  son  travail.  Cette  science,  connue  de  nos 
jours  sôUs  le  nom  d'économie  politique,  acheva  l'œu- 
vre de  Vincent  de  Paul.  La  révolution  de  89,  qui  ve- 
nait rendre  à  là  vie  sociale  tous  les  membres  regardés 
just|ue-là  comme  déchus,  ne   pouvait  laisser  dans 
l'dubli  les  enfans  trouvés.  Elle  changea  complètement 
en  Frahce  la  situation  de  ces  victimes  du  préjugé,  les 
plaça  sous  Fempirë  d'une  juridiction  uniforme  et  leur 
dôttnà  "tin  état  civil.  La  république  fit  plUâ ,  elle  leur 
donna  une  mère  :  les  enfans  trouvés  furent  déclarés 
eh&hfe  tde  là  patrie.  Les  événemeiis  allèrent  plus  vite 
qùfe  là  Vblortté  dtes  législateurs  ;  la  république  avait 
ettiporté  la  monarchie  dans  un  orage  ;  l'empire  à  son 
tottf  emporta  la  république.  Le  sort  des  enfans  trou- 
vés se  ressent  du  régime  exceptionnel  qui  gouvernait 

ai. 
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alors  la  France  ;  ils  sont  mis  hors  du  droit  commun  : 
seuls  parmi  les  citoyens,  la  loi  les  condamne  à  ne  pas 
jouir  des  chances  favorables  du  tirage.  Le  ministre 
de  la  marine  et  le  ministre  de  la  guerre  peuvent  les 
réclamer  pour  le  service  de  nos  flottes  ou  de  nos  ar- 
mées, dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans.  Sou- 
mis à  une  sorte  de  servage  militaire,  les  voilà  donc 
traités  une  dernière  fois  comme  dans  le  monde  païen, 
avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'appartenir  à  un 
maître,  ils  sont  maintenant  la  propriété  de  l'État  qui 
les  a  recueillis.  La  patrie  est  bien  encore ,  si  vous 
voulez,  une  mère  pour  ces  enfans  délaissés,  mais  c'est 
une  mère  qui  les  oblige  à  mourir  pour  elle.  Une  dis- 
position si  contraire  à  nos  mœurs  constitutionnelles 
ne  pouvait  survivre  à  la  chute  du  régime  impérial.  A 
peine  le  sceptre  de  la  France,  c'est-à-dire  son  glaive, 
fut-il  brisé,  à  peine  la  guerre  fut-elle  effacée  de  l'Eu- 
rope avec  les  pas  du  conquérant,  cette  mesure, 
tout-à-fait  transitoire,  tomba  d'elle-même  dans  l'ou- 
bli. La  restauration  rendit  aux  enfans  trouvés  la 
liberté  de  choisir  l'état  qui  leur  convenait.  Il  est  à  dé- 
sirer qu'on  fasse  disparaître  à  cette  heure  de  notre 
code  un  texte  aboli,  dont  la  lettre  seule  subsiste  encore, 
comme  la  trace  d'une  époque  fameuse  où  la  gloire 
offensa  quelquefois  la  justice  et  les  droits  de  l'hu- 
manité. 

Si  le  décret  de  1811  détourna  les  établissemens 
d' enfans  trouvés  de  leur  destination  charitable,  en 
faisant  de  ces  maisons  des  pépinières  de  soldats  ou 
de  matelots,  on  ne  peut  disconvenir  d'un  autre  coté 
que  le  législateur  n'ait  très  largement  pourvu  (trop 
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largement  peut-être)  à  la  conservation  des  nouveau- 
nés.  Des  hospices  s'élevèrent  dans  toute  la  France,  et 
un  tour  fut  annexé  à  ces  asiles  pour  protéger  le  mys- 
tère des  admissions.  Avant  de  juger  au  point  de  vue 
économique  et  moral  cette  institution  mêlée  d'incon» 
vénîens,  rendons  ici  justice  au  sentiment  qui  fit  ou- 
vrir chez  nous  une  porte  secrète  de  salut  pour  recevoir 
l'enfance  délaissée.  Ce  sentiment  fut  généreux.  La  so- 
ciété présente  aujourd'hui  à  Dieu,  non  comme  les  so- 
ciétés anciennes,  des  victimes  détruites,  mais  des  vic- 
times conservées,  c'est-à-dire  des  infirmes  secourus, 
des  pauvres  soulagés,  de  petits  enfans  sauvés  de  la 
mort  qui  les  attendait  a  leur  entrée  dans  la  vie.  Voilà 
les  offrandes  du  nouveau  culte  que  la  philosophie  et 
la  .science  doivent  inaugurer  sur  la  terre. 

Nous  allons  achever  en  quelques  trails  le  tableau 
historique  du  sort  des  enfans  trouvés  dans  les  temps 
modernes.  Il  existe  ici  une  division  entre  les  pays  ca- 
tholiques et  les  pays  protestans.  Les  uns  ont  ouvert 
un  grand  nombre  d'asiles  aux  nouveau-nés  ;  la  France 
en  comptait  à  elle  seule  trois  cent  soixante-deux,  au- 
tant que  d'arrondissemens  ;  les  autres  n'ont  voulu  in- 
stituer pour  ces  malheureux  aucuns  secours  publics. 
Tandis  que  la  France,  la  Belgique,  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Autriche,  entraient,  avec  la  passion  de  la  charité, 
dans  la  voie  ouverte  par  Vincent  de  Paul,  et  ajou- 
taient même  à  la  liberté  des  admissions  un  voile  im- 
pénétrable, l'Angleterre  refusait  absolument  de  les 
suivre  et  continuait  à  se  passer  d'hospices.  A  Londres, 
dont  la  population  est  de  i  ,25o,ooo  habitans,  les 
nouveau-nés  sont    recueillis ,   comme    autrefois  en 
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France,  par  la  charité  particulière,  ou  élevés  qu*  frais 
des  paroisses.  L'État  ne  fait  rien  popr  eux.  Il  est  na- 
turel de  se  demander  si  le  nombre  des  naissances  aban- 
données est  moindre  dans  les  pays  protestans,  où  la 
liberté  du  tour  n'existe  pas,  que  d&ns  Jes  pays  catholi- 
ques, où  l'institution  reçoit  tout  ce  qui  se  présente. 
Selon  un  économiste  ponnu  par  s<es  recherches  sur 
l'état  des   enfans  Jrpuvés  dans  les  divers  pays    de 
l'Eurgpe,  J\t.  de  Gouroff,  Londres  n'a  eu  dans  l'es- 
pace de  cinq  ans,  depuis  18x9  jusqu'à  i8s*3,  que  i5 
enfans  exposés.  Le  nombre  des  enfans  illégitimes  reçus 
dans  les  quarante-quatre  maisons  de  travail  ne  s'est 
élevé  dans  le  même  espace  de  temps  qu'à  9,668,  ce 
qui  fait  une  moyenne  de  933  par  année.  A  Paris,  où 
la  population  est  beaucoup  moins  considérable,  on  a 
reçu  dans  la  même  époque,  5, 000  enfans,  année  com- 
mune, à  l'hospice  dit  de  la  Maternité.  Ces  calculs  ont 
été  récemment  attaqués  par  M.  de  Lamartine.  Suivant 
lui,  J' Angleterre  aurait,  sous  un  nom  plus  honnête, 
trois  fois  plus  d'enfans  trouvés  à  la  charge  de  l'É- 
tat qi^e  nous  n'en  avons  en  France.  L'attaque  man- 
que, au  reste,  d'une  base  solide.  A  des  chiffres,  il 
fondrait  répondre  par  des  chiffres,  et  l'opinion  de 
M.  dç  Lajnartine  n'a  jusqu'ici  pour  eljle  aucune  sta- 
tistique. 

Si  Je  nombre  d<es  enfans  trouvés  varje  avec  les  lati- 
tudes vdu  globe,  leur  condition  n'est  pas  non  plus  la 
même  chez  toutes  les  nations  modernes.  En  Espagne , 
les  fils  d'origine  inconnue  étaient  regardés,  dir-on, 
comme  gentilshommes.  Le  peuple  le  plus  fier  et  le 
plus  plèvre  du  monde  donnait  aux  enfans  trouvés  ce 
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fljl'il  flvait  4e  mieux  ,  la  noblesse.  Il  aimait  à  étendre 
le  manteau  troué  du  caballero  sur  I«?  naissance  dou- 
tensp  de  ces  infprtjunés  quisçnt  traités  ailleurs  comme 
/àç*  esclaves,  pn  Russie,  les  enfan$  exposés  appar- 
tement pnçqre  de  nos  jours  à  celui  qui  les  a  recueil- 
lis,  §i  toutefois  il  est  noble;  dans  le  cas  contraire,  ils 
sont  inscrits  p^rrrçi  les  paysans  de  la  couronne.  On  voit 
qjue  la  aeryitjude  ancienne  s'e$t  maintenue,  pour  les 
£f jfa#§  trouvés,  sqijs  le  gouvernement  le  plus  arriéré 
dp  TEjLirQpe.  Il  en  est  de  même?  à  plus  forte  raison, 
pQfjr  Joutes  les  nations  étrangères  à  notre  continent. 
J4î  ttiouyeirçenjt  de  conservation  et  de  délivrance,  in- 
trp,<Jiû)t  chez  nous  depuis  surtout  (Jeux  siècles  en  fa- 
y^ur  desjepfyns  naturels  et  abandonnée,  ^'existe point 
#911  r  les  peuples  cbrez  lesquels  le  christianisme  et  la 
philosophie  moderne  n'ont  point  epeore  étendu  leurs 
progrès.  Le  nouveau-né  n'a  pq§  cessé  d'être  k  pro- 
priété de  celui  qui  lui  a  donné  naissance  Ket  qui  peut 
j^djétrnire  ,  si  bon  lui  semble.  Les  naturels  de  l'Afri- 
que, le$  indigènes  du  Nouveau-Monde,  les  sauvages 
del'Qçéanie,  en  un  mot,  tous  les  peuples  arrêtés  aux 
(ormes  antérieures  de  la  civilisation,  continuent  de 
tqeFQja  d'exposer  à  leuj*  choix  lesenfans  qui  les  em- 
barrassent. Dans  tous  ces  pays,  l'espèce  humaine  agit 
envers  elle-même  comme  envers  ces  animaux  domes- 
tiques dont  la  fécondité  incommode  a  besoin  d'être  de 
temps  en  temps  réprimée.  Il  n'y  a  rien  à  cela  de  sur- 
prenant, puisque  en  France  même  il  a  fallu  le  sourd 
travail  des  croyances  et  des  idées  pour  amener  défi- 
nitivement le  triomphe  de  ce  principe  inconnu  des 
Aiiciens;    dont   saint   Vincent    de   Paul   a   fait  une 
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œuvre,  dont  Napoléon  a  fait  une  loi  :  tout  ce  qui  est 
né  de  la  femme  a  droit  à  l'existence. 

L'ensemble  de  nos  études  sur  l'état  de  choses  actuel 
aboutit  à  une  conclusion  négative.  En  s'appuyant 
sur  le  mécanisme  administratif,  on  n'arrive,  comme 
nous  l'avons  vu,  qu'à  des  résultats  insuffisans.  La 
législation  en  vigueur,  quoique  favorable  aux  enfans 
trouvés,  est  elle-même  restée  en  arrière  de  nos  insti- 
tutions et  de  nos  mœurs.  Il  y  a  donc  peu  d'espoir  que 
Je  gouvernement  parvienne  à  résoudre,  de  ce  côté-là, 
un  problème  si  grave,  devant  lequel  l'habileté  de  Nec- 
ker  a  reculé,  et  qui  provoque  à  cette  heure  l'effroi 
des  conseils  généraux.  Ne  conviendrait-il  point,  dans 
une  telle  situation  morale,  de  déplacer  le  terrain  des 
faits?  Si  l'on  se  transportait  au  milieu  du  théâtre  même 
des  expositions,  au  lieu  de  chercher  le  remède  dans 
des  hospices  toujours  impuissans  à  détruire,  sinon  à 
soulager  le  mal,  ou  dans  une  législation  pleine  de 
lacunes,  ne  trouverait-on  point  dans  la  société  des 
élémeus  pour  un  meilleur  système  de  secours  aux 
enfans  trouvés?  C'est  ici  un  nouveau  point  de  vue, 
une  nouvelle  face  de  la  question,  qui  a  besoin  d'être 
traitée  à  part,  et  qui  nous  semble  réclamer  une  at- 
tention sérieuse. 


D.  —  Causes  des  expositions. 


La  question  des  enfans  trouvés  est  entrée ,  depuis 
ces  derniers  temps,  dans  une  phase  nouvelle.  L'ad- 
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ministration  des  hospices  et  la  science  économique 
ont  tour- à -tour  apporté  leurs  lumières  à  l'œuvre 
difficile  d'une  réforme.  D'un  côté,  les  conseils  gé- 
néraux signalaient  l'accroissement  des  enfans  trouvés 
comme  un  fléau  dangereux  pour  nos  finances;  de 
Pautré,  des  hommes  graves  étudiaient  au  sein  de  la 
société  le  côté  moral  de  la  situation.  Le  moment  est 
venu  de  se  faire  une  opinion  sur  le  meilleur  système 
de  secours  qu'il  convient  d'adopter.  Ce  système 
doit  s'appuyer  avant  tout  sur  la  connaissance  des 
causes  de  l'exposition,  comme  sur  un  moyen  d'at- 
teindre et  de  détruire  le  mal  dans  sa  racine.  Recher- 
cher ces  causes,  qui  ne  sont  pas  encore  toutes  dé- 
voilées ,  examiner  la  valeur  des  mesures  que  l'admi- 
nistration a  essayées  contre  l'accroissement  des  enfans 
trouvés,  présenter  un  projet  de  réforme  qui  prenne 
de  plus  haut  les  besoins  de  la  mère  et  qui  réunisse 
autour  d'elle  les  élémens  d'une  nouvelle  charité,  tel 
sera  maintenant  l'objet  de  nos  études. 

Il  faut  d'abord  bien  établir  qu'en  général  les  mè- 
res n'abandonnent  point  leurs  enfans  sans  y  être 
contraintes.  Le  sentiment  de  la  maternité  est  telle- 
ment dans  la  nature  de  la  femme,  qu'il  commence 
chez  elle  presque  avec  l'existence.  Jeune  fille,  elle 
nourrit  ce  sentiment  confus;  chaque  enfant  qu'elle 
rencontre  communique  une  vivacité  nouvelle  aux 
vœux  que,  sans  le  savoir  peut-être,  elle  forme  déjà 
au  fond  de  son  cœur.  Plus  tard  le  mariage  vient 
donner  un  but  à  ces  vagues  aspirations.  On  la  voit 
alors  partager  tout  son  être  avec  le  nouveau-né  qu'elle 
porte  sur  son  sein,  lui  donner  son  âme  dans  chaque 
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sourire,  et  se  d.éyouer  par  amour  pour  lui  au?,  plus 
r.u,d,ej?  fatigues.  Ses  idées  ;  ses  soins,  ses  regards , 
jj'oijJ;  plijs  alors  qu'un  obj^t:  être  mère,  c'est  tpute 
la  fcfïiaje.  Quand  piille  exemples  de  c/ette  tendresse 
ayepejg,  infinie,  inépuisable,  existent  tous  les  jours 
sou§  nps  yeux,  quand  chacun  de  nous  en  a  senti 
l$s  cjpiupes  et  pénétrantes  atteintes  ^  çorpmept  croire 
appè§  pela  qu'une  femme  renonce  volontairement 
aux  devoirs  de  mère?  Non;  nous  sommes  obligés 
d'admettre  que,  4?11??  PresqjJe  ,t.9us  les  cas,  sa  réso- 
lution a  ét(é  forcée  par  des  causes  supérieures  à  l'at- 
trait dtç  la  nature.  Jelle  est  la  règle  générale  cpntre 
laquelle  pe  sauraient  pjréyalpir  quelques  tristes  excep- 
tions. 

Çe§  expep.Upfts,  deyon$-ppus  en  tenir  compte?  Sans 
doptte,  dans  un  tfayail  complet  sur  les  causes  de  l'ex- 
position, il  faut  r<é$<eryej*  une  pjaee  à  la  plus  déplp- 
rabl/e  d,e  jce§  f^jsep ,  à  pçt  endurcissement  du  cqeur 
qui  est  un  vice  d,e  la  native  ,ÇQ#.trje  Jeque|  la  société 
ne  peut  riepj  mqip  ppu$  ne  ypujpixs  nous  occuper  ici 
que  des  causes  fcpptre  lesquelles  il  est  des  remèdes 
efficaces.  Notre  bj.it  n'est  pas  de  satisfaire  upe  curio- 
sité stérile,  no.u$  cfyercljops  à  jv&unir  Jes  éjémens  d'une 
réforme  pratique.  Jj'absence  de  l'amour  maternel  est 
d'ailleurs,  dans  la  pfupart  des  cas,  ojoins  une  cause 
qu'un  /effet.  Ce  n'est  pas  toujours  la  nature  qu'il  faut 
accuser,  c'est  le  désordre,  la  misère,  souvent  aussi 
le  hasard  delà  naissance.  J^a  race  des  enfans  trouvés 
se  conserve,  se  reproduit  d'elle-même  en  se  renou- 
velant par  quart.  D'après  les  statistiques  officielles, 
129,629  enfans  (délaissés  donneraient  à  leur  tour  un 
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chiffre  moyen  de  36,qoo  expositions  anpuel)e§.  Un 
tel  résultat  ne  doit  pas  nous  étonner.  Ou  ces  rnalheu- 
reux  prendraient-ijs  envers  leurs  npuyeau-pés  des 
senti  mens  et  des  spips  qu'on  n'a  pas  eus  poyr  leur 
enfance?  Les  sentimeps  du  cqeur  se  correspondent* 
et  l'on  donne  aijx  autres  selon  que  Ton  a  reçu  soi- 
même.  La  fille  qui  p'a  point  connu  sa  pipre  nie  tien- 
dra pas  beaucoup  dp  son  côté  à  connaître  son  enfant 
et  à  le  garder  auprès  d'elle.  L'exposition  crée  de  la 
sorte  des  êtres  sans  solidarité  morale.  Cette  indiffé- 
rence transmise  contribue  énormément  à  perpétuer, 
surtout  dans  nos  grandes  villes  ,  un/e  population 
d'honimes  et  de  fempi.es  qui ,  privés  de  famille  à  leur 
naissance,  se  croient  délivrés  ensuite  de  l'obligation 
d'ep  élever  une.  Diminuer  le  nombre  des  enfans  trou- 
vés ,  ce  serait  diminuer  ep  même  tepips  le  nombre 
de  ces  parens  dénaturés. 

Nous  sommes  ramenés  ainsi  à  la  pécessité  d'une 
lutte  à-la-fojs  énergique  et  prudente  contre  les  seules 
causes  d'exposition  que  l'pp  puisse  se  flatter  de  dé- 
truire. Ces  p,ause$,  l'administration  ne  Jes  a  qu'im- 
parfaitement connues  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  a  dans  le 
cœur  «de  l'bpjnpie  et  surtout  dans  celui  de  la  fejnmç 
ipille  nuances  délicates  que  I31  statisjtjque  pe  saura 
jamais  atteindre  ni  fixer.  Il  est  donc  nécessaire  d'em- 
ployer des  moyens  de  contrôle  plus  subtils.  L'analyse 
morale ,  le  raisonnement ,  l'observation  personnelle 
des  faits,  tels  sont  les  fils  conducteurs  qui  nous  pa- 
raissent mener  plus  directement,  et  comme  par  un 
chemin  de  traverse,  à  la  connaissance  des  causes  de 
l'exposition  dans  les  grandes  villes. 
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Nous  diviserons  ces  causes  en  deux  classes  selon  le 
caractère  des  influences  auxquelles  la  mère  obéit  : 
tantôt  sa  volonté  nous  apparaît  comme  enchaînée  par 
une  nécessité  impérieuse;  la  crainte  du  déshonneur, 
le  désordre,  la  misère,  ont  triomphé  de  l'amour  ma- 
ternel ;  tantôt  à  côté  de  la  nécessité  se  place  une  autre 
influence.  Des  conseils,  d'odieuses  menaces,  en  un 
mot  l'action  intelligente  d'une  volonté  perverse  rem- 
place ou  fortifie  vis-à-vis  de  la  mère  l'action  fatale  des 
événemens.  Suivant  MM.  Terme  et  Montfalcon,  les 
expositions  dont  la  crainte  du  déshonneur  a  été  le 
seul  motif  figurent  pour  un  chiffre  bien  minime  dans 
la  somme  totale  des  abandons  d'enfans.  Un  prêtre  que 
les  fonctions  de  son  ministère  ont  mis  à  même  d'ob- 
server les  faits  de  plus  près,  l'abbé  Gaillard,  croit  au 
contraire  que  le  si  ntiment  de  la  honte  est  une  des  in- 
fluences qui  enlèvent  le  plus  d'enfans  à  leurs  mères. 
La  statistique  nous  dit,  en  effet,  que  les  expositions 
sont  plus  nombreuses,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
dans  les  endroits  où  les  mœurs  sont  plus  sévères,  et 
qu'elles  diminuent  dans  les  pays  où  les  mœurs  se  re- 
lâchent (i).  Quelle  conséquence  tirer  de  ces  résultats? 
Faut-il  démoraliser  la  population  pour  diminuer  le 
nombre  des  en  fans  trouvés?  Le  remède  serait  ici  pire 
que  le  mal.  Nous  aurons  à  voir  si  des  mesures  dictées 


(i)  A  Strasbourg,  par  exemple,  où  l'opinion  est  très  tolérante,  plusieurs 
maternités  précèdent  en  général  le  mariage  dans  les  classes  inférieures,  et 
celle  violation  de  la  pudeur  n'entraîne  pourtant  qu'un  nombre  assez  faible 
d'enfans  trouvés.  La  raison  en  est  simple  :  ces  filles-mères  trouvent  aisément 
à  se  placer  avec  leur  nouveauté ,  en  qualité  de  nourrices ,  chez  les  bourgeois 
de  la  ville,  qui  ferment  les  yeux  sur  une  faiblesse  regardée  comme  tout  ordi- 
naire. 
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par  une  sollicitude  éclairée  et  charitable  pour  les  filles- 
mères  ne  conduiraient  pas  plus  sûrement  au  même 
résultat.  Le  sort  de  ces  filles  mérite  encore  plus  de 
pitié  que  de  blâme,  car  leur  supplice  vient  d'un  sen- 
timent honnête  :  c'est  ce  qu'on  garde  de  vertu  dans 
le  vice  qui  fait  rougir. 

Si  des  motifs  d'honneur  et  de  délicatesse  détermi- 
nent quelques  mères  à  se  séparer  de  leurs  enfans,  le 
désordre  des  mœurs  n'entraîne-t-il  point  d'un  autre 
côté  les  mêmes  conséquences?  Ici  la  réponse,  il  faut 
l'avouer,  est  moins  facile.  On  ne  peut  nier  que  la  dé- 
bauche ne  soit  une  cause  d'endurcissement.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  s'en  exagérer  l'importance.  Des 
médecins  dont  le  témoignage  s'appuie  sur  une  longue 
et  constante  pratique  dans  nos  grandes  villes  assurent 
que  les  filles  les  plus  libertines,  les  plus  éhontées, 
sont  souvent  les  plus  désolées,  les  plus  malheureuses, 
quand  la  nécessité  les  oblige  à  se  séparer  de  leurs  en- 
fans.  Si  quelques  économistes  ont  classé  la  débauche 
parmi  les  causes  dominantes  d'exposition,  c'est  qu'ils 
ont  confondu  son  influence  avec  celle  de  la  vie  dis- 
sipée, des  mœurs  oisives  au  milieu  desquelles  elle  se 
produit  souvent.  Les  habitudes  de  coquetterie  et  de 
dissimulation  que  cette  vie  entraîne  mènent  plus  ra- 
pidement encore  que  le  désordre  à  l'oubli  des  devoirs 
maternels.  Des  femmes  qui  falsifient  tout  jusqu'à  leur 
visage  finissent  par  user  la  délicatesse  et  pour  ainsi 
dire  la  fleur  de  leurs  sentimens,  comme  elles  altèrent 
la  fraîcheur  de  leur  teint  sous  le  fard  dont  elles  se 
couvrent.  Les  mères  insensibles  aux  douceurs  de  la 
maternité  se  rencontrent  en  assez  grand  nombreparmi 
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les  filles  de  théâtre,  les  femmes  entretenues  et  cette 
nouvelle  variété  de  femmes  galantes  connues  sous  le 
nom  de  lorettes.  De  telles  personnes  Se  sont  habituées 
à  trortiper  tous  les  sentimeiis  de  la  tlatu ré.  Elles  élè- 
vent à  grands  frais  dans  leurs  appartemerlS  des  aras, 
des  singes,  des  lévriers,  et  elles  font  porter  leur  en- 
fant à  l'hospice,  se  déchargeant  sur  la  charité  publi- 
que du  soin  de  pourvoir  à  sa  nourriture.  Uhe  nais- 
sance n'est,  potih  ces  créatures  égoïstes  et  blasées, 
qu'uri  embarras,  un  outrage  à  leur  beauté,  un  fléau 
'  destructeur  de  leurs  charmes. 

La  preuve  du  reste  que  cette  négligehce,  souvent 
mêtne  cette  haine  des  enfans  r  ii'est  pas  toujours  la 
suite  de  mœurs  déréglées ,  c'est  qu'on  retrouve  uii 
semblable  oubli  des  devoirs  de  la  nature  chez  des 
femmes  mariées.  Les  économistes  ne  sont  point  en- 
core parvenus  à  se  mettre  d'accord  sur  la  proportion 
des  enfans  légitimes  reçus  dans  les  hospices.  Dans 
quelques  localités ,  assure  M.  Lelbng,  membre  du 
conseil  général  de  là  Seine-Irifériéure,  leur  nombre  a 
égalé  et  quelquefois  même  dépassé  le  nombre  des 
expositions  d'enfans  nés  hors  du  mariage.  Ce  résultat 
eMt  aii  moins  douteux  ;  niais,  qbel  que  sbit  le  chiffre 
relatif  des  ims  et  des  autres ,  ori  ne  jpfeut  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible  en  songeant  qufe  ces  enfans 
légitimes  se  trouvent  déchus  pàb  un  tel  abandon  de 
tous  leurs  droits  civils.  Cet  acte  seul  leur  imprime  un 
caractère  de  bâtardise.  Les  femmes  mariées  qui  ex- 
posent leurs  enfans  veulent  bien  pour  elles  des  bé- 
néfices et  de  la  considération  que  donne  dans  la 
société  l'union  légale ,  mais  elles  ne  veulent  poiht 
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êtëtiàté  féS  ihèttiè$  àfàfntàges  à  leur  postérité.  Égoïsme 
friôriStrtiëtix  î  Lès  paiitffës  fillefc-mèfës  ijtiî,  afbandoh- 
iiêèfi  de  lëtirS  Séducteurs,  élèvent  à  fôfce  dé  privations 
êf  de  saèrlfîcéà  !ë  fruit  fftih  eotàmëree  illicite ,  affli- 
gée Sàtïi  ÛbUte  U  titàvUte  ptibli^tie;  mais  leur 'hhvtt 
Htifye  ïtàxiÈ  révolte  rîiôihs  fcjuè  fcettë  froide  et  sordide 
fédifféténëë  côtrterte  du  foafiitèatt  de  \â  légalité. 

Là  fcrâifitë  de  là  h&nte,  !â  dépfàtàtifcn,  FéndttfciS- 
àëfriêht,  sttnt  des  ttfltiètices  toute»  feidraleS.  Il  eat  tfriè 
ififltièiiëè  tndtéfiëllé  ^uî  réîmfoë  toutes  les  autre*  : 
hous  yfitmà  nô'miîié  \i  mîsére.  Plus  les  édttditibhs  de 
Teitlstëhèë  sdfit  dures  pour  trtie  face  du  gerire  humain 
6(J  pduf  urië  Classé  de  là  Société  ;  moins  les  mères 
tiëtttiéfit  k  léguer  à  letifS  ënfans  le  triste  héfitàge  de 
IfeufS  Sotifffarices  et  de  letirs  privations.  Un  savàht 
àfiâtomiste,  M.  Serres,  fioùs  racontait  un  jouf  avoir 
frëçlt  deè  cfânës  de  nouteatt-nés  qui  provenaient 
d' forte  face  soumise  et  irïàltfaitée;  ces  crânes  portaient 
iiiiis  là  trace  imperceptible  d'une  piqûre  d'aiguille 
cjtii  atvdît  dû  cfccâsionnèf  Sôûrdétriënt  la  mort.  Aux 
fctflôrUès,  les  femtites  esclaves  font  périr  eii  secret  leur 
fruit  dàhs  leurs  entrailles  où  àpfès  leur  délivrahce, 
dâiis  ld  cfâititè  d'ajouter  de  nouvelles  fatigués  à  leurs 
ibivàiix ,  déjà  si  pénibles.  Ghëé  ridtls  j  les  pères  et 
itlëreS  des  classes  iiifériëtifés  de  là  Société  hidntrerit 
d'autant  moins  de  répugnance  au  délaissement,  qu'ils 
dditënt  faifë  partage*  à  leiif  notitëati-né  utt  sort  plus 
ttfste  et  plds  nécessiteux:  La  paUvfëté  éxefcé  encore 
iirie  plus  gfàhdë  iftftuerifce  siif  l'exposition  dés  énfahs 
légitimes  que  sur  l'exposition  dés  enfatiS  natdfèls. 
Suivant  MM.  Terme  et  Montfalcon  f  l'extrêrfte  misçfe 
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peut  contraindre  une  femme,  bonne  mère  d'ailleurs , 
au  délaissement  de  son  nouveau-né  :  ils  en  ont  vu  des 
exemples.  L'abbé  Gaillard  croit  même  que  cette  cause 
agit  presque  seule  sur  l'abandon  des  enfans  nés  dans 
le  mariage.  Les  médecins  qui  ont  eu  l'heureuse  mis- 
sion d'assister  de  pauvres  femmes  du  peuple  dans 
les  travaux  de  l'enfantement  ont  presque  tous  été 
témoins  de  scènes  navrantes.  Quelques-unes  accou- 
chent sur  la  paille  dans  des  greniers.  Le  médecin  est 
obligé  d'envoyer  chercher  de  vieux  linges  pour  enve- 
lopper l'enfant,  qui  sans  cela  eût  été  porté  tout  nu  à 
l'hospice.  Ces  femmes  fondent  en  larmes  et  en  san- 
glots quand  elles  voient  leur  nouveau-né  s'éloigner 
d'elles.  Il  est  rare  qu'elles  permettent  son  enlèvement 
sans  se  ménager  par  quelques  signes  le  moyen  de  le 
retrouver  un  jour  :  dernière  précaution  bien  tou- 
chante de  la  part  d'une  malheureuse  mère  qui  se 
voit  à  ce  point  abandonnée  de  Dieu  et  des  hommes  ! 
L'espérance ,  ce  sentiment  dont  la  religion  a  fait  une 
vertu,  est,  dans  le  cœur  de  la  femme  contrainte  d'a- 
bandonner son  enfant,  quelque  chose  de  plus  encore: 
c'est  la  foi  en  une  Providence  qui  protège  les  petits 
de  l'oiseau  sous  l'aile  de  leur  mère.  Hélas!  il  arrive 
trop  souvent  que  l'oiseleur  arrache  pour  toujours  la 
couvée  du  nid,  et  que  le  besoin  enlève  à  jamais  l'en- 
fant du  berceau. 

Il  est  un  autre  ordre  de  causes  qui  supposent  l'ac- 
tion d'une  volonté  étrangère  à  celle  de  la  mère.  Sur 
ce  terrain  ,  c'est  le  père  que  nous  rencontrons  d'a- 
bord. Il  faut  le  dire  à  son  honneur ,  la  femme  se  ré- 
signe moins  aisément  que  l'homme  à  l'abandon  de 
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son  enfant.  Presque  toujours  sa  résolution  a  été  for- 
cée, soit  par  Péloignement  du  séducteur,  soit  par 
•  les  conseils  de  l'amant  ou  du  mari.  La  position  abais- 
sée de  la  femme  dans  les  classes  ouvrières  est  une  des 
causes  morales  qui  contribuent  le  plus  à  peupler  nos 
hospices  d'enfans  trouvés.  Une  malheureuse  ac- 
eooche-t-elle  sur  un  grabat,  souvent  l'homme  sera 
assez  lâche  pour  lui  faire  un  crime  de  sa  fécondité. 
En  général,  ces  pauvres  créatures  accueillent  ces  gros- 
sières offenses  avec  un  murmure  timide  et  patient. 
Le  père  annonce  hautement  la  résolution  de  mettre 
le  nouveau-né  à  la  charge  de  l'hospice  :  la  mère  désire 
le  conserver ,  elle  le  ferait  si  elle  était  seule;  mais  la 
crainte  d'aggraver  par  sa  résistance  une  position  déjà 
si  affreuse  et  d'encourir  tout-à-fait  la  disgrâce  de  son 
mari  l'emporte  sur  le  sentiment  maternel  :  elle  se 
résigne.  Accoutumée  à  fléchir  dans  toutes  les  actions 
de  la  vie,  elle  obéit  cette  fois  encore  en  gémissant.  Il 
n'est  pas  rare  que  le  mari  se  charge  de  porter  lui- 
même  l'enfant  dans  le  tour.  Quelques  économistes 
ont  accusé  le  libertinage  des  mères  :  trop  souvent  la 
mauvaise  conduite  de  l'homme  amène  le  mépris  des 
devoirs  chez  la  femme,  et  les  enfans  portent  la  peine 
attachée  au  relâchement  des  liens  conjugaux.  L'expo- 
sition, dans  un  pareil  cas,  n'a  même  pas  la  misère 
pour  excuse  :  des  parens  sans  tendresse  et  sans  mo- 
ralité se  débarrassent  quelquefois  des  fruits  du  ma- 
riage uniquement  pour  être  plus  libres  de  suivre  leurs 
penchans  vicieux. 

L'action  de  l'homme  sur  l'accroissement  des  expo- 
sitions ne  se  limite  pas  à  ce  triste  abus  de  l'autorité 
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paternelle  :  dans  nos  campagnes,  elle  s'exerce  encore 
sous  une  autre  forme.  Il  n'est  guère  de  plaie  vive  du 
cœur  humain  sur  laquelle  ne  s'établisse  une  industrie 
ignoble  et  parasite.  On  ne  s'attendait  sans  doute  pas 
à  rencontrer  dans  notre  société  le  métier  d' expositeur; 
ce  métier  existe  pourtant,  il  est  même  lucratif.  De 
tels  hommes  se  chargent,  moyennant  un  prix  conve- 
nu, de  conduire  secrètement  au  tour  le  plus  voisin 
les  enfans  qu'on  veut  faire  disparaître.  Une  facilité 
qui  sert  si  bien  les  désirs  de  tant  de  filles  ne  pouvait 
manquer  d'être  recherchée  ;  les  expositeurs  ont  réussi. 
Leurs  prétentions  s'accroissent  à  mesure  qu'ils  ont 
la  conscience  d'être  plus  nécessaires  :  en  général,  ces 
hommes  vendent  chèrement  leurs  services  ;  ils  re- 
çoivent pour  chaque  enfant  une  rétribution  qui  s'é- 
lève de  3o  à  100  francs.  Ce  tarif  varie  d'ailleurs  selon 
les  localités  et  selon  les  personnes  dont  les  exposi- 
teurs tiennent  le  secret  entre  les  mains.  Quelques-uns 
sont  parvenus  à  mettre  leur  entreprise  clandestine 
sûr  le  pied  d'un  véritable  établissement  industriel; 
ils  travaillent  en  grand  et  ont  des  voitures  pour  faire 
régulièrement  le  chemin  de  l'hospice.  Si  encore  ces 
misérables  ne  faisaient  que  servir  l'indifférence  de 
certaines  mères  en  leur  facilitant  les  voies  à  l'exposi- 
tion \  mais  on  a  vu  des  rfepris  de  justice,  des  gens  sans 
aveu,  parcourir  ainsi  tout  Un  département,  et  intimi- 
der les  filles  séduites  pour  leur  arracher  le  fruit  de 
leur  grossesse.  Il  y  en  a  même  qui  poussaient  la  con- 
trainte et  l'audace  jusqu'à  ravir  les  enfans  dans  les 
bras  des  mères,  en  les  menaçant  de  les  perdre  si  elles 
refusaient  de  leur  abandonner  ces  nouveau-nés  moyen- 
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nant  un  indigne  salaire.  Suivant  M.  Curel,  préfet  du 
département  des  Hautes-Alpes,  cette  vile  spéculation 
est  une  des  causes  qui  livrent  le  plus  d'enfans  aux  tours 
des  hospices.  Dans  quel  état  encore  les  malheureux 
confiés  aux  mains  des  expositeurs  arrivent -ils  entre 
les  bras  de  la  charité  publique  !  Des  faits  (Tune  gravité 
accablante  démontrent  que  ces  hommes  ne  respec- 
tent guère  la  matière  de  leur  industrie  :  des  enfans 
ont  souvent  péri ,  faute  de  soins ,  durant  le  trajet  ; 
d'autres  ont  été  jetés  à  la  porte  de  l'asile  avec  une 
négligence  déplorable.  Un  enfant  n'est,  pour  de  tels 
êtres,  qu'une  marchandise  dont  ils  n'ont  pas  même 
k  supporter  les  avaries.  Les  tribunaux  ont  sévi  ça  et 
là  contre  ces  criminels  abus  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire, 
ils  ont  sévi  mollement.  La  crainte  d'un  jugement  et 
de  quelques  mois  de  prison  ne  suffit  pas  à  éloigner 
ces  spéculateurs  sans  âme  et  sans  pudeur  d'un  métier 
qui  leur  produit  de  beaux  bénéfices.  Il  faudrait  d'ail- 
leurs plus  qu'une  répression  accidentelle  pour  arrêter 
la  pratique  de  telles  manœuvres  ténébreuses  ;  il  fau- 
drait un  système  de  surveillance  bien  établi  et  sévère- 
ment pratiqué. 

Les  officiers  de  santé  ne  sont  pas  toujours  demeurés 
étrangers  à  de  semblables  actes;  mais,  de  toutes  les 
instigations  qui  poussent  les  filles-mères  à  l'abandon 
de  leurs  nouveau -nés,  la  plus  puissante  dans  les 
grandes  villes,  c'est  l'entremise  des  sages -femmes. 
Nous  devons  arrêter  ici  quelques  instans  notre  atten- 
tion sur  une  plaie  affligeante  et  peu  connue.  L'insti- 
tution des  sages-femmes  n'est  point  condamnable  en 
principe;  elle  a  pour  but  d'offrir  à  la  mère,  dans  les 

a». 
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classes  pauvres  T  des  secours  qu'elle  ne  peut  réclamer 
dti  médecin,  de  fournir  aussi  un  asile  seciet  et  assuré 
aux  jeunes  filles  qui  se  trouvent  dans  la.  nécessité  de 
donner  clandestinement  le  jour  à  un  enfant.  Si  de  tels 
services  sont  utiles,  la  nature  même  de  cette  utilité 
les  rend  dangereux  pour  la  morale  publique.  Il  ne 
faut  pas  que  la  jeune  fille  ou  la  femme  mariée  qui  a 
commis  une  faute  ne  puisse  la  cacher  ;  si  telle  était 
l'intention  du  législateur,  il  aurait  voulu  multiplier  le 
suicide  et  l'infanticide.  La  force  des  préjugés  est  si 
grande  en  effet,  que  souvent  on  a  recours  au  crime 
pour  masquer  une  faute.  La  femme  chez  laquelle 
tous  les  sentimens  d'honneur  et  de  délicatesse  frémis- 
sent encore  se  détruira  ou  détruira  son  enfant,  plutôt 
que  de  divulguer  sa  faiblesse.  Elle  tue  pour  qu'on  ne 
sache  pas  qu'elle  a  aimé,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été 
femme.  Dans  un  tel  état  de  choses,  on  comprend  la 
nécessité  d'un  asile  mystérieux  où  cette  infortunée 
reçoive  tous  les  soins  que  réclame  son  état.  Cet  asile 
de  l'amour  trompé,  souvent  même  du -repentir, 
existe  chez  la  sage -femme.  Celle  qui  prend  $  petit 
bruit  le  chemin  d'une  de  ces  maisons  de  refuge  ne 
lui  confie  pas  seulement  sa  vie,  son  enfant,  mais  en- 
core son  secret;  elle  s'y  décide  avec  d'autant  moins 
de  peine,  que  la  sage-femme,  avant  tout,  est  femme, 
et  qu'à  ce  titre  elle  .comprend  les  faiblesses  de  son 
sexe.  On  lui  dit  ce  qu'on  n'oserait  pas  dire  au  méde- 
cin, ce  qu'une  timidité  bien  naturelle  fait  cacher 
même  aux  parens.  La  sage -femme  eat  donc,  sous  ce 
point  de  vue,  un  confesseur  qui  a  charge  d'âme.  Plus 
de  telles  fonctions  sont  importantes  et  délicates,  plus 
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l'abus  en  est  facile  :  ce  voile  de  mystère  qui  protège 
la  naissance  dans  la  maison  d'accouchement  peut 
favoriser  bien  des  désordres.  11  faudrait  que  les  sages  - 
femmes  fussent  d'une  moralité  au-dessus  de  toutes 
les  séductions  pour  ne  trahir  jamais  le  secret  qui 
leur  est  confié  ,  pour  détourner  du  libertinage  la 
jeune  fille  timide  qui  vient  réclamer  leur  secours  une 
première  fois.  A  ces  conditions,  leur  ministère  méri- 
terait vraiment  la  reconnaissance  publique.  En  est-il 
ainsi?  Existe -t-il  beaucoup  de  sages- femmes  hon- 
nêtes, charitables,  discrètes,  qui  soient  pour  la  jeune 
fille  séduite  des  sœurs  aînées,  et  qui  cherchent  à  la 
ramener  aux  bonnes  moeurs  tout  en  soulageant  sa 
souffrance?  Avant  de  répondre  à  cette  question,  nous 
devons  rechercher  la  source  à  laquelle  l'institution 
des  sages-femmes  se  renouvelle  constamment  dans  les 
grandes  villes. 

Il  nous  en  coûte  de  dire  :  cette  source  est  impure. 
Des  filles  qui  ont  vécu  du  théâtre  ou  de  la  débauche 
finissent  d'ordinaire  par  prendre,  en  désespoir  d'a- 
mans, une  profession  qui  n'exige  pas  de  grandes 
études  (i).  Voilà  les  mains,  au  moins  suspectes,  entre 
lesquelles  plus  d'une  jeune  fille  séduite,  mais  encore 
intéressante  après  sa  faute,  vient  remettre  ce  qu'elle 
a  de  plus  précieux  au  monde,  son  honneur  et  son 
enfant!  Qui  ne  tremblerait  pour  l'un  ou  pour  l'autre 


(i)  Ceux  qui  ont  été  à  même  d'observer  les  mœurs  des  habitans  de  la  cam- 
pagne savent  fort  bien  que  les  femmes  qui  ont  souvent  été  mères  sont  regar- 
dées comme  très  capables  d'assister  et  de  conseiller  les  jeunes  femmes  eu  tra- 
vail dans  les  hameaux  où  la  médecine  n'est  pas  encore  représentée.  Ce  sont 
les  matrones. 
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de  ces  trésors,  surtout  quand  il  est  si  aisé  d'en  trahir 
le  dépôt?  C'est  à  peine  si  une  moralité  vigoureuse 
résisterait  à  des  épreuves  aussi  délicates,  aussi  répé- 
tées; comment  espérer  que  l'honnêteté  douteuse  ou 
tout  au  moins  bien  novice  de  ces  femmes  sortira 
d'une  telle  entreprise avec-les  honneurs  delà  guerre? 
Voyons  maintenantsi  l'expérience  justifie  nos  craintes. 
Il  semble  d'abord  que  les  sages-femmes  devraient 
être  plus  nombreuses  dans  les  endroits  où  l'on  a  le 
plus  besoin  de  leurs  services.  L'administration  l'a 
voulu  ainsi,  mais  le  contraire  arrive,  et  ce  fait  seul 
nous  met  sur  la  trace  des  abus  que  cache  leur  mi- 
nistère. I^es  sages-femmes  sont  très  nombreuses  à 
Paris  et  dans  les  grandes  cités,  où  les  secours  de  la 
médecine  sont  prompts  et  faciles  ;  elles  sont  rares 
dans  les  petites  villes,  où  ces  secours  sont  moins  à  la 
portée  de  tous  les  habitans;  elles  manquent  enfin 
dans  les  hameaux,  où  leur  entremise  serait  la  plus 
utile  à  cause  de  l'absence  des  hommes  de  l'art.  Ces 
femmes  recherchent  évidemment  les  grandes  villes, 
parce  que  les  grandes  villes  sont  des  foyers  de  liber- 
tinage. Il  n'est  personne  qui,  en  parcourant  les  rues 
de  Paris,  n'ait  remarqué  le  nombre  vraiment  prodi- 
gieux des  tableaux  de  sages-femmes  qui  garnissent  les 
murs.  Plus  on  s'enfonce  dans  les  quartiers  pauvres, 
obscurs,  mal  famés,  plus  ces  enseignes  se  multiplient. 
Le  grand  nombre  des  maisons  d'accouchement,  évi- 
demment hors  de  toute  proportion  avec  les  besoins 
réels,  la  vie  excentrique  et  dissipée  que  mènent  les 
maîtresses  de  ces  établissemens,  tout  nous  dit  que 
souvent  leur  prQfession  est  un  masque,  et  que  sous 
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ce  masque  se  cachent  çàetlà  d'autres  manœuvres  que 
Ton  n'avoue  pas.  Il  nous  reste  à  chercher  quelles  sont 
ces  manœuvres ,  et  comment  de  telles  femmes  vont 
mêlant  la  sainteté  de  leur  ministère  à  toute  sorte  de 
profanations  (i). 

Pour  beaucoup  d'entre  elleé,  ce  métier  est  un  pré- 
texte, un  voile  complaisant  destiné  à  couvrir  le  dérè- 
glement des  mœurs,  tout  en  attirant  les  regards,  et 
en  montrant  le  chemin  de  leur  domicile.  Les  sages- 
femmes,  dans  les  grandes  villes,  ne  viennent  pas  seu- 
lement au  secours  de  la  licence,  elles  vont  pour  la 
plupart  au-devant.  On  les  voit  s'entremettre  à  l'envi 
dans  toute  sorte  d'intrigues,  et  négocier,  moyennant 
un  prix  fixé,  des  rencontres  funestes  à  la  vertu.  Cou- 
vertes du  manteau  de  la  science  qu'elles  possèdent 
assez  mal,  ces  créatures  spéculent,  et  sur  quoi?  sur 
ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat,  de  plus  précieux,  de  plus 
sacré  dans  le  monde,  les  faiblesses  du  cœur  et  la  ma- 
ternité! Les  sages-femmes  ont  tout  profit  à  favoriser 
la  violation  des  devoirs.  Loin  de  détourner  la  jeune 
fille  d'une  première  faute,  leur  intérêt  est  an  contraire 
del'eugager  à  fa  récidive,  en  lui  évitant  les  ennuis  et 
les  embarras  de  la  fécondité.  Aussi  excitent-elles  la 
jeune  mère  à  l'abandon  de  son  enfant,  comme  au  seul 
moyen  de  conserver  intacte  la  liberté  de  ses  actions. 
L'ardeur  que  mettent  les  sages-femmes  à  séparer  les 


(i)  Les  renseignemens  qu'on  va  lire  ont  été  recueilli*  par  un  médecin 
distinguo  dans  le  cours  d'une  longue  et  orageuse  pratique.  Nous  avons  dû  , 
par  une  réserve  que  Ion  conhpivndra  ,  écarter  quelques  détails ,  &ans  cepen- 
dant >acrifier  tes  faits  principaux.  -Quand  ou  tient  à  guérir  une  plaie,  il  faut 
avoir  le  courage  de  la  souder  et  d'eu  étudier  la  nature. 
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filles-mères  de  leur  nouveau-né  relève  d'un  motif 
plus  profond  et  plus  calculé  qu'on  ne  le  croirait.  Les 
maîtresses  de  maisons d  accouchement  n'enlèvent  pas 
le  nouveau-né  pour  l'hospice,  en  vue  seulement  du 
gain  attaché  à  cette  démarche  clandestine  :  non;  elles 
savent  que  l'enfant  est  en  outre  un  moyen  de  répa- 
ration pour  la  mère,  et  elles  craignent  plus  que  tout 
le  reste  les  suites  de  cette  influence  morale. 

L'action  que  les  sages-femmes  exercent  à  Paris  sur 
lcsexpositionsd'enfansestincalculable;non-senlement 
la  plupart  d'entre  elles  acceptent  volontiers  la  com- 
mission de  porter  elles-mêmes  le  nouveau-né  aux 
Enfans-Trouvés,  mais,  non  contentes  d'une  coupable 
complicité,  elles  obsèdent,  en  cas  de  résistance,  l'es- 
prit affaibli  des  femmes  récemment  délivrées ,  pour 
les  amener  à  une  séparation  contre  laquelle  se  sou- 
lève la  nature.  Quelques-unes  ont  eu  recours,  en  pa- 
reil cas,  à  la  menace  ou  à  la  fraude.  A  peine  ont-elles 
obtenu,  par  une  sorte  de  contrainte  morale,  la  per- 
mission d'enlever  le  nouveau-né  pour  l'hospice  , 
qu'elles  s'en  saisissent  comme  d'un  proie.  Ce  petit 
être  leur  a  été  remis  ordinairement  couvert  des  nippes 
de  la  mère;  un  grand  nombre  de  ces  femmes  le  dé- 
pouillent en  chemin  t  et  le  jettent  ensuite  tout  nu 
dans  le  tour.  Voler  les  langes  d'un  enfant  abandonné, 
c'est  presque  aussi  odieux  que  de  prendre  le  linceul 
d'un  mort!  La  maison  d'accouchement,  située  dans 
le  quartier  Sain  t-  Jacques ,  étant  .ouverte  aux  sages- 
femmes  comme  le  théâtre  classique  de  leurs  études, 
elles  en  profitent  pour  y  semer  de  mauvaises  influen- 
ces. Parmi  lesfemmesenceintes  quimettentau  jourdans 
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cet  hospice  les  fruits  de  l'imprudence  ou  de  la  débau- 
che, il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  sont  irrésolues  sur 
la  destination  de  leur  enfant.  Les  religieuses  leur 
donnent  de  bons  avis  pour  les  déterminer  à  remplir 
les  devoirs  de  mère.  Le  plus  souvent  ces  avis  ont  un 
heureux  résultat  :  les  pauvres  Madeleines,  à  demi  re* 
pentântes,  sont  sur  le  point  de  sortir  de  l'hospice  avec 
leur  enfant  qu'elles  ont  bien  l'intention  de  garder. 
Une  sage^femme-  survient  qui  détruit  l'ouvrage  des 
religieuses.  Cette  mauvaise  conseillère  choisit  plus 
d'une  flèche  dans  son  carquois;  elle  en  a  qui  man- 
quent rarement  le  but.  Elle  trouve  moyen  de  persua- 
der à  la  mère  que  son  enfant  sera  mieux  traité  entre 
'les  bras  de  la  charité  que  dans  les  siens,  déjà  si  char- 
gés de  misère  et  de  travaux.  Une  des  ruses,  urt  des  ar- 
gumens  que  les  sages-femmes  emploient  le  plus  ordi- 
nairement en  pareil  cas ,  et  qui  ont  le  plus  de  prise 
sur  le  cœur  des  faibles  mères ,  c'est  de  leur  laisser 
croire  qu'elles'pourront  communiquer  librement  avec 
leur  nouveau°né  après  son  admission  dans  l'hospice. 
On  sait  qu'il  n'en  est  rien  :  l'enfant  tombé  dans  le 
tour  est  un  enfant  perdu  pour  sa  mère.  Quelques 
sages-femmes  ont  eu  alors  recours  à  des  artifices  ini- 
maginables pour  abuser  les  pauvres  filles  durant  plu- 
sieurs années,  en  leur  donnant  sur  le  compte  de  leur 
enfant  des  nouvelles  fausses ,  qu'elles  faisaient  sem- 
blant de  tenir  de  l'administration  par  une  voie  se- 
crète et  coûteuse.  Il  va  sans  dire  que  les  mères 
payaient  les  frais  de  cette  correspondance  imagi- 
naire. La  ruse  finissait  quelquefois  par  se  découvrir  : 
l'enfant  était  mort  ou  perdu  depuis  long-temps  ;  mais 
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la  honte  de  leur  lâche  action  réduisait  le  plus  sou- 
vent ces  malheureuses  mères  au  silence,  et  assurait 
l'impunité  d'une  complice  mille  fois  plus  Goupables 
qu'elles-mêmes. 

Comme  on  le  voit ,  les  sages*femmes  ont  d'autres 
motifs  que  la  rétribution  directe  pour  exhorter  les 
mères  au  délaissement.  Ce  gain  pourtant  n'est  pas  à 
dédaigner.  Les  sages-femmes  exigent  en  général  de 
20  à  3o  francs  pour  déposer  un  enfant  dans  le  tour, 
et  croirait-on  qu'une  quinzaine  d'entre  elles  à  Paris 
portent  à  l'hospice  jusqu'à  sept  enfans  par  semaine? 
ce  qui  suppose  en  moyenne,  pour  chacune,  un  re- 
venu de  9,000  francs  par  an  !  Quelques-unes  même 
retirent  de  leur  industrie  un  bénéfice  encore  plus 
considérable  ;  il  y  en  a  qui  prélèvent  sur  les  exposi- 
tions une  rente  annuelle  de  i4>ooo  à  20,000  francs. 
Sur  5,ooo  nouveau-nés  (et  nous  comptons  au  plus 
bas)  qui  tombent,  année  commune,  à  la  charge  de 
l'hospice  de  Paris,  la  moitié  au  moins  ont  passé  entre 
les  mains  des  sages  -  femmes.  On  voit  d'ici  qu'elle 
vaste  exploitation  !  Il  n'y  a  plus  guère  sujet  après  cela 
de  s'éronner  du  grand  nombre  des  sages-femmes  et  de 
la  concurrence  qui  règne  en  un  pareil  métier.  On  a 
plutôt  le  droit  d'être  surpris  en  voyant  ces  pour- 
voyeuses du  tour  exiger,  un  prix  si  élevé  d'une  com- 
mission que  le  premier  venu  pourrait  remplir;  mais 
les  sages-femmes  ont  le  talent  d'exagérer  aux  yeux 
des  tilles  mères  les  difficultés  de  l'admission  dans 
l'hospice.  Elles  profitent  ainsi  de  l'ignorance  et  de  la 
honte  des  malheureuses  pour  les  rançonner,  car  ces 
difficultés  n'existent  pas  :  le  tour  est  ouvert  pour  tout 
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le  monde.  Enfin  elles  s'arment  de  toutes  les  ressources 
du  charlatanisme  pour  persuader  aux  mères  que  le 
secret  de  l'exposition  sera  mieux  placé  entre  leurs 
mains.  La  discrétion  devrait  assurément  constituer  la 
première  qualité  de  semblables  confidentes,  mais  les 
sages-femmes  ne  connaissent  que  la  discrétion  qui 
*  s'achète,  et  la  coupable  facilité  avec  laquelle  ces 
femmes  vendent  le  secret  qui  leur  a  été  confié  n'a  d'é- 
gale que  leur  adresse  à  poursuivre  et  à  dévoiler  les 
traces  d'une  affaire  ténébreuse. 

Les  enfans  que  les  sages-femmes  ravissent  en  quel- 
que sorte  par  violence  au  sein  des  mères  sont-ils  du 
moins  déposés  invariablement  dans  le  tour  de  l'hos- 
pice? Des  témoignages  accablans  nous  forcent  d'en 
douter.  D'abord  un  certain  nombre  de  ces  enfans 
sont  exposés  sur  la  voie  publique;  ces  commission- 
naires infidèles  trouvent  quelquefois  plus  commode 
de  s'épargner  les  ennuis  et  les  longueurs  de  la  route 
en  se  déchargeant  du  nouveau-né  au  coin  de  la  pre- 
mière borne  venue.  Il  est  arrivé  aussi  que  des  enfans 
confiés  à  des  sages-femmes  pour  être  portés  dans 
l'hospice  ont  été  rédemandés  plus  tard  à  l'administra- 
tion par  leurs  parens,  et  n'ont  pas  été  trouvés  inscrits 
sur  les  registres.  Ces  enfans  avaient  été  vendus  par 
les  sages-femmes  dans  des  familles  où  se  machinait 
une  odieuse  supercherie.  Il  fallait  simuler  une  gros- 
sesse, un  accouchement,  pour  que  le  mari ,  en  l'ab- 
sence d'héritiers  directs,  ne  léguât  passes  biens  à  des 
collatéraux ,  et  les  sages-femmes  avaient  prêté  avec 
empressement  à  ces  tristes  manœuvres  un  concours 
intéressé. 
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L'infanticide  et  Tavortement  relèvent  en  grande 
partie  des  mêmes  causes  auxquelles  nous  avons  dû 
attribuer  la  multiplicité  des  expositions.  L'adminis- 
tration a,  dans  ces  derniers  temps,  dirigé  de  nom- 
breuses recherches  statistiques  sur  les  crimes  envers 
lesnaissances,Tnais  elle  n'est  pas  remontée  à  la  source. 
L'influence  des  sages-femmes  se  montre  là  plus  active 
qu'ailleurs  et  plus  funeste.  C'est  par  leur  interven- 
tion, souvent  même  par  leur  conseil,  que  se  com- 
mettent presque  toutes  ces  énor mités  dont  la  trace 
fugitive  échappe  trop  souvent  aux  lumières  de  la  jus- 
tice. L'idée  de  l'infanticide  ou  de  l'autre  crime,  plus 
lâche  encore ,  est  presque  toujours,  chez  la  jeune  fille 
séduite,  le  résultat  d'un  sentiment  d'honneur  exagéré 
ou  d'une  légèreté  déplorable.  Si  au  malaise  de  son 
état,  qui  obscurcit  toutes  ses  facultés  morales,  s'a- 
joute le  concours  de  circonstances  impérieuses;  si 
surtout  une  personne  de  son  sexe,  lui  évitant  l'em- 
barras d'un  aveu  pénible,  prête  à  ces  circonstances 
l'entremise  et  le  ministère  de  la  science  médicale, 
c'en  est  fait  du  fruit  de  la  grossesse  :  on  essaiera  de 
porter  en  commun  des  mains  criminelles  sur  l'ouvrage 
de  Dieu. 

Les  causes  des  expositions  et  des  crimes  envers  le* 
naissances  sont  maintenant  connues.  C'est  sur  ces 
causes  qu'il  faut  agir,  si  l'on  tient  à  restreindre  sérieu- 
sement le  nombre  des  en  fans  trouvés.  Laissez  la  femme 
à  sos  inspirations;  écartez  les  besoins  fnatériels  dont 
le  poids  entraîne  et  subjugue  trop  souvent  sa  volonté; 
éloignez  d'elle  surtout  les  démarches  perfides,  les 
industries  intéressées  à  sa  faiblesse,  et  nous  croyons 
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que  le  sentiment  maternel ,  dégagé  alors  des  circon- 
stances qui  l'excitent  à  faillir,  combattra  lui-même  le 
fléau  bien  mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les  actes 
administratifs.  Là,  mais  là  seulement  est  le  remède  au 
mal.  Faute  de  s'être  attaqué  aux  causes  des  exposi- 
tions, faute  surtout  d'être  venu  au  secours  de  la  na- 
ture pour  lui  restituer  toute  son  action  et  tous  se* 
droits,  on  n'a  guère  tenté  jusqu'ici  que  des  réforme» 
impuissantes,  téméraires,  prématurées.  L'adminis- 
tration supérieure  a  fait  de  grands  pas  en  France  de- 
puis quelques  années  sur  le  terrain  de  la  question  des 
enfans  trouvés;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  et  nous 
espérons  le  démontrer,  ce  sont  des  pas  hors  de  la  voie. 


III.  —  Des  mesures  administratives  :  le  déplacement,  la  fermeture 
des  tours. 


Il  nous  est  venu  d'Angleterre,  dans  ces  derniers 
temps,  je  ne  sais  quelles  théories  matérialistes,  qui 
au  nom  de  l'économie  sapent  toutes  les  "bases  de  la 
morale  et  de  l'humanité.  Que  disent  ces  théories?  Les 
riches  ne  doivent  rien  aux  pauvres  ;  il  faut  que  cha- 
cun pourvoie  comme  il  peut  à  ses  besoins;  l'assistance 
publique  est  un  abus  qui  encourage  la  paresse  et  les. 
penchans  vicieux.  Peu  s'en  faut  que,  séduit  par  de 
telles  doctrines,  on  n'ait  déclaré  la  charité  une  vertu 
immorale  ou  tout  au  moins  dangereuse.  Voici  un 
homme  qui  meurt  de  faim  à  votre  porte  :  gardez-vous 
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bien  de  le  secourir ,  car  vous  en  feriez  peut-être  un 
mendiant  ou  un  vagabond.  Voici  un  enfant  qu'une 
main  inconnue  a  jeté  sur  le  seuil  de  votre  maison  : 
n'allez  pas  commettre  la  faute  de  vous  laisser  at- 
tendrir et  d'adopter  cet  enfant,  car  d'autres  mères 
pourraient  le  savoir ,  et  l'idée  qu'une  femme  a  pu 
exposer  un  nouveau-né  sans  causer  sa  mort  les  enga- 
gerait à  en  faire  autant.  Mal  pour  mal ,  nous  aimons 
encore  mieux  la  doctrine  chrétienne  qui  a  fait  un 
précepte  de  l'aumône.  Si  l'aumône  est  un  palliatif 
grossier  et  impuissant,  elle  entretient  du  moins  le  Ken 
social.  Une  charité  irréfléchie  peut  sans  doute  devenir 
funeste  aux  pauvres  en  les  poussant  à  l'oisiveté ,  et 
nous  sommes  même  prêt  à  reconnaître  que  dans  beau- 
coup de  cas  il  vaudrait  mieux  donner  du  travail  que 
des  secours.  Travailler,  c'est  devenir  meilleur  :  l'ou- 
vrier actif  rapporte  non-seulement  au  logis  ,  à  la  fin 
de  la  semaine,  l'argent  nécessaire  pour  nourrir  sa 
famille;  il  rapporte  encore  chaque  soir  à  sa  femme, 
à  ses  enfans,  un  front  plus  joyeux,  un  cœur  plus 
fidèle  et  plus  dévoué.  Celui  qui  donne  de  l'ouvrage 
donne  deux  fois,  car,  outre  le  salaire  qui  est  le  fruit 
du  travail,  il  communique  le  bien-être  moral  attaché 
à  l'accomplissement  d'un  devoir.  Il  y  aura  néanmoins 
toujours  une  classe  de  pauvres  que  cette  philanthro- 
pie n'atteindra  pas.  C'est  surtout  vers  ceux-là,  c'est 
vers  les  vieillards ,  les  infirmes,  les  enfans  en  bas-âge, 
que  la  charité  chrétienne  inclinait  le  cœur  des  riches. 
Elle  leur  disait  :  Vous  êtes  les  pourvoyeurs  de  leurs 
besoins  ;  je  vous  adjure  de  prélever  pour  eux  un- fonds 
sur  la  modération  de  vos  vanités  et  de  vos  délicatesses 
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sensuelles.  Un  tel  langage  était  sans  contredit  plus 
humain  que  celui  des  économistes  de  la  Grande-Bre- 
tagne; il  était  même  plus  politique,  car  là  société  est 
aux  yeux  du  philosophe  un  apport  mutuel  de  forces 
et  délémens  divers  qui  se  fécondent  par  l'union.  La 
somme  des  services  se  mesure  sur  celle  des  biens  : 
celui  qui  a  plus  reçu  est  tenu  à  faire  et  à  donner 
davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  doctrines  économiques  (i) 
contraires  à  la  charité  ont  prévalu  dans  ces  derniers 
.  temps.  Un  des  résultats  de  l'application  de  ces  doc- 
trines au  système  administratif  a  été  de  réduire  la 
«emiile  des  secours  publics.  Les  enfans  trouvés  ne 
^pouvaient  manquer  d'être  compris  dans  une  telle 
réforme.  La  question  dé  ces  enfans  se  rattache  en  ef- 
fet à  celle  du  paupérisme  par  des  liens  faciles  à  saisir: 
chez  de  telles  victimes,  sorties  nues  du  ventre  d'une 
tnère  ignorée,  la  pauvreté  est,  pour  ainsi  dire,  de 
naissance.  Qu'a  prétendu  l'administration  en  intro- 
duisant des  changemens  dans  lé  service  des  enfans 
trouvés?  Elle  a  voulu  faire  des  économies.  Il  est  bon 
sans  doute  d'épargner  les  deniers  des.  contribuables, 
il  est  juste  de  ménager  le  budget,  notre  bourse  à  tous; 
mate  toute  économie  qui  entreprend  sur  les  comptes 
de  la  morale  et  de  l'humanité  est  une  économie  oné- 
reuse pour  un  État.  Si  peu  quecoûtel'oublides  devoirs 
tle  la  charité,  cet  oubli  coûte  toujours  trop  cher.  Il 


(l)  Mous  regrettons  de  retrouver  ces  doctrines  dans  un  ouvrage  récent  : 
Parti  à  prendre  dans  la  question  de&  en/ans  trouvés,  par  M.  T,  Cuiel; 
nous  le  regrettons  d'autant  plus,  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de 
louer  le*  idées  pratiques  et  le  bon  sens  administratif  de  l'auteur. 
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,  est  vrai  que  l'économie  a  une  morale  à  elle  :  moins 
on  secourra  les  enfans  trouvés,  nous  dit-elle,  moins 
les  pères  et  les  mères  exposeront  leurs  enfans.  Ce  rai- 
sonnement n'est  pas  neuf,  il  remonte- au  rhéteur  Sé- 
nèque;  admis  et  suivi  courageusement  dans  la  prati- 
que, il  amènerait  des  conséquences  monstrueuses. 

Depuis  long-temps  les  hospices  de  province  se  plai- 
gnaient du  grand  nombre  d'enfans  trouvés  qui  étaient 
à  leur  charge.  On  avait  cru  remarquer  dans  certaines 
localités  que  des  filles-mères,  après  avoir  délaissé  leur 
nouveau-né  dans  le  tour,  cherchaient,  par  un  senti- 
ment bien  naturel,  à  suivre  la  piste  de  cet  enfant  chez 
la  nourrice  entre  les  bras  de  laquelle  l'administration 
l'avait  remis.  Quelques-unes,  encore  à  demi  mères, 
surveillaient  ainsi  de  l'œil  et  du  cœur  le  fruit  de  leur 
malheureuse  grossesse.  L'administration  crut  voir 
dans  cet  exercice  clandestin  des  droits  de  la  nature 
un  abus  qu'il  fallait  réprimer.  Le  moyen  qu'on  in- 
venta pour  déjouer  cette  pieuse  fraude  n'était  pas 
heureux  :  il  consistait  à  transporter  les  enfans  placés 
en  nourrice  d'un  département  dans  un  autre.  Le  [dé- 
placement (c'est  le  nom  qui  fut  donné  à  cette  me- 
sure) eut  quelques  heureux  résultats,  si  l'on  n'envi- 
sage ici  que  la  question  financière.  Certaines  mères 
froissées  dans  leurs  senlimens  les  plus  tendres,  et 
voyant  tout-à-coup  leur  sollicitude  déroulée,  se  déci- 
dèrent à  retirer  leur  enfant.  L'hospice  bénéfia  ainsi 
d'une  diminution  dans  ses  dépenses.  Ces  minces  avan- 
tages matériels  ne  sont-ils  point  balancés  par  d'autres 
inconvéniens  moraux?  Nous  voulons  croire  que  lès 
transports  ont  été  effectués  avec  tous  les  ménagemens 
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convenables;  on  a  choisi  le  moment  de  la  belle  sai- 
son ;  on  n'a  déplacé  que  les  enfans  valides,  dont  l'al- 
laitement était  terminé  depuis  six  semaines  au  moins. 
Tout  cela  est  fort  bien  pour  prévenir  les  accidens 
mortels;  mais  a-t-on  aussi  ménagé  le  cœur  des  nour- 
rices et  l'avenir  des  enfans? L'État  ne  doit  pas  calcu- 
ler uniquement  dans  les  secours  aux  enfans  trouvés  les 
soins  qui  conservent  l'existence  :  un  enfant  ne  vit  pas 
seulement  de  lait;  il  lui  faut  en  outre  de  la  tendresse, 
des  affections  qui  veillent  autour  de  son  berceau.  Le 
déplacement  détruit  tout  cela.  Un  lien  commençait  à 
se  former  entre  ces  enfans  délaissés  par  leurs  vérita- 
bles parens  et  la  famille  adoptive  que  l'État  leur  a 
dpnnée  :  ce  lien  moral,  le  seul  qui  puisse  exister  pour 
eux,  voiis  le  brisez.  Les  premières  nourrices  avaient 
appris  à  aimer  leur  nourrisson  ;  ce  nourrisson  était 
presque  devenu  pour  elles  un  enfant  :  on  le  leur  en- 
lève. Et  cet  enfant  déplacé,  où  va-t-il?  Exilé  si  jeune 
sur  la  terre,  il  voit  changer  déjà  au-dessus  de  sa  tête 
le  ciel  qui  l'a  vu  naître  et  grandir.  Nous  savons  bien 
qu'une  autre  nourrice,  un  autre  toit  va  le  recevoir  ; 
mais  on  ne  transporte  pas  ses  affections  comme  son 
domicile.  Cet  enfant  s'était  fait  une  famille,  il  com- 
mençait à  tenir  par  des  attaches  mystérieuses  au  sein 
qui  lui  versait  sa  nourriture,  et  vous  le  jetez  entre 
les  mains  d'une  femme  inconnue,  pour  laquelle  il  n'est 
plus  qu'un  étranger.  Combien  faudra-t-il  de  temps 
pour  que  ce  tendre  arbrisseau,  transplanté  dans  une 
nouvelle  terre,  reprenne  racine?  L'amour  naît  d'un 
regard,  d'un  souffle,  d'un  mouvement  de  la  nature  : 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'attachement. 

h.  a  3 
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Le  système  des  échanges  est  fatal  aux  enfans  :  il  est 
quelquefois  inutile  pour  dérouter  les  recherches  des 
mères.  Plus  d'une  a  en  effet  réussi  à  suivre,  malgré 
la  distance,  les  traces  qu'on  voulait  dérober.  De 
l'avis  même  des  partisans  du  système,  les  déplace- 
mens,  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose,  au- 
raient besoin  d'être  souvent  renouvelés.  Or,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  le  déplacement  souvent  re- 
produit serait  une  mesure  inhumaine,  qui  punirait 
les  enfans  pour  des  fraudes  dont  ils  seraient  les  inno- 
centes victimes.  Des  hommes  graves,  des  économistes 
de  bonne  foi,  des  médecins,  qu'avait  d'abord  séduits 
l'idée  de  dépayser  les  nourrissons,  ont  renoncé  à  celte 
idée,  après  avoir  été  témoins  des  scènes  douloureuses 
qui  accompagnent  un  pareil  acte  administratif,  après 
avoir  vu  des  nourrices,  des  vieillards  fondre  en  lar- 
mes ,  en  se  séparant  des  petits  enfans  qu'ils  s'étaient 
accoutumés  à  regarder  comme  les  leurs.  Des  femmes  les 
serraient  entre  leurs  bras  pour  les  défendre  contre 
les  atteintes  de  l'autorité.  On  eût  dit  un  second  mas* 
sacre  des  innocens.  Quelques  pauvres  familles  refu- 
saient même  absolument  de  rendre  ces  enfans  adop- 
tifs,  et  aimaient  mieux  partager  avec  eux  leur  pain 
noir  que  de  les  voir  s' en  aller.  Qu'a  produit  le  déplace- 
ment en  échange  de  tant  de  larmes?  Une  économie 
de  deux  ou  trois  millions! 

L'administration  s'est  autorisée  de  l'accroissement 
des  enfans  trouvés  pour  essayer  une  autre  mesure 
encore  plus  grave  :  nous  voulons  parler  de  la  ferme- 
ture des  tours.  Cet  accroissement  est  sans  doute  un 
fait  alarmant  et  capital,  mais  il  y  aurait  de  l'injustice 
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à  le  mettre  tout  entier  sur  le  compte  de  nos  institu- 
tions de  bienfaisance.  L'augmentation  du  nombre  des 
enfans  trouvés  paraît  tenir  à  deux  autres  causes  :  le 
mouvement  de  la  population ,  et  les  soins  apportés 
dans  le  régime  des  établissemens  où  l'état  exerce  les 
devoirs  de  la  maternité.  Ce  n'est  pas  tant  le  nombre 
des  naissances  inconnues  et  délaissées  qui  augmerite, 
c'est  la  mortalité  qui  diminue.  Il  n'y  a  guère  plus 
d'enfans  exposés  qu'autrefois  ;  il  y  a  dans  nos  asiles 
publics  beaucoup  plus  d'enfans  conservés.  Il  est  vrai 
que  pour  l'administration  le  résultat  est  le  même  :  la 
charge  de  l'hospice  s'accroît  aussi  bien  des  conquêtes 
de  la  scieuce  que  du  désordre  des  moeurs.  Aussi 
voyons-nous  l'économie  publique  s'épouvanter  de 
ces  soins  charitables  et  vouloir  y  mettre  un  terme  ou 
du  moins  une  mesure.  Intéressée  à  méconnaître  ce 
qu'a  de  consolant  pour  l'humanité  l'élévation  pro- 
gressive du  chiffre  des  enfans  sauvés  d'une  mort 
presque  certaine  par  la  généreuse  assistance  de  nos 
hospices,  elle  n'a  voulu  voir  clans  la  liberté  du  tour 
qu'un  encouragement  à  l'oisiveté,  au  libertinage,  au 
mépris  des  devoirs  de  la  nature.  Un  des  freins  que  la 
nature  a  mis  au  libertinage  des  femmes ,  disent  les 
adversaires  du  tour ,  c'est  la  crainte  d'avoir  des  en- 
fans :  leur  apprendre  à  braver  un  tel  péril,  c'est  ren- 
verser la  digue  qui  retient  chez  la  plupart  d'entre 
elles  tous  les  penchans  vicieux.  A  vrai  dire,  nous  ne 
croyons  pas  que  la  suppression  des  tours  diminuerait 
beaucoup  le  nombre  des  naissances  illégitimes  :  la 
faiblesse  ou  le  vice  ne  prévoient  pas.  L'amour  est-, 
comme  tout  le  monde  sait,  une  force  aveugle  qui  ne 

a3. 
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calcule  même  pas  avec  la  mort.  Ce  n'est  pas  l'oubli 
de  la  pudeur,  c'est  tout  au  plus  l'oubli  delà  maternité 
que  le  tour  encourage.  Ici  encore  les  plaintes  ont  été 
excessives:  on  a  accusé  cette  institution  nouvelle  (ij 
d'être  une  provocation  indirecte  au  délaissement,  un 
appel  muet  à  l'indifférence  des  mères,  un  tronc  ou- 
vert à  l'immoralité  publique.  On  a  été  jusqu'à  dire 
que  la  liberté  du  tour  menaçait  la  famille,  et  que  la 
famille  ne  résisterait  pas  long-temps  à  une  si  rude  et 
si  constante  épreuve.  L'influence  de  ces  craintes  exa- 
gérées se  trahit  dans  les  nouvelles  mesures  que  vient 
de  prendre  l'administration. 

Quelques  départemens  ont  substitué  au  tour  l'ad- 
mission à  bureau  ouvert.  Le  dépôt  du  nouveau-né 
s'y  fait  sans  mystère  ,  dans  un  bureau  de  l'hospice  , 
par  un  étranger  qui  donne  son  nom  et  celui  de  la 
mère.  Le  nom  et  le  domicile  de  cette  femme  sont 
inscrits  sur  un  registre.  Si  l'ancien  système  avait  ses 
défauts,  le  nouveau  présente  aussi  des  inconvéniens. 
Le  mystère  du  tour  favorisait  sans  doute  quelques 
abus  :  la  réception  banale  et  clandestine  offrait  aux 
mères  qui  voulaient  se  débarrasser  de  leurs  enfans 
une  facilité  dangereuse;  mais  cette  clandestinité  même 
avait  aussi  quelques  avantages  moraux.  L'exposition 
du  tour  était  du  moins  une  œuvre  nocturne,  furtive, 
inaperçue,  une  œuvre  qui  fuyait  la  lumière  ;  on  en  a 
fait  par  la  nouvelle  mesure  une  œuvre  avouée ,  régu- 
lière ,  qui  ose  se  déclarer  elle-même  aux  fonction- 
Ci)  Les  tours  n'étaient  pas  cornus  au  temps  de  saint  Vincent  de  Paul;  ils 
étaient  mime  peu  coiudhius  hi  France  pendant  les  premières  années  du 
xixe  siècle. 
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naires  publics.  Le  tour  tolérait  l'abandon  du  nou- 
veau-né :  l'admission  à  bureau  ouvert  l'autorise*  Il 
était  bon  qu'on  se  cachât  pour  manquer  aux  devoirs 
de  la  nature  ;  il  était  moral  d'épargner  la  rougeur  des 
mères.  Qu' arrivera- t-il?  La  malheureuse  que  vous 
mettez  dans  la  nécessité  de  confesser  sa  faute  s'en  ex- 
cusera sur  les  circonstances  qui  l'ont  amenée  à  faillir; 
elle  appuiera  sur  son  état  de  misère  le  refus  d'élever 
son  enfant;  elle  cherchera,  en  un  mot,  à  s'absoudre 
elle-même  en  accusant  la  société.  —  Quelle  a  été  la 
pensée  de  l'administration?  Elle  a  compté  sur  l'effet 
de  cette  mesure  pour  intimider  l'amour-propre  et  le 
respect  humain  :  elle  s'est  dit  qu'un  grand  nombre 
de  mères  reculeraient  devant  l'obligation  de  se  faire 
connaître  à  un  employé.  Nous  ne  contestons  pas  que 
la  nécessité  de  se  découvrir  n'ait  arrêté  en  chemin 
des  femmes  qui  avaient  gardé  quelque  pudeur;  mais 
dès-lors  le  but  de  l'institution  est  manqué.  Vous 
écartez  la  faiblesse  honteuse  et  timide;  vous  n'écarlez 
pas  le  vice  endurci  qui  lève  le  masque  et  qui  ose  dire 
son  nom.  Abolir  le  mystère  des  récept  ons,  dépouiller 
l'exposition  du  secret  dont  le  législateur  avait  cru 
prudent  de  l'entourer,  c'est  une  tentative  qui  aggrave 
le  principe  du  mal  au  lieu  de  le  détruire.  Il  y  a  des 
délits  tellement  contraires  à  la  nature,  que  l'admi- 
nistration doit  paraître  les  ignorer;  il  y  a  des  secours 
qui  tombent  sur  des  besoins  si  délicats ,  qu'elle  ne 
doit  point  intervenir  directement  dans  la  distribution 
de  ces  secours.  La  providence  de  l'État  doit  être  vis- 
à-vis  des  enfans  trouvés  comme  la  providence  divine, 
qui  cache  sa  main. 
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L'administration  a  prétendu  en  outre  se  réserver 
par.  l'admission  à  bureau  ouvert  un  droit  d'examen 
sur  les  expositions.  Ce  droit  s'est  exercé  et  même  as- 
sez sévèrement  dans  quelques  provinces.  Le  résultat 
d'une  telle  information  a  été  le  refus  d'un  grand 
nombre  de  nouveau-nés  à  la  porte  de  l'hospice,  et  le 
refoulement  de  ces  nouveau-nés  dans  les  bras  de  leur 
mère.  Nous  ne  doutons  pas  que  dans  les  provinces , 
où  il  est  plus  facile  à  l'administration  d'exercer  son 
contrôle  vis-à-vis  des  habitans,  les  motifs  d'exclusion 
n'aient  été  fondés  sur  un  examen  sincère  des  moyens 
d'existence.  En  voilà  assez  peut-être  pour  justifier  les 
auteurs  de  l'enquête;  mais  les  nouveau-nés  rendus 
de  vive  force  à  leurs  mères,  comment  sont-ils  reçus, 
comment  sont-ils  traités?  Il  a  souvent  fallu  que  le 
maire  ou  le  préfet,  suivi  d'autres  officiers  publics,  se 
rendît  au  domicile  des  femmes  qui  venaient  d'accou- 
cher pour  leur  faire  reprendre  leur  enfant.  Rien  ne 
manquait  à  de  telles  scènes  de  contrainte  et  de  vio- 
lence. Comment  ne  pas  trembler  ensuite  pour  le  sort 
d'un  être  frêle  et  sans  défense  ainsi  imposé  de  vive 
force  aux  soins  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour?  Cette 
femme  cède  à  la  crainte,  à  la  nécessité,  elle  se  ven- 
gera. L'autorité,  dit-on,  a  les  yeux  sur  elle,  mais  l'au- 
torité ne  voit  pas  tout.  À  peine  l'action  des  officiers 
publics  s'est-elle  éloignée ,  que  l'enfant  est  exposé  de 
nouveau  sur  un  grand  chemin,  ou,  si  la  mère  le 
garde,  c'est  pour  lui  faire  sentir  sa  colère.  En  fermant 
brusquement  la  voie  des  tours,  on  multiplie  le  nom- 
bre de  ces  petits  martyrs  domestiques,  pour  lesquels 
le  toit  maternel  est  un  enfer  et  l'existence  une  mort 
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mille  fois  répétée.  C'est  pour  fuir  les  mauvais  traite- 
mens  de  la  femme  chargée  malgré  elle  de  remplir  les 
devoirs  de  la  nature,  qu'un  grand  nombre  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  s'échappent,  et  vont  se  je- 
ter chaque  jour  dans  le  vice ,  dans  la  misère  ou  dans 
le  vagabondage.  La  loi  ne  crée  pas  des  sentimens  ;  elle 
peut  bien  obliger  les  femmes  à  garder  leurs  enfans, 
elle  ne  saurait  faire  des  mères.  Il  lui  faudrait  pour 
cela  une  puissance  dont  Dieu  seul  a  le  secret.  Or, 
quand  le  cœur  manque  aux  mères,  1  hospice,  malgré 
tous  ses  maux  et  ses  dangers,  vaut  encore  mieux  pour 
les  enfans  que  la  maison  maternelle. 

La  clôture  des  tours  n'était  qu'un  premier  pas  dans 
une  voie  plus  rigoureuse  encore ,  un  acheminement 
vers  la  suppression  des  hospices  d'enfans  trouvés. 
O  Vincent  de  Paul,  ton  oeuvre  fut  battue  en  brèche 
de  tous  côtés ,  les  établissemens  que  créa  ta  main  chari- 
table passèrent  pour  des  fléaux  du  genre  humain!  Au 
nom  de  Malthus,  on  t'accusa  d'avoir  décimé  la  popu- 
lation !  Une  science  inconnue  de  ton  temps,  la  statisti- 
que, établit  qu'en  contribuant  à  augmenter  le  nom- 
bre des  enfans  trouvés,  les  hospices  dont  tu  fus  le 
fondateur  avaient  étendu  les  lois  d'une  mortalité 
sauvage  sur  une  plus  forte  masse  d'individus.  Ta  cha- 
rité, ô  malheureux  apôtre,  avait  donc  été  en  définitive 
une  vertu  nuisible  et  meurtrière!  Nous  négligerons 
ces  attaques.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  établissemens 
d'enfans  trouvés  aient  versé  sur  la  société  tous  les 
maux  qu'on  leur  reproche.  Ces  asiles  publics  ont  ré- 
pondu aux  besoins  des  deux  derniers  siècles.  Il  y 
avait  de  malheureux  enfans  jetés  sur  le  pavé  de  la 
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rue  :  un  bon  prêtre  sentit  le  besoin  de  les  ramasser 
dans  un  pan  de  sa  robe  ;  la  charité  chrétienne  en  eût 
fait  autant  à  sa  place.  De  tels  établissemens  sont-ils 
devenus  inutiles  de  notre  temps  par  le  progrès  des 
mœurs?  Non,  puisque  les  mêmes  maux  et  les  mêmes 
besoins  existent.  Il  y  a  encore  des  petits  enfans  privés 
de  mère.  Que  deviendraient  sans  les  hospices  le  plus 
grand  nombre  de  ces  enfans  nouveau-nés  qu'on  ex- 
pose chaque  jour?  Us  mourraient.  Ce  seul  mot  tran- 
che pour  nous  la  question  et  donne  raison  a  Vincent 
de  Paul  contre  Malthus*  Il  est  vrai  que  l'administra- 
tion ne  se  montre  point  si  aisément  convaincue  :  que 
nous  dit-elle? Beaucoup  de  mères  qui  n'auraient  point 
abandonné  leur  enfant,  si  elles  avaient  cru  l'exposer 
à  la  mort,  se  décident  à  cet  acte  contre  nature,  quand 
elles  savent  que  leur  enfant  sera  recueilli.  Sans  doute 
les  hospices  admettent  quelques  abus,  mais  mieux 
valent  dix  abus  qu'un,  crime.  Est-il  d'ailleurs  bien 
moral  de  suspendre  un  pareil  glaive  au-dessus  de  la 
résolution  d'une  pauvre  mère,  pour  la  forcera  rem- 
plir son  devoir?  Il  peut  s'en  trouver  une  que  le  dan- 
ger de  mort  de  son  enfant  n'arrête  pas.  Nous  croyons 
qu'il  y  aurait  de  la  barbarie  à  calculer  les  chances 
qui  suffisent  exactement  à  sauver  les  nouveau-nés  de 
la  destruction,  car  il  peut  arriver  qu'une  chance  sur 
cent  vienne  à  manquer,  et  l'on  ne  peut  jouer  sans  une 
légèreté  criminelle  avec  la  vie  que  Dieu  a  mise  dans 
ces  enfans. 

De  tels  calculs  ont  pourtant  été  faits.  Il  s'est  ren- 
contré des  lumières  complaisantes  pour  mettre  la 
science  au  service  des  théories  administratives.  Il  s'a- 
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gissait  de  prouver  que  le  nombre  des  infanticides  et 
des  autres  crimes  contre  les  naissances  n'avait  point 
augmenté  dans  les  départemens  où  les  nouvelles  me- 
sures avaient  été  appliquées.  M.  Remacle  a  dirigé  vers 
cet  objet  des  recherches  fort  savantes  à  coup  sur;  ces 
recherches  ont  néanmoins  l'inconvénient  de  toutes 
les  statistiques,  où  l'opinion  de  l'homme  n'a  pas  été 
faite  sur  les  chiffres;  mais  où  les  chiffres  ont  été  faits 
sur  une  opinion  arrêtée  d'avance.  Les  calculs  arith- 
métiques donnent  presque  toujours  en  pareil  cas  la 
réponse  qu'on  souhaite.  Le  bons  sens  et  la  conscience 
ont  aussi  leurs  révélations,  si  la  statistique  a  les  sien- 
nes. Or,  une  voix  intérieure  nous  dit  qu'on  ne  retire 
pas  subitement  sans  danger  la  main  tutélaire  étendue 
depuis  de  longues  années  sur  les  expositions.  Quoi  ! 
le  libertinage,  le  vice,  la  misère,  trouvent  tout-à-coup 
la  voie  du  tour  fermée,  et  vous  voulez  que  la  pensée 
de  l'abandon,  irritée  par  cet  obstacle,  ne  cherche  pas 
d'autres  moyens  pour  se  satisfaire!  On  aurait  beau 
grouper  des  chiffres  autour  d'une  telle  affirmation  , 
qu'on  ne  les  croirait  pas.  Sans  doute  les  tours  n'exer- 
cent pas  une  influence  absolue  sur  les  infanticides  ; 
c'est  dans  le  cœur  de  la  mère  bien  plus  encore  que 
dans  les  institutions  de  bienfaisance  qu'il  faudrait 
mettre  des  garanties  contre  un  pareil  crime.  La  mère 
qui  expose  tuera  néanmoins  une  autre  fois  si  les  cir- 
constances le  lui  conseillent,  et  si  l'État  refuse  de  se 
charger  du  fruit  de  sa  grossesse.  Quand  la  France 
ne  ferait  par  l'existence  des  tours  qu'enlever  toute 
excuse  à  un  acte  monstrueux  et  révoltant,  elle  rem- 
plirait encore  le  devoir  de  toute  société  vigilante,  qui 
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est  d'éloigner  de  ses  membres  les  tentations  et  les 
dangers  de  chute.  11  y  a  d'ailleurs  un  autre  crime  plus 
caché  que  l'infanticide,  plus  insaisissable,  plus  re- 
belle à  la  6tatis tique;  ce  crime,  puisqu'il  faut  le  nom- 
mer par  son  nom,  c'est  l'avortement.  Or,  les  tenta- 
tives d'avortement  se  multiplient.  Les  aveux  même  de 
l'administration  ne  nous  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard  (i).  Qu'on  accuse  les  progrès  de  la  science  de 
servir  trop  bien  les  désirs  coupables  de  certaines 
femmes,  toujours  est-il  que  le  fait  existe,  et  que  ce  fait 
est  alarmant.  Il  se  rencontre,  nous  le  savons,  des  mères 
qui,  malgré  la  présence  des  tours,  ont  recours  à  l'a* 
vortement  pour  s'éviter  les  ennuis  et  les  incommo- 
dités d'une  grossesse  féconde;  mais  le  nombre  de  ces 
mères  augmentera,  quand  à  de  tels  motifs,  basés  sur 
un  vil  et  immoral  égolsme,  s'ajoutera  pour  elles  l'o- 
bligation de  garder  leur  enfant.  On  a  dit,  pour  dé- 
montrer l'impuissance  des  tours,  que  l'infanticide 
était  le  plus  souvent  un  acte  de  délire.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'avortement.  Ce  dernier  crime  se  commet 
souvent  de  sang-froid  ;  il  est  volontaire,  réfléchi,  pré- 
médité. La  femme  qui  s'y  livre,  quoique  entraînée  par 
de  perfides  conseils,  a  eu  le  temps  de  calculer  les 
chances  de  sa  situation  et  les  motifs  de  cet  acte.  11  y 


(i)  A  Paris,  le  nombre  des  nouveau-nés  et  des  fœtus  reçus  à  la  Morgue, 
présente,  pour  les  années  1 8 34,.  1 8 35  et  i836,  une  moyenne  amodie 
de  19;  pour  1837  ei  i838,  la  moyenne  a  été  de  J9  par  an;  la  moyenne 
pour  les  six  années  de  i83o,  à  1844  a  été  de  61.  Ces  rhiffres  sont  encore  très 
éloignés  de  nous  donner  une  idée  exacte  des  crimes  qui  se  commettent.  Toutes 
les  statistiques  officielles  ne  révèlent  jamais,  en  matière  d'avortement  et  d'in- 
fanti'ide,  que  le  mat  connu,  patent ,  constaté;  elles  ne  peuvent  dévoiler  ta 
plaie  latente. 
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aurait  donc  de  l'entêtement  à  soutenir  que  le  plus  ou 
.moins  d'obstacles  apportés  à  l'abandon  des  enfans 
nouveau-nés  n'exercera  aucune influencesur  l'extinc- 
tion de  ces  enfans  dans  le  ventre  de  leur  mère. 

Les  départemens  étaient  déjà  engagés. dans  la  voie 
des  épreuves  et  des  tentatives,  que  la  ville  de  Paris 
hésitait  encore.  Une  expérience  avait  été  faite  néan- 
moins durant  les  deux  derniers  mois  de  l'année  1837 
et  les  deux  premiers  mois  de  i838.  Cette  expérience 
fut  courte  :  le  résultat  n'en  fut  pas  heureux.  On  avait 
fait  garder  le  tour  durant  la  nuit  par  deux  sergensde 
ville:  les  expositeurs,  trouvant  l'entrée  de  l'hospice 
fermée  ou  du  moins  contrariée,  ne  se  déconcertèrent 
nullement.  On  déposa  les  enfans  çà  et  là  aux  environs 
de  la  maison  de  la  Maternité.  Des  accidens  survin- 
rent, et  la  mesure  fut  retirée.  Aujourd'hui  le  conseil 
des  hospices  demande  au  conseil  général  de  la  Seine 
le  rétablissement  du  système  essayé  en  1837  pour  la 
réception  des  enfans  dans  l'hospice.  Un  projet  de  rè- 
glement est  voté.  On  n'a  pas  osé  détruire  le  tour  de 
Paris.  L'administration  a  inventé  un  moyen  mixte , 
qui  tout  en  respectant  l'existence  matérielle  de  ce 
cylindre  de  bois,  en  rend  l'usage  illusoire.  Des  agens 
de  l'hospice  auront  les  yeux  sur  le  tour  :  chaque  dé- 
posant qui  aura  le  courage  d'affronter  la  présence  de 
ces  agens  sera  interrogé  sur  l'origine  du  nouveau-né, 
sur  la  mère  qui  lui  a  confié  la  mission  de  l'apporter, 
et  sur  les  motifs  de  cet  abandon.  On  voit  jusqu'où 
peut  remonter  une  telle  enquête.  Cette  invention  du 
tour  surveillé.ne  nous  semblé  pas  heureuse  :  elle  en- 
lève à  l'institution  son  caractère.  Quelle  a  été  la  pen- 
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sée  du  fondateur?  C'est  de  couvrir  d'un  voile  impéné- 
trable l'acte  d'abandon  du  nouveau-né.  Du  moment 
que  vous  ôtez  ce  voile,  vous  ôtez  le  tour.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  l'admission  à  bureau  ouvert  re- 
trouve ici  son  application.  La  nécessité  de  fuir  la  lu- 
mière et  les  regards  agit  plus  qu'on  ne  le  croit  sur  les 
natures  timorées.  Voici,  à  ce  propos,  un  fait  que 
nous  pouvons  garantir.  Une  fille-mère,  réduite  à  l'i- 
solement et  à  la  misère  la  plus  affreuse,  était  sur  le 
point  de  perdre  son  enfant  après  s'être  perdue  elle- 
même.  Une  nui!,  elle  s'engage  d'un  pas  tremblant 
dans  cette  longue  et  tortueuse  rue  d'Enfer,  toute 
pleine  de  ténèbres.  Elle  arrive  devant  l'hospice.  Sa 
conscience  troublée  donne  une  voix  au  moindre  bruit 
du  vent,  au  moindre  mouvement  des  feuilles.  Pleine 
d'hésitation  et  de  crainte,  elle  se  traîne  jusqu'au  cy- 
lindre fatal.  La  lune  est  au-dessus  de  sa  tête.  A  cette 
pâle  clarté,  elle  voit  son  enfant;  elle  le  regarde  avec 
un  déchirement  de  cœur;  ellel'embrasse  une  dernière 
fois,  elle  l'embrasse  encore,  et  elle  pleure.  Alors  un 
bruit  de  voiture  se  fait  entendre  derrière  elle  :  ce 
bruit  augmente  sa  frayeur  ;  elle  se  retire.  Le  danger 
s'éloigne  ;  la  voix  de  la  nature  la  détourne  de  son 
coupable  dessein.  Quoi  qu'il  doive  lui  en  coûter,  elle 
élèvera  son  enfant.  Cette  mère  a  tenu  sa  résolution , 
et  elle  serait  désespérée  aujourd'hui  d'avoir  manqué 
à  ses  devoirs,  car  son  enfant  est  sa  consolation  et  son 
soutien  ;  son  enfant  la  nourrit.  Dira-t-on  que  les  re- 
présentations des  fonctionnaires  de  l'hospice  auraient 
déterminé  le  même  changement?  Nous  ne  savons  :  le 
tour  avec  son  silence  éloquent,  sa  solitude,  ses  ter- 
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reiirs  nocturnes,  parlait  peut-être  mieux  que  la  voix 
des  hommes  a  certaines  consciences  délicates.  Suppo- 
sons d'ailleurs  que  le  même  effet  heureux  eût  été  pro- 
duit par  les  conse  is  de  l'administration,  l'idée  d'a- 
bandon, qui  est  restée  un  secret  entre  cette  femme  et 
Dieu,  un  secret  à  jamais  ignoré  de  son  enfant,  cette 
idée  serait  devenue  par  le  fait  de  l'admission  à  bureau 
ouvert  un  secret  public.  Tout  est  là. 

Cette  recherche  de  la  maternité,  mesure  tracassière 
et  inquisitoriale,  s'il  en  fut,  atteindra -t- elle  le  but 
qu'on  se  propose?  L'administration  veut  arriver  par 
ce  moyen  à  dévoiler  les  crimes  que  les  naissances  et 
les  expositions  clandestines  peuvent  couvrir.  L'inten- 
tion est  bonne,  mais  il  y  aurait  de  la  naïveté  à  croire 
que  les  expositions  entachées  de  forfaiture  viendront 
s'offrir  d'elles-mêmes  à  la  lumière  d'une  enquête.  On 
aura  recours,  en  pareils  cas,  à  d'autres  moyens  qui 
compromettront  l'existence  des  enfans.  Un  des  moin- 
dres dangers  à  craindre  est  celui  des  expositions  sur 
la  voie  publique.  Cet  abus  persiste  malgré  l'existence 
des  tours.  Le  chiffre  moyen  des  enfans  exposés  dans 
les  rues  de  Paris,  de  i838  à  i844  >  est  de  29  par  an- 
née. Le  nombre  de  ces  enfans  augmentera.  On  sait 
comment  doivent  s'expliquer  de  telles  expositions 
dans  l'état  actuel  des  choses.  Des  sages-femmes,  pour 
en  avoir  plus  tôt  fait,  déposent  quelquefois  dans  une 
allée  ou  même  au  milieu  de  la  rue  l'enfant  qui  leur 
a  été  commis.  Des  filles  isolées,  venues  à  Paris  pour 
cacher  leur  faute,  ignorent  le  chemin  de  l'hospice 
et  n'osent  pas  le  demander,  craignant  qu'on  ne  lise 
leur  secret  sur  leur  figure,  dans  leur  maintien  eni- 
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barrasse  ou  dans  le  son  tremblant  de  leur  voix  :  elles 
se  décident  alors  par  honte  et  par  timidité  à  aban- 
donner la  nuit  leur  enfant  dans  un  endroit  désert.  La 
fermeture  des  tours  ne  détruira  pas  ces  causes  d'ex- 
position sur  la  voie  publique,  elle  en  créera  d'autres 
qui  n'existent  point  à  cette  heure.  La  preuve  que 
l'administration  pressent  elle-même  le  danger,  c'est 
qu'elle  n'a  pas  osé  appliquer  les  nouvelles  mesures 
durant  l'hiver  de  1846;  elle  attend  le  retour  de  la 
belle  saison.  Dieu  veuille  que  la  surveillance  des  tours 
n'amène  point  sur  la  tête  des  mères  et  des  nouveau- 
nés  d'autres  maux  plus  graves  encore!  Dieu  veuille 
qu'on  ne  remplace  pas  l'hospice  des  Enfans-Trouvés 
par  la  cour  d'assises  (1)  !  L'État  disait  autrefois  avec  le 
Christ  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfans!  Il  se 
réserve  maintenant  de  laisser  venir  à  lui  ceux  qu'il 
voudra  et  de  repousser  les  autres.  Une  telle  limite  ar- 
bitraire, un  tel  choix,  mis  à  la  place  d'une  institution 
libérale,  où  tous  étaient  appelés,  où  tous  étaient  élus, 


(1)  Le  projet  de  réforme,  dicté  par  un  intérêt  tout  fiscal  et  admis  à  la 
Lâle ,  était  de  nature  à  soulever  des  craintes  sérieuses.  L'administration  des 
hospices,  prévoyant  l'effet  de  ces  craintes,  a  entrepris  de  calmer  l'opinion  et 
la  conscience  des  hommes  éclairés  qui  avaient  adopté ,  sur  sa  demande ,  une 
mesure  si  grave.  Il  faut  bien  le  dire,  cette  administration  met  du  secret  par- 
tout, même  dans  sa  publicité.  Une  brochure  où  sout  démenties  les  accusa- 
tions qu'une  voix  éloquente  venait  de  faire  entendre  devaut  le  conseil  général 
de  Saône  et- Loire  n'a  été  distribuée  qu'en  très  petit  nombre.  M.  de  Lamar- 
tine avait  prononcé  en  faveur  des  tours  un  plaidoyer  généreux ,  mais  chargé , 
par  malheur,  de  faits  inexacts.  Ce  sunl  ces  faits  que  M.  Boicerboise  ,  admi- 
nistrateur des  Eufans-Trouvés ,  a  toulu  combattre.  Ce  démenti  timide  une 
fois  donné ,  on  crut  avoir  répondu.  Nous  ne  suivrons  pas  le  conseil  des  hos- 
pices dans  le  demi-jour  de  cette  discussion  à  huis-clos:  un  fait  domine  seul  tout 
le  nouveau  système  ;  ce  fait ,  c'est  le  droit  de  contrôle  substitué  au  libre  exer- 
cice des  expositions. 
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est  bien  fait  pour  soulever  quelques  terreurs ,  quand 
on  songe  que  ces  en  fans  exclus  seront  peut-être  re- 
poussés dans  la  souffrance  ou  dans  la  mort.  Que  nous 
dit  l'administration  pour  nous  rassurer?  —  Les  hos- 
pices augmentent  le  nombre  des  victimes  au  lieu  de 
le  diminuer,  car  la  mortalité  des  enfans  trouvés  est 
telle  que  l'abandon  d'un  nouveau-né  dans  le  tour  est 
un  infanticide  indirect.  —  On  voit  d'ici  quelle  grave 
responsabilité  un  tel  aveu  fait  peser  sur  les  hommes 
qui  dirigent  ces  établissemens.  Quelle  consolation  en 
outre  que  celle  qui  consiste  à  remplacer  un  danger 
de  mort  par  un  autre,  et  à  mettre,  pour  ainsi  dire, 
la  conscience  entre  deux  glaives! 

Tout  n'est  pas  blâmable  cependant  t  il  faut  le  recon- 
naître 7  dans  les  vues  de  l'administration  des  hospices. 
Il  faut  tenir  compte  aussi  de  sa  position  difficile. 
Depuis  quelques  années,  la  ville  de  Paris  se  plaint  de 
ce  que  les  quatorze  départemens  voisins ,  qui  ont  fer- 
mé leurs  tours,  font  refluer  sur  elle  un  nombre  con- 
sidérable d'expositions  étrangères.  L'inconvénient  est 
grave  :  il  accuse  le  besoin  d'une  juridiction  uniforme 
pour  le  service  des  enfans  trouvés  dans  tout  le  royaume. 
Il  est  sans  doute  pénible  de  voir  l'humanité  de  cer- 
tains départemens  qui  ont  conservé  l'usage  des  tours 
punie  et  imposée  par  d'autres  départemens  plus  éco- 
nomes qui  l'ont  aboli.  Cet  état  de  choses  fâcheux  ne 
démontre-t-il  pas  d'un  autre  côté  que  les  tours  sont 
encore  nécessaires,  puisque  les  expositions,  trouvant 
la  voie  fermée  sur  un  point ,  se  répandent  ailleurs , 
et  vont  même  quelquefois  chercher  l'entrée  libre  d'un 
hospice  à  une  grande  distance  ?  L'anéantissement  de 
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ces  institutions  mue!  tes  et  charitables  n'a  guère  abouti 
jusqu'à  ce  jour  qu'à  déplacer  le  mal.  Malgré  cet  en- 
seignement des  faits,  l'administration  des  hospices  de 
la  ville  de  Paris  s'est  laissé  entraîner  dans  la  voie  des 
tentatives  par  le  mouvement  des  provinces.  Nous  ré- 
sumerons en  deux  mots  notre  jugement  sur  ces  essais. 
Le  déplacement  est  une  mesure  violente;  l'échange 
compromet  le  peu  d'existence  civile  qui  reste  aux 
enfans  trouvés  (i).  La  fermeture  des  tours,  à  Paris 
surtout,  est  une  expérience  téméraire  qui  peut  ame- 
ner de  grands  malheurs.  On  sème  l'économie;  on  ré- 
coltera le  crime.  L'administration  avoue  elle-même 
qu'elle  va  agir  sur  l'inconnu,  mais  elle  veut  agir.  Nous 
avons  bien  le  droi!  de  trembler  sur  le  résultat,  quand 
on  songe  que  de  telles  expériences  administratives 
ont  pour  matière  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  de  plus 
innocent,  de  plus  digne  d'intérêt,  l'enfant  qui  vient 
de  naître. 


1Y.  —  Projet  de  réforme  :  les  secoure  à  domicile.  —  Les  crickes. 


Si  nous  blâmons  le  caractère  étroit  et  coêrcitif  des 
nouvelles  mesures,  s'ensuit-il  que  nous  réclamions  le 
maintien  de  l'ancien  système?  Non  en  vérité.  Le  tour 
est  loin  de  répondre  à  tous  les  besoins.  Nous  venons 


(i)  Le  déplacement  n'a  jam.is  eu  lieu  pour  les  enfans  de  l'hospice  de  Paris, 
qui  se  trouvent  dispersés  en  nourrice  sur  presque  toute  l'étendue  du  royaume. 
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de  combattre  les  adversaires  de  cette  institution,  qui 
veulent  la  détruire  subitement;  nous  devons  com- 
battre aussi  les  partisans  exclusifs  des  tours  ,  qui 
veulent  les  maintenir  contre  le  progrès  des  idées. 
«  Ingénieuse  invention  de  la  charité,  s'écrie  M.  de  La- 
martine, qui  a  des  mains  pour  recevoir  et  qui  n'a 
point  d'yeux  pour  révéler!  »  Nous  ne  voulons  pas, 
pour  notre  compte ,  d'une  charité  aveugle.  Laissons 
à  cette  vertu  chrétienne  son  cœur,  ses  entrailles  de 
mère,  mais  enlevons-lui  son  bandeau.  Nous  avons 
besoin  à  l'avenir  d'une  charité  qui  raisonne  et  qui 
aime.  Ce  n'est  plus  seulement  à  réparer  le  mal  causé 
parles  expositions,  c'est  à  le  prévenir  qu'il  faut  main- 
tenant travailler. 

Pour  certains  moralistes,  le  tour  doit  être  conservé 
comme  un  châtiment.  On  se  montre  enchanté  de  la 
douleur  qui  accompagne  chez  la  jeune  fille  séduite 
l'abandon  de  son  nouveau-né.  A  nos  yeux,  ce  supplice 
est  injuste  en  ce  qu'il  frappe  deux  victimes,  là  011  il 
n'y  a  qu'une  seule  volonté  coupable.  La  femme  a 
péché,  soit;  mais  a-t-il  péché,  ce  pauvre  enfant  qui 
tend  ses  petits  bras  à  la  vie?  Ce  sont  d'ailleurs  les 
moins  criminelles  qui  souffrent  le  plus  d'un  pareil 
sacrifice.  Le  tour  ne  punit  donc  en  définitive  que 
l'innocence  ou  le  remords.  Est-il  vrai  encore  que  cette 
institution  conserve  la  honte  nécessaire  aux  bonnes 
mœurs?  «  Chez  nous,  on  sait  encore  rougir!  »  s'écrie 
l'abbé  Gaillard,  émerveillé  de  ce  résultat  dont  il  fait 
honneur  à  l'existence  des  tours.  —  Chez  nous  aussi, 
on  sait  exposer  et  tuer  au  besoin  le  fruit  de  ses  en- 
trailles :  nous  aimerions  mieux  moins  de  rougeur  et 

it.  a  4 
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plus  d'humanité.  Écartons  cette  odieuse  doctrine  qui 
tend  à  faire  d  une  première  faute  une  nécessité  pour 
la  femme  de  renoncer  aux  devoirs  de  la  nature.  La 
morale  chrétienne  ,  toute  de  tolérance  et  de  pardon, 
ne  peut  exiger  une  telle  immolation  du  cœur.  Il  est 
urgeM  de  faire  comprendre  à  ces  filles  trompées  que 
la  faute  n'est  pas  dans  la  naissance  de  leur  enfant,  et 
que,  si  cette  faute  peut  être  rachetée  devant  l'opinion, 
c'est  surtout  par  l'accomplissement  des  devoirs  de 
mère.  Faire  de  l'exercice  de  ces  devoirs  un  commen- 
cement de  réhabilitation  pour  les  filles  déchues,  c'est 
leur  ouvrir  une  source  nouvelle  d'innocence  retrou- 
vée, bien  préférable,  selon  nous,  à  ce  repentir  stérile 
qui  entraîne  parfois  l'enfant  à  l'hospice  et  la  mère 
au  fond  d'un  cloître.  En  rattachant  la  femme  au  sen- 
timent de  la  maternité,  on  la  rattache  au  sentiment 
de  la  vertu  :  Dieu  a  mis  le  germe  du  pardon  daps  la 
Fairte.  Beaucoup  de  filles-mères  que  l'abandon  de  leur 
enfant  délivre  d'un  frein,  d'une  occupation  morale, 
auraient  arrêté  le  cours  de  leurs  désordres  si  elles 
avaient  eu  la  présence  de  cet  enfant  pour  les  retenir, 
si  un  amour  nouveau  avait  remplacé  dans  leur  cœur 
Celui  qui  les  égare.  On  oppose  à  cette  vérité  des  excep- 
tions; sans  doute  il  y  a  quelques  femmes  perdues  qui 
gardent  auprès  d'elles  leur  très  jeune  fille  pour  lui 
faire  suivre  la  trace  de  leurs  dérèglement.  Il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  ces  exemples ,  Dieu  merci,  assez  rares. 
En  général ,  ces  mères  étourdies  qui  savent  ce  qu'on 
souffre  dans  le  vice  s'efforcent  d'éviter  à  l'être  qui  leur 
doit  la  vie  la  même  expérience  et  les  mêmes  égare- 
mens.  Les  enfans  sont  les  anges  gardiens  de  la  vertu 


INCONVÉNIENS  DES  TOURS.  3ÎI 

régénérée  des  filles-mères.  Comptez- voua  d'ailleurs 
pouf  rien  d'épargner  à  ces  malheureuses  le  remords 
d'une  lâche  action  ?  L'exposition ,  qui  est  un  délit 
devant  la  loi,  est  un  crime  devant  la  nature.  De  quoi 
rougiront-elles  si  elles  ne  rougissent  pas  de  delà?  îl 
est  temps  d'établir  sur  les  ruines  du  touf  ce  principe 
dicté  par  la  plus  simple  morale  :  une  fille  qui  devient 
mère  n'est  pas  moins  obligée  de  nourrir  son  enfant 
qu'une  femme  mariée;  elle  peut  seulement  réclamer 
le  soutien  de  la  charité  publique  pour  l'aider  dans 
celte  tâche  difficile.  Au-dessus  de  la  famille,  il  existe 
dans  les  sociétés  modernes  une  paternité  inconnue 
des  anciens,  la  paternité  de  l'État.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  voulions  abolir  cette  paternité,  d'autant 
plus  sublime  qu'elle  tient  moins  aux  liens  du  satig! 
nous  voudrions  seulement  qu'elle  se  dissimulât  tou- 
jours derrière  les  parens  naturels  du  nouvèau-né.  La 
société  doit  nourrir,  en  cas  d'indigence,  l'etifant  dans 
sa  mère. 

Les  partisans  du  tour  applaudissent  encore  au  ca- 
ractère de  cette  institution ,  qui  permet  à  la  mère  de 
retrouver  son  enfant  :  soit,  nous  nous  réjouissons 
avec  eux  de  ce  résultat ,  mais  nous  désirerions  quel- 
que chose  de  mieux  5  nous  voudrions  qu'elle  ne  le 
perdit  jamais.  Oui ,  nous  voudrions  que  l'enfant  ne 
quittât  jamais  ce  sein  destiné  à  le  nourrir,  ces  bras 
faits-  pour  le  porter,  cette  maison  qui  est  la  sienne 
par  e  droit  de  la  naissance.  Sans  doute  il  est  bon  que 
l'enfant  rentre  après  deux  ou  trois  ans  dans  sa  fa- 
mille  ;  hpus  avons  été  nous-mème  témoin  de  scènes 
touchantes  dans  cet  instant  solennel  où  la  nature  re- 
*4. 
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prenait  ses  droits;  il  faut  cependant  le  dire,  cette  sé- 
paration, si  courte  qu'elle  soit,  laisse  une  trace  dans 
le  cœur  des  victimes.  Nous  nous  plaisons  à  croire 
que  la  mère  se  montrera  désormais  tendre,  attachée  â 
ses  devoirs;  elle  aimera  peut-être  plus  son  enfant 
que  si  elle  ne  l'eût  jamais  quitté;  elle  a  des  torts  si 
graves  à  réparer  envers  lui!  Mais  l'enfant  oubliera-t- 
il  jamais  l'outrage  qui  a  frappé  sa  naissance?  De 
quel  œil  verra-t-il  ce  sein  qui  l'a  repoussé?  com- 
ment prendra-t-il  des  entrailles  filiales  pour  celle  qui 
l'a  une  fois  renié?  L'expérience  nous  apprend  que 
ces  enfans  réclamés  ont  rarement  fait  la  joie  de  leur 
mère. 

Le  droit  d'exposition  que  le  tour  sanctionne,  du 
moins  par  son  silence,  c'est  le  droit  de  vie  et  de  mort 
morale,  car  le  père  ou  la  mère  qui  délaisse  un  nou- 
veau-né dans  le  tour  lui  fait  perdre  son  état  civil; 
c'est  le  droit  de  vie  et  de  mort  matérielle,  car  bien 
peu  d'enfans  reviennent  de  cette  cruelle  expérience. 
Sans  doute,  le  mouvement  de  mortalité  qui  enlevait 
autrefois  les  enfans  trouvés  en  masse  s'est  un  peu 
calmé  dans  ces  derniers  temps  :  il  faut  pourtant  bien 
le  dire,  cette  mortalité  est  toujours  effroyable.  Elle 
dépasse  de  deux  tiers  au  moins  la  perte  des  nouveau- 
nés  dans  les  classes  les  plus  pauvres  (i).  Il  résulte  de 


(i)  Laissons  parler  les  chiffres  :  en  réunissant  lt  mortalité  de  l'hospice  k 
colle  de  la  campagne,  on  découvre  que  66  enfaus  trouvés  sur  zoo  sont  frappés 
de  mort  dans  la  première  année  de  la  vie.  La  mortalité  des  nouveau-nés  con- 
servés par  leur  uièie  ne  prcsmle,  dans  le  même  espace  de  temps,  que 
19  décè>  sur  100  enfans.  Un  tel  rè.uîiat  ne  doit  fas  uous  surprendre  :  l 'en- 
tau  1  q.ie  l'hospice  envoie  en  iiotmice  à  h  campagne  retrouve  une  famille  sans 
doute,  mais  c'est  une  famille  auifieiellc,  un  lait  étranger,  des  : 
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cette  cruelle  expérience  qu'une  mère  qui  éloigne 
d'elle  son  nouveau-né  l'envoie  à  une  mort  probable. 
On  se  demande  avec  effroi  à  quoi  servent  alors  tant 
de  sacrifices  qu'une  aveugle  humanité  impose  au 
trésor  public.  Avec  la  moitié  de  la  somme  (n  ou 
la  millions)  que  dépense  l'État  en  France  pour  l'en- 
tretien des  enfans  trouvés  dans  les  hospices ,  il  ren- 
drait au  moins  les  trois  quarts  de  ces  enfans  à  leurs 
mères. 

Voilà  bien  assez  de  motifs  pour  remplacer  un  sys- 
tème de  séparation  et  d'isolement  par  un  système  op- 
posé. Vincent  de  Paul,  Napoléon,  vous  tous,  prêtres, 
moralistes,  législateurs,  qui  avez  voulu  combattre  le 
fléau  des  expositions,  vous  avez  songé  à  l'enfant; 
mais  avez-vous  songé  à  la  mère?  Tout  système  qui 
n'embrasse  pas  l'un  et  l'autre  dans  sa  prévoyance 
est  à  nos  yeux  un  système  incomplet,  transitoire, 
inefficace.  Comment  séparer  ce  que  la  nature  a  si 


naires,une  tendresse  plutôt  acquise  que  naturelle  et  spontanée.  Encore  pré- 
sentons-nous  le  beau  côté  du  tableau  :  plusieurs  de  ces  enfans  mis  en  pension 
dans  des  familles  agricoles  sont  traités  eu  esclave  par  le  maître  nourricier  ;  un 
calcul  sordide  règle  la  quantité  de  leurs  alimens  et  la  nature  de  leurs  travaux. 
Il  existe  des  inspecteurs  ;  mais  bien  des  abus  échappent  à  leur  surveillance. 
Comment  les  enfans  abandonnés  qu'une  administration  place  entre  des  mains 
étrangères  ne  souffriraient -ils  point  de  l'absence  des  soins  maternels,  puisque 
les  enfans  mis  en  nourrice  par  leurs  pareus  courent  déjà  de  grands  dangers? 
M.  Benoiston  de  Chàteauneuf  a  comparé  la  mortalité  de  la  campagne  avec 
celle  des  eufans  élevés  à  Paris ,  et  il  a  trouvé  le  résultat  suivant  :  sur  ioo  en- 
fan*  nourris  par  leur  mère,  il  en  meurt  18  la  première  année;  sur  le  même 
nombre  mis  en  nourrice,  il  en  périt  39.  Cette  mortalité  augmente  pour  les 
enfans  du  peuple  en  raison  de  l'éloignemcnt  des  nourrices ,  de  leur  manque 
de  soins  et  de  leur  état  de  pauvreté.  M.  Marbeau  a  dévoilé  aussi,  dans  un 
excellent  mémoire  à  l'Académie  des  sciences  morale*,  plusieurs  fraudes  commises 
par  les  femmes  de  la  campagne ,  qui  fout  métier  de  vendre  leur  lait  et  leurs 
soins  à  des  enfans  de  la  ville. 
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étroitement  uni  ?  Il  est  affreux  qu'une  mère  perde 
son  enfant;  il  est  affreux  qu'un  enfant  perde  sa  mère. 
L'État  doit  intervenir  dans  un  tel  sacrifice  et  des- 
cendre au  secours  de  la  femme  avant  qu'elle  ait  re- 
noncé à  ses  devoirs.  Le  tour  vient  bien  en  aide  aux 
naissances  occultes  ou  malheureuses,  mais  il  vient 
trop  tard;  le  tour  ne  soulage  qu'à  la  condition  de 
briser  des  liens  précieux.  H  dit  à  la  mère  pauvre  et 
abattue  :  Si  tu  ne  veux  pas  le  voir  expirer  dans  tes 
bras,  donne-moi  ton  enfant  !  Le  tour,  c'est  la  séparation 
ou  la  mort.  Cette  institution  n'est  donc  point  défini* 
tive  ;  seulement  il  faut  la  remplacer  avec  toute  sorte 
de  ménagemens.  La  société  actuelle  est  chrétienne 
par  le  cœur,  philosophe  par  la  tête  ;  elle  doit  impri- 
mer ce  double  caractère  au  système  de  secours 
qu'elle  médite  pour  les  enfans  trouvés.  Conservons  le 
tour  encore  quelque  temps,  puisque  le  tour  est  après 
tout  une  garantie  d'existence  pour  les  nouveau-nés; 
mais  cherchons  à  lui  substituer  des  garanties  meil- 
leures, en  réveillant  dans  le  cœur  de  la  femme  le  sen- 
timent de  la  maternité. 

Il  faut  remonter  aux  temps  les  plus  orageux  de  la 
révolution  pour  trouver  le  germe  de  l'idée  féconde 
qui  doit,  selon  nous,  transformer  le  service  des  enfans 
trouvés.  Uneloidu  *8  juin  1793  offrait  des  indemnités 
aux  mères,  pour  arrêter  celles  que  la  misère  portait  à 
exposer  leurs  enfans.  Le  législateur  avait  en  vue 
d'encourager  ainsi  l'amour  maternel  et  de  faire  tour- 
ner cet  amour  au  profit  du  nouveau-né.  L'État  se 
montra  prodigue  de  secours.  Toute  fille  qui  déclarait 
sa  grossesse  devait  recevoir  une  pension  alimentaire 
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qui  pouvait  s'élever  jusqu'à  120  francs.  Cette  mesure 
eut  d'heureux  résultats.  Les  expositions  diminuèrent 
vers  ta  fin  de  la  révolution,  non  pas  que  les  naissan- 
ces naturelles  fussent  moins  nombreuses,  mais  parce 
que  les  filles-mères  se  décidaient  plus  aisément  à  gar- 
der leur  enfant..  Nous  devons  tenir  compte  sans  doute 
des  circonstances  uniques  dans  l'histoire  au  milieu 
desquelles  se  trouvait  placée  la  France.  La  nécessité 
de  faire  appel  aux  forces  vives  du  pays,  pour  main» 
temr  la  défense  du  territoire,  a  bien  pu  amener  quel- 
que exagération  dans  le  tarif  des  secours  qu'on  ac- 
cordait aux  filles -mères.  Cette  mesure,  isolée  des 
circonstances  fatales  qui  l'ont  vue  naître,  nous  indi- 
que pourtant  la  trace  de  la  meilleure  voie  à  suivre 
peur  arriver  à  la  fermeture  des  tours  et  même  des 
hospices.  Il  faut  effacer,  dans  les  temps  calmes  où 
nous  sommes,  l'idée  de  récompense  qu'un  régime  mi- 
litaire avait  attachée  à  la  grossesse  des  filles;  mais  il 
faut  conserver  l'idée  d'indemnité  qui  seule  peut  com* 
battre  chez  elles  les  funestes  inspirations  de  l'indu 
gence.  Un  tel  système  est  économique,  il  est  moral. 

Nous  ne  venons  point  ouvrir  une  nouvelle  source 
de  dépenses.  11  s'agit  tout  simplement  de  remplacer  à 
domicile  pour  la  mère  les  secours  que  l'on  donne 
aujourd'hui  à  l'enfant  dans  l'hospice,  il  s'agit  de  payer 
à  la  femme  qui  gardera  son  nouveau-né  les  mois  de 
nourrice  qu'on  paie  actuellement  à  une  femme  étran- 
gère. L'État  recueillera  det;e  système,  par  la  suite,  des 
avantages  certains,  car  les  enfans  secourus  ne  reste- 
ront pas  à  sa  charge,  comme  dans  les  hospices,  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans.  Il  est  bon  néanmoins  d'y 
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prendre  garde  :  une  économie  hâtive  ferait  avorler  les 
résultats.  Dans  un  département  où  les  bénéfices  opé- 
rés par  la* clôture  des  tours  s'élevaient  à  i53,ooo  fr., 
la  somme  fixée  parle  conseil  général  pour  secours  aux 
filles-mères  n'a  pas  dépassé  2,000  francs.  Qu'est-il 
arrivé?  Une  de  ces  malheureuses,  hors  d'état  de  payer 
des  mois  de  nourrice  et  ne  pouvant  rien  obtenir  de 
la  charité  étroite  du  conseil,  a  assassiné  son  enfant  A 
Paris,  l'administration  vient  aussi  d'entrer  dans  la 
voie  des  secours;  mais  elle  y  est  entrée  avec  parcimo- 
nie. Il  est  à  désirer  qu'elle  y  entre  plus  largement,  si 
elle  tient  à  tarir  la  source  des  expositions.  Peut-être 
sera-t-il  même  nécessaire,  dans  les  commencemens , 
de  dépasser  les  ressources  de  l'ancien  budget  :  ce  sont 
des  avances  qui  se  retrouveront  plus  tard.  Il  faut 
aller  tout  d'abord  les  mains  pleines  de  secours  au- 
devant  des  besoins,  car  chacun  de  ces  secours  d'ar- 
gent, c'est  peut-être  un  crime  de  moins,  c'est  à  coup 
sûr  une  vertu  de  plus  dans  la  société.  Jamais  aumône 
ne  descendit  sur  une  meilleure  terre.  N'oublions  pas 
en  outre  que  le  nouveau  système  aura  à  combattre  des 
habitudes  funestes  ;  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  de  dé- 
sapprendre aux  filles-mères  le  chemin  des  tours.  Une 
telle  oeuvre  ne  peut  être  le  fruit  que  de  nombreux  sa- 
crifices. Quand  le  fatal  penchant  à  l'abandon  des  en- 
fans  sera  redressé,  quand  le  torrent  impur  qui  en* 
traîne  aujourd'hui  tant  de  nouveau-nés  à  l'oubli  et  à 
la  mort  aura  changé  de  cours,  alors,  mais  alors  seu- 
lement, l'Étut  pourra  refermer  ses  mains.  Ces  sacrifi- 
ces passagers  trouveront  d'ailleurs  une  compensation 
morale  dans  les  devoirs  et  dans  les  seutiuiens  de  fa- 
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mille  qu'ils  feront  refleurir.  Quelques  moralistes  se 
sont  effrayés  de  ces  secours,  qu'ils  regardent  comme 
une  prime  d'encouragement  offerte  au  libertinage. 
Dans  le  sujet  délicat  qui  nous  occupe,  les  nuances 
sont  tout  :  il  ne  faut  pas  encourager  les  filles  à  deve- 
nir mères;  mais,  une  fois  qu'elles  le  sont,  il  faut  leur 
prêter  assistance  pour  leur  ôter  l'envie  d'effacer  par 
un  crime  les  traces  de  leur  faiblesse.  Les  indemnités 
que  leur  servira  l'administration  ne  seront  point  des 
motifs  pour  réitérer  une  première  faute.  L'homme 
qui  tend  la  main  à  son  semblable  tombé  sur  le  bord 
d'un  abîme  ne  l'engage  pas  pour  cela  à  recommencer 
sa  chute  ;  il  l'aide  au  contraire  à  se  relever ,  et  lui  in- 
spire ainsi  l'effroi  du  danger  qu'il  a  couru. 

Nos  vues  ne  sont  pas  des  utopies  :  un  administra- 
teur distingué,  M.  Curel,  préfet  du  département  des 
Hautes-Alpes,  les  a  mises  en  pratique,  et  il  a  réussi  à 
éteindre  dans  sa  localité  le  fléau  des  expositions.  Le 
tour  existe  encore,  mais  on  ne  s'en  sert  plus  ;  il  est 
fermé  en  principe.  Objectera-t-on  contre  un  tel  résul- 
tat que  le  nouveau  système  ne  s'est  guère  exercé  jus- 
qu'ici que  sur  une  population  restreinte  et  connue? 
Sans  doute,  le  département  des  Hautes-Alpes  n'est  pas 
la  France,  l'action  de  l'autorité  rencontreca  plus  d'ob- 
stacles dans  les  grandes  villes  ;  mais  le  cœur  des 
mères  est  le  même  partout,  et  en  s'adressant  à  cette 
tendresse  quelquefois  obscurcie,  rarement  éteinte,  en 
dégageant  les  bons  sentimens  de  la  femme  des  entra- 
ves du  besoin,  on  obtiendra  partout  des  sucés  conso- 
lans.  Il  faut  seulement  suivre  la  marche  prudente  et 
ferme  que  M.  Curel  s'est  tracée.  Avant  de  briser  l'in- 
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stitution  ancienne,  il  fiant  en  rendre  l'usage  inutile. 
Supprimer  les  tours,  cest  le  but,  ce  n'est  pas  le  moyen. 
Isolée,  la  fermeture  des  tours  serait  utfe  tentative  té- 
méraire, rétrograde ,  homicide.  Le  système  de*  se- 
cours à  domicile  est  au  contraire  une  mesure  sage, 
utile  et  morale,  qui  petit  sente  fermer  le  gouffre  ou- 
vert dans  nos  campagnes,  et  surtout  dans  nos  grandes 
villes,  par  l'habitude  funeste  du  délaissement.  En  at- 
tendant ce  résultat  qu'on  entrevoit  dans  Pavenir,  une 
administration  éclairée,  et  qui  s'appuiera  sur  tous  les 
sentimens  de  la  nature,  rétrécira  de  jour  en  jonr  la 
voie  des  expositions,  sans  recourir  à  la  contrainte.  Le 
tour  n'aura  pins  besoin  alors  (Pètre  aboli  ;  il  tombera 
tôt  ou  tard  de  lui-même,  quand  une  fois  il  sera  vide. 
Ce  que  M.  Cùrel  a  tenté  avait  été  essayé  ailleurs  et 
n'avait  pas  réussi;  c'est  que  la  difficulté  ne  réside 
pas  tant  dans  la  nature  du  seeow*  que  dans  la  ma- 
nière de  lé  distribuer.  L'aumène  ne  porte  son  frnit 
que  quand  elle  est  accompagnée  d*exhortations  et  de 
surveillance.  Quoique  les  moyens  de  douceur  soient 
de  beaucoup  préférables  dans  un  tel  service,  il  faut 
savoir  quelquefois  s'armer  d'une  sévérité  bienveil- 
lante; car  il  y  a  dés  consciences  indécises  qni  ont 
besoin  de  se  sentir  sous  le  regard  de  l'autorité  pour 
redresser  leurs  voies  tortueuses.  L'accord  des  pouvoirs 
et  de  certaines  influences  morales  est  encore  néces- 
saire, comme  l'observe  M.  Curel,  pour  assurer  le 
succès  de  cette  œmrre  délicate.  H  ne  faut  surtout  pas 
négliger  dans  les  campagnes  F  assistance  du  clergé  ;  le 
curé  peut  beaucoup  sur  Pespritde  ses  jeimcs  brebis 
égarées,  et  il  ne  refusera  sans  doute  pas  sou  concours 
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k  l'administration  dans  une  œuvre  toute  dictée  par 
l'esprit  évangélique. 

Le  secours  à  domicile  combattra  la  misère,  qui  est 
une  des  causes  dominantes  d'abandon,  mais  il  n'éloi- 
gnera pas  les  mauvais  conseils.  Toute  réforme  admi- 
nistrative qui  n'aura  pas  pour  auxiliaire  une  réforme 
dans  l'institution  des  sages-femmes  sera  frappée  d'im- 
puissance. Là,  nous  l'avons  dit,  est  la  racine  du  mal. 
Il  conviendrait  d'abord  de  restreindre  le  nombre  des 
élèves-femmes  qui  se  destinent  à  la  pratique  des  ac- 
couchemens,  en  posant  à  l'entrée  de  cette  profession 
des  examens  sérieux.  A  Fheure  qu'il  est,  les  sages- 
femmes  ne  savent  rien  :  cette  ignorance  les  rend  té- 
méraires; elle&  négligent  trop  souvent  d'appeler  le 
médecin  dans  des  cas  difficiles  où  leur  ministère  ne 
suffit  pas.  Une  telle  assurance  aveugle,  a  compromis 
maintes  fois  les  jours  de  la  mère  on  ceux  de  F  enfant. 
Il  serait  ensuite  utile  de  les  écarter  des  grandes  villes 
pour  les  refouler  dans  les  petites  localités.  Dans  les 
hameaux,  tout  le  inonde  se  connaît  5  il  est  difficile 
de  s'y  livrer  à  un  commerce  clandestin  et  criminel. 
Celles  qni,  ayant  offert  des  garanties  île  moralité>  de- 
meureraient dans  les  grandes  villes,  à  Paris  surtout, 
devraient  être  pourvues  d'une  autorisation  spéciale 
pour  tenir  une  maison  d'accouchement.  Il  importe 
qu'une  surveillance  plane  sur  ces  établissemens  dou- 
teux, de  manière  à  dévoiler  les  abus  qui  s'y  cachent, 
sans  enlever  à  de  telles  maisons  l'obscurité  qui  con- 
vient aux  mystères  de  la  pudeur  vaincue  et  confuse 
de  sa  défaite.  Nous  savons  que  des  commissaires  de 
police  se  sont  plus  d'une  fois  transportés,  à  Paris  et 
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dans  les  provinces,  au  domicile  des  sages-femmes, 
pour  savoir  le  nom  de  leurs  pensionnaires  et  pour 
vérifier  la  nécessité  où  ces  dernières  se  trouvaient 
d'abandonner  leur  enfant.  De  telles  visites  ont  presque 
toujours  eu  des  résultats  fâcheux.  La  main  de  la  po- 
lice est  trop  brutale  pour  toucher  à  ces  voiles  déli- 
cats; s'il  faut  en  croire  des  témoignages  très  graves, 
la  décence  n'aurait  même  pas  toujours  présidé  à  ces 
inspections.  Nous  voudrions  que  ces  fonctions  de 
surveillance  fussent  confiées,  dans  chaque  arrondis- 
sement, à  un  ou  deux  médecins,  dont  le  caractère 
serait  estimé,  et  qui  réuniraient  aux  lumières  de  la 
science  une  connaissance  pratique  du  cœur  humain. 
Quel  tact  moral  ne  faudrait-il  pas  pour  distinguer, 
en  toute  occasion,  le  vice  delà  faiblesse  abusée,  pour 
marquer  la  limite  entre  une  faute  souvent  généreuse 
et  l'acte  qui  commence  à  être  crime  ou  délit,  enfin 
pour  ne  requérir  l'intervention  de  la  justice  que  dans 
les  cas  extrêmes,  où  tous  les  moyens  de  douceur  et 
de  persuasion  auraient  été  essayés  sans  succès  !  C'est, 
du  reste,  moins  contre  les  mères  que  contre  les  fau- 
teurs et  les  complices  de  l'exposition  qu'il  sera  besoin 
de  sévir. 

11  y  a  une  autre  influence  sur  laquelle  nous  comp- 
tons pour  combattre  les  manoeuvres  des  sages-fem- 
mes. Déjà  dans  quelques  villes  existent  des  sociétés 
de  charité  maternelle,  dont  l'action  bienfaisante,  jus- 
qu'ici fort  bornée,  pourrait  concourir  puissamment 
à  conserver  les  enfans  dans  les  familles.  Il  s'agirait 
d'organiser  ces  sociétés  sur  une  échelle  plus  étendue. 
Mous  voudrions  qu'elles  envoyassent  au  chevet  du 
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lit  de  chaque  fille  en  travail  un  ange  Consolateur.  La 
femme  assistant  la  femme,  la  devinant,  prévenant 
dans  son  cœur  des  idées  de  désespoir,  d'abandon  ou 
de  suicide,  quel  spectacle!  C'est  dans  le  mon  le,  au 
milieu  de  la  richesse  et  des  plaisirs,  qu'on  recru teraij- 
des  missionnaires  pour  cette  œuvre  utile,  qui  aurait 
aussi  ses  joies  sérieuses.  Il  faudrait  toute  l'autorité  de 
la  vertu,  mais  d  une  vertu  douce  et  intelligente,  pour 
traiter  avec  les  faiblesses  du  cœur  humain.  C'est  ici 
surtout  que  les  caractères  varient  avec  la  nature  de 
la  faute  :  telle  fille-mère  a  failli  par  légèreté,  telle 
autre  par  besoin;  chez  celle-ci,  la  conscience  n'est 
pas  morte,  elle  n'est  qu'endormie;  chez  celle-là,  le  re^ 
mords  et  la  honte  menacent  les  jours  de  l'enfant  ;  il 
y  en  a  peut-être  qui  ont  secoué  toute  pudeur.  Qui 
ménagera  toutes  ces  nuances?  Nous  parlons,  les 
femmes  agissent.  Elles  sont  douées  d'une  pénétration 
merveilleuse  pour  entrer  dans  chaque  souffrance. 
Leur  charité  distribuera  à  l'une  un  secours,  à  l'autre 
un  conseil;  leur  voix  réveillera  celles-ci  de  leur  som- 
nolence morale  ,  épargnera  à  celles-là  l'humiliation* 
d'un  aveu.  Quand  elles  ne  pourront  sauver  la  mère,, 
elles  chercheront  toujours  à  sauver  l'efifan*.  Unefilfe- 
a-t-elle  résolu  d'exposer  son  nouveau-né*,,  elles  feront 
semblant  de  consentir  à  la  nécessité  qui  lui  dicte  cet 
arrêt  fatal  ;  elles  l'engageront  seulement  à  le  conser- 
ver durant  une  semaine.  Gagner  quelques  jours  avec 
la  nature,  c'est  gagner  tout.  Le  sentiment  maternel  a 
besoin  d'être  mis  à  l'essai.  Presque  toutes  les  femmes 
qui  abandonnent  et  qui  sacrifient  leur  enfant  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  l'aimer.  Ont-elles  fait  une  fois  l'ap- 
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prentissage  des  devoirs  de  mère»  elles  y  trouvent  un 
charme  qui  les  retient  et  qui  les  attache  pour  l'avenir 
à  leur  nouveau-né.  L'indifférence  vaincue,  il  faudra 
combattre  encore  la  honte  qui  pousse  au  délaisse- 
ment. Si  l'enfant  n'est  pas  la  faute,  il  en  est  du  moins 
la  révélation;  c'est  cette  révélation  que  l'on  hait,  qu'on 
veut  écarter  de  ses  propres  regards,  et  surtout  des  yeux 
du  monde.  Une  morale  éclairée  fera  comprendre  à 
ces  malheureuses  que,  si  leur  conduite  de  fille  est 
peu  digne  d'éloge,  leur  conduite  de  mère  peut  leur 
mériter  plus  tard  l'estime  et  le  pardon.  C'est  rendre 
service  aux  filles-mères  que  de  les  forcer  à  élever 
leur  nouveau-né  :  elles  s'en  détachent  dans  un  pre- 
mier moment  de  honte,  de  gêne  ou  d'indifférence; 
mais  plus  tard  quels  regrets  !  En  venant  à  leur  secours, 
on  leur  ménage  un  soutien,  une  consolation  pour 
l'avenir.  Ce  n'est  point  dans  le  tourbillon  des  plai- 
sirs, souvent  même  des  désordres,  que  la  voix  de  la 
nature  se  fait  entendre.  Les  sentimens  maternels  sont 
plus  lents  à  naître  chez  ces  filles  dissipées  que  chez  les 
autres  femmes  ;  mais  quand  la  jeunesse,  l'âge  des 
étourdissemens,  a  cessé,  quand  les  adorateurs  se  re- 
tirent, on  se  souvient  amèrement  de  l'enfant  qu'on  a 
mis  au  jour.  C'est  alors  que  le  cœur  parle  ;  malheu- 
reusement il  est  trop  tard.  Où  le  retrouver?  Cet  en- 
fant ne  repousseï  a-t-il  pas  d'ailleurs  les  bras  qui  l'ont 
lui-même  rejeté  ?  On  le  craint,  et  la  solitude,  une  so- 
litude morne,  éternelle,  punit  alors  cruellement  celles 
qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  oublié  d  être  mères. 

L'influence  de  telles  sociétés  charitables  balance- 
rait d'abord  l'action  malfaisante  des  sages-femmes  ; 


SOCIÉTÉS  MATERNELLES.  383 

eUe  ne  tarderait  pas  à  la  dominer.  Il  est  bien  entendu 
que  ces  fonctions  seraient  purement  honorifiques. 
A  Paris  surtout  >  on  trouvera  dans  chaque  quartier 
&$  mains  blanches  et  oisives,  toujours  prêtes  à  s'en* 
tywpeiire  dans  une  œuvre  de  bienfaisance.  Le  grand 
»**lqm*doji  donoeruit  au  soulagement  des  peines 
ta*  plus  graves  quelques-unes  de  ces  heures  dorées 
qui  s'éteignent  çà  «t  là  dans  l'ennui  d'un  salon  ou 
&u#  ioudoir  !  U  ne  faut  pas  que  les  filles-mères  se 
gententafaandonnées  ;  chacune  de  ces  malheureuses, 
reç&Rttaissant  qu'elle  a  sur  elle  les  yeux  de  la  société 
qui  applaudit  «à  ses  efforts,,  à  ses  pénibles  devoirs,  à 
«es  sacrifices  »  trouvera  dans  cette  surveillance  même 
nul  nobte  motif  d'émulation,  qui  soutiendra  son  cou- 
lage défaillant.  N'oublions  pas  que  sa  tâche  est  rude 
4t  ingrate.  Les  travaux  de  la  maternité ,  déjà  si  écra- 
§***£  pour  la  femme  mariée  dans  les  classes  ouvrières, 
le  *o&t  bise  davantage  pour  la  fille  isolée.  Le  mépris, 
cTjlutftnt  plus  dur  qu'il  est  plus  aveugle,  habite  pré- 
rfâsément  les  régions  basses  de  la  société.  Il  faut  être 
éclairé  pour  être  bienveillant  Les  gens  du  peuple  ne 
«oiupDennent  rien  à  la  vertu  repentante,  ni  à  une 
4*NAe  rachetée  ;  il  est  donc  nécessaire  que  le  baume 
jet  Je  pardon  viennent  de  plus  haut.  Nous  aimerons 
4»ieu*  voir  aussi  les  secours  d'argent  passer  par  les 
«lattis  de  ;<œs  sociétés  maternelles  que  par  les  mains 
4$  l'administration.  Les  plus  faibles  d'entre  les  fai- 
llites, celles  qui  ont  aimé ,  n'en  comprendront  que 
mieux  les  rougeurs  de  l'amour  facile  et  puni.  Rien  ne 
s'appose,  comme  on  voit,  à  introduire  dans  le  service 
des  onfans  trouvés  un  ministère  nouveau,  le  ministère 
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des  femmes  du  monde.  Qu'on  ne  s'effraie  pas  de  telles 
fonctions ,  moins  faites  pour  exalter  les  vues  ambi- 
tieuses d'un  sexe  timide  que  pour  contenter  son  cœur. 
Il  ne  s'agit  pas  d'appeler  les  femmes  du  monde  au 
maniement  d'affaires  administratives,  mais  d'envoyer 
au  lit  de  la  fille  du  peuple ,  après  le  grand  désastre 
de  l'honneur  naufragé ,  une  chaste  colombe  qui  lui 
rapporte  le  rameau  vert  de  l'espérance. 

Les  secours  combattront  le  besoin  ;  les  sociétés 
maternelles  éloigneront  les  mauvais  conseils  et  les 
résolutions  funestes.  Il  reste  encore  un  obstacle  à 
vaincre,  c'est  l'embarras  que  cause  à  une  ouvrière 
allant  en  journée  la  présence  d'un  enfant  qui  vient  de 
naître.  Une  institution  s'élève  à  Paris  pour  détruire 
cet  inconvénient  :  nous  avons  nommé  les  crèclies.  Le 
premier  essai  de  ce  genre  a  été  fait  dans  le  quartier 
de  Chaillot.  On  loua  un  local  modeste,  on  acheta 
douze  berceaux,  quelques  petits  fauteuils,  un  crucifix, 
et  le  i4  novembre  i845  la  crèche  était  ouverte.  Un 
prêtre  la  bénit  ;  des  sermons  de  charité  furent  prêches 
dans  les  églises  sur  ce  texte  connu  :  Infantem position 
in  prœsepio.  L'éloquence  de  la  chaire ,  si  pauvre 
qu'elle  soit  aujourd'hui,  trouva  dans  toute  cette  paille 
quelques  inspirations  touchantes,  et  comme  des 
ornemens  chrétiens  pour  émouvoir  les  cœurs  ;  le  rap- 
prochement entre  la  crèche  de  Bethléem ,  où  l'enfant- 
Dieu  fut  couché  sur  un  peu  de  litière  fraîche,  et  celle 
de  Chaillot,  où  l'enfant  du  pauvre  allait  trouver  un 
berceau,  des  langes  blancs  et  des  soins  charitables, 
tout  cela  était  de  nature  à  ouvrir  la  source  des  au- 
mônes. Les  aumônes  coulèrent  en  effet.  M"*  la  du- 
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chesse  d'Orléans  vint  en  son  nom  et  au  nom  de  son 
fils  au  secours  de  l'œuvre  commencée.  Nous  aimons 
à  voir  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  par  la  naissance 
descendre  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de  plus 
faible.  La  crèche  ayant  réussi  à  ChaiHot,  d'autres 
quartiers  de  Paris  accueillirent  cette  fondation  utile. 
Vers  la  fin  de  déceinbre  dernier,  une  crèche  s'ouvrait 
rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  au  centre  de 
la  population  la  plus  souffrante  et  la  plus  démora- 
lisée. Nous  avons  visité  ces  lieux  avec  intérêt.  Au 
milieu  d'une  grande  cour,  dont  les  bâtimens  conser- 
vent un  air  abbatial,  montez  un  escalier  raide  et  étroit, 
sur  les  marches  duquel  la  pauvreté  a  laissé  ses  traces; 
au  second  étage  (  si  ce  n'est  pas  au  troisième  )  se 
trouve  la^  crèche  :  deux  chambres  aux  murs  nus,  avec 
des  berceaux  garnis  de  rideaux  blancs,  une  lingerie 
naissante  et  un  tronc  pour  recevoir  les  offrandes  des 
visiteurs.  Dans  la  première  pièce  sont  les  nouveau- 
nés  qui  sommeillent,  dans  la  secôhde  se  tiennent  les 
enfans  au  -  dessous  de  deux  ans ,  assis  sur  de  petits 
fauteuils  et  qui  jouent.  Deux  dames  de  charité  sur- 
veillent les  berceuses.  L'instant  de  la  journée  le  plus 
intéressant  est  celui  où  les  mères  s'échappent  de  leurs 
travaux  pour  venir  donner  le  sein  à  leur  nourrisson 
ou  prendre  dans  leur  bras  leur  enfant  sevré.  La  ten- 
dresse de  ces  femmes,  si  belles  dans  ce  moment-là 
sous  leurs  haillons ,  la  joie  angélique  de  ces  petits 
êtres  qui  reconnaissent  leur  mère^  qui  voudraient  lui 
parler  et  qui  ne  savent,  tout  cela  met  gracieusement 
en  action  ce  vers  du  poète  latin  : 

Incipe ,  parve  puer,  risu  cognoscere  matrem. 

h.  a  5 
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On  voit  clairement  le  but  des  crèches  :  fournir  aux 
mères  pauvres  qui  travaillent  un  moyen  économique 
de  faire  garder  leur  enfant  durant  la  journée.  Cette 
institution  enlève  une  excuse  et  un  motif  grave  au 
délaissement;  elle  sert  à  renouer  le  lien  de  la  famille, 
sans  lequel  tous  les  autres  liens  de  la  société  se  relâ- 
chent, Il  importe  néanmoins  de  modifier  plusieurs 
des  statuts  :  la  crèche  ne  reçoit  que  les  enfans  dont 
les  mères  se  conduisent  bien  (  i  ).  Nous  n'approuvons 
guère  cette  charité  exclusive  qui  regarde  aux  mœurs 
de  la  personne  secourue  plus  qu'à  ses  besoins  et  aux 
infirmités  du  premier  âge.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas 
les  femmes  d'une  conduite  irréprochable,  d'une  vie 
sévère,  qui  abandonnent  leurs  nouveau -nés.  En 
allégeant  à  ces  dernières  le  fardeau  de  la  maternité, 
vous  faites  sans  doute  une  œuvre  méritoire;  mais 
cette  œuvre  ainsi  restreinte,  n'exerce  plus  aucune 
influence  sur  les  expositions  d'enfans  trouvés,  qui 
restent  en  dehors  de  votre  prévoyance  inutile.  Il  faut 
transporter  aux  crèches  la  liberté  qui  existe  pour  les 
tours,  si  l'on  tient  sérieusement  à  remplacer  une 
institution  qui  favçrise  les  causes  du  délaissement  par 
une  autre  institution  plus  morale  qui  les  prévienne.  Le 
second  inconvénient  est  dans  la  distance  :  une  femme 
perdra  une  partie  de  sa  journée,  l'hiver  par  la  gelée, 
presque  toute  l'année  par  la  pluie,  s'il  faut  qu'elle 
apporte,  loin  de  chez  elle,  le  matin ,  qu'elle  allaite  à 
midi  et  qu'elle  reprenne  le  soir  son  nouveau-né.  Pour 
que  la  crèche  fût  recherchée  par  l'ouvrière,  il  serait 

(i)  Premier  article  du  règlement. 
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nécessaire  que  la  crèche  se  trouvât  toujours  à  la  portée 
de  son  domicile.  On  voit  combien  ces  établissemens 
auraient  besoin  d'être  multipliés.  Nous  avons  visité 
tout  ce  qui  existe  jusqu'ici  dans  Paris,  et  ce  que  nous 
avons  visité  est  encore  peu  de  chose.  C'est  moins 
une  œuvre  faite  que  le  noyau  d'une  œuvre.  Du  reste, 
l'idée  nous  semble  féconde,  et  peut  avoir  d'heureux 
développemens.  Une  bonne  étoile  s'arrêtera ,  nous 
n'en  doutons  pas,  sur  ces  établissemens  si  utiles, 
sur  ces  crèches  où  déjà  l'enfant  du  pauvre  est  en- 
touré d'un  bien-être  qui  manquait  au  petit  enfant 
de  l'Évangile.  H  faut  maintenant  que  la  bienfaisance 
vienne  au  secours  de  l'œuvre  imparfaite.  Si  votre 
charité  hésite  encore,  mères,  regardez  votre  enfant! 
Femmes  du  monde  ,  donnez  un  berceau  pour 
que  le  berceau  de  votre  nouveau-né  ne  soit  jamais 
vide! 

Nous  arrivons  à  un  dernier  moyen  d'éteindre  les 
expositions  :  c'est  la  recherche  de  la  paternité.  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  l'enfant  est  puni,  la  mère  est 
punie  :  est-il  juste  que  l'homme  qui  est  le  plus  cou- 
pable, souvent  même  le  seul  coupable,  soit  le  seul 
aussi  qui  échappe  au  châtiment  ?  On  objecte  que  le 
secours  payé  par  le  séducteur  à  la  mère  de  l'enfant 
constituerait  un  privilège  en  faveur  de  la  richesse.  Ce 
privilège  existe  déjà  ;  tout  le  monde  sait  que  ce  sont 
le*  jeunes  gens  riches  et  oisifs  qui ,  pour  passer  le 
temps,  font  œuvre  de  séduire  les  jeunes  filles  ;  seu- 
lement, au  privilège,  la  recherche  de  la  paternité 
ajouterait  la  charge.  Dans  l'état  présent,  ils  trompent 
et  ils  abandonnent  ;  c'est  tout  profit.  La  seule  objec- 

a5. 
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tion  grave  qu'on  élève  contre  la  recherche  de  la  pater- 
nité ,  c'est  la  difficulté  matérielle ,  souvent  même 
l'impossibilité  absolue,  de  remonter  à  la  preuve  du 
délit.  Aussi  cette  mesure  est -elle  extrêmement  déli- 
cate. Avant  la  révolution  de  89,  la  recherche  de  la 
paternité  était  admise  en  France.  Elle  s'est  maintenue 
en  Angleterre  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Une  fille 
était-elle  devenue  mère,  elle  nommait  le  père  de  son 
enfant;  son  serment  était  considéré  comme  une 
preuve,  et  suffisait  pour  faire  condamner  le  séducteur 
à  épouser  la  fille  ou  à  payer  la  pension  de  son  enfant 
jusqu'à  la  douzième  année  :  un  refus  était  puni  d'un 
long  emprisonnement.  L'exercice  de  ce  droit  donna 
naissance  à  des  fraudes  considérables.  Aujourd'hui , 
depuis  i834,  ce  sont  les  paroisses  et  non  les  filles  qui 
mettent  le  père  en  cause  pour  en  obtenir  la  pension 
destinée  à  l'entretien  de  l'enfant.  La  déclaration  et  le 
serment  de  la  mère  ne  sont  plus  considérés  comme 
des  preuves  suffisantes.  Un  tel  usage  s'introduirait-il 
heureusement  dans  les  mœurs  françaises  ?  Des  hom- 
mes graves,  qui  appartiennent  à  l'administration,  ne 
seraient  pas  éloignés  d'admettre  la  recherche  de  la 
paternité ,  non  toutefois  pour  imposer  le  mariage , 
en  tout  état  de  cause ,  comme  peine  de  la  séduction 
(  au  moyen-âge ,  il  fallait  choisir  entre  épouser  la 
femme,  ou  la  potence),  mais  pour  encourager  les 
unions  légitimes,  qui  sont  la  plus  forte  garantie  contre 
l'abandon  des  nouveau- nés.  C'est  ici  que  les  sociétés 
maternelles  interviendraient  encore  avec  succès;  leur 
influence  toute  de  persuasion  et  de  douceur  enlève- 
rait à  la  recherche  de  la  paternité  ce  qu'une  telle 
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enquête  a  toujours  d'odieux  et  de  blessant  entre  les 
mains  de  la  justice. 

Les  armes  de  la  prévoyance  pourront  sembler  in- 
suffisantes en  présence  des  causes  si  nombreuses  qui 
invitent  les  mères  au  délaissement.  Pas  une  de  ces 
causes,  la  misère,  la  honte,  la  séduction,  n'échappe- 
rait cependant  tout-à-fait  aux  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Le  temps  ferait  le  reste.  Si  les  en- 
fans  trouvés  n'avaient  pas  disparu  entièrement  sous 
l'action  de  ces  moyens  pratiqués  avec  une  persévé- 
rance intelligente,  leur  nombre  aurait  du  moins  beau- 
coup diminué.  Il  serait  temps  alors  de  porter  la  main 
sur  les  hospices.  Nous  arrivons,  on  le  voit,  au  même 
but  que  l'administration  se  propose  d'atteindre  par 
la  fermeture  des  tours;  seulement  nous  y  arrivons 
après  avoir  tari  la  source  des  expositions  d  enfans. 
Cette  voie  nous  semble  la  seule  raisonnable,  la  seule 
possible.  Si  la  solution  n'est  pas  là,  elle  n'est  nulle 
part  (i).  La  clôture  des  tours  et  des  hospices,  non 
comme  mesure  immédiate  et  préalable,  mais  comme 
objet  d'efforts  constans,  comme  mesure  préparée,  tel 
est  le  terme  vers  lequel  doivent  tendre  les  vues  de  l'ad- 
ministration. Tous  les  moralistes  ont  entendu  sortir 
des  sociétés  anciennes  et  modernes  une  grande  voix 
qui  se  lamentait,  la  voix  de  la  mère  pleurant  le  fruit  de 
ses  entrailles,  que  le  sentiment  de  l'honneur  ou  une 
nécessité  cruelle  lui  avait  ravi.  Tous  ont  rencontré  sur 
le  chemin  Rachel  abandonnée  et  refusant  toute  con- 


(i)  Nous  n'avons  rien  dit  ,  et  pour  cause  ,  des  colonies  agricoles  d'enfans 
trouvés  ;  ces  établissemens,  quoique  patronnés  par  des  hommes  honorables  ne 
mènent  pas  au  but  ;  ils  en  éloiguenî. 
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solation,  parce  que  ses  enfans  n'étaient  plus  pour 
elle.  Quitte  tes  vêtemens  de  deuil,  ô  femme  inconso- 
lée !  relève  ta  tête  abattue,  ô  mère  !  tes  enfans  sont 
retrouvés.  Un  système  de  charité  plus  large  que  celui 
des  tours  peut  te  les  rendre. 

Le  chiffre  total  des  malheureux  qui  vivent  au  mi- 
lieu de  nous  privés  d'état  civil  et  de  famille  dépasse 
un  million.  L'antiquité  ne  voyait  de  motif  d'intérêt 
au  théâtre  et  ailleurs  que  dans  l'existence  de  ces  ac- 
teurs mystérieux  sur  la  scène  du  monde.  On  ne  com- 
prettait  alors  que  la  poésie  de  la  fatalité.  Aujourd'hui 
la  poésie  de  la  charité,  la  poésie  de  la  famille  surtout, 
est  destinée  à  remplacer  la  source  désormais  tarie  où 
puisait  la  muse  antique.  Les  naissances  occultes  doi- 
vent rentrer  dans  la  règle  des  naissances  ordinaires. 
L'opinion  publique,  tout  en  conservant  l'amour  du 
devoir  et  le  respect  du  bien,  pardonnera  la  faute  de 
la  fille  à  la  tendresse  de  la  mère.  Il  faut  surtout  qu'elle 
lève  Tanathème  jeté  sur  la  tête  de  l'enfant,  car  nul 
ne  peut  être  coupable  d'une  faute  qu'il  n'a  pas  com- 
mise. Le  péché  originel  s'en  va  de  nos  croyances; 
qu'il  s'efface  aussi  de  nos  mœurs  !  Les  progrès  du 
christianisme  et  de  la  philosophie  ont  rendu  l'exis- 
tence matéHelle  de  l'homme  sacrée  jusque  dans  le 
sein  de  la  femme  ;  ils  doivent  assurer  maintenant  son 
existence  morale  et.  civile.  De  quelque  part  qu'il  nous 
vienne,  tout  enfant  qui  naît,  aux  yeux  de  l'État,  c'est 
un  citoyen  ;  aux  yeux  de  l'économie  politique,  c'est  un 
travailleur;  aux  yeux  de  la  religion,  c'est  un  frère. 


LES 


SOURDS-MUETS. 


I.  —  L'abbé  de  llpée.  —  L'abbé  Sicard.  —  Bébian 


Cest  une  prérogative  de  Phomme  que  d'être  sou- 
mis à  de  grands  maux  ;  ce  qui  s'élève  beaucoup  des- 
cend beaucoup  ;  le  même  terme  chez  les  anciens  vou- 
lait dire  hauteur  et  profondeur,  altitude  Un  de  ces 
abîmes  de  la  nature  où  la  dignité  humaine  vient  irré- 
parablement sombrer,  et  peut-être  un  des  plus  tristes 
de  tous,  c'est  le  mutisme,  ou,  selon  le  langage  scienti- 
fique, la  surdi-mutité.  Il  n'est  nul  de  nous,  doué  de 
l'intégrité  de  ses  organes,  qui  n'ait  plaint  quelquefois 
le  sort  lamentable  du  sourd-muet,  cet  être  condamné 
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par  la  nature  à  la  perpétuité  du  silence.  Le  sourd- 
muet  est  bien  un  homme  comme  un  autre,  moins  un 
petit  organe,  Fouie;  mais  la  privation  de  ce  sens  uni- 
que met  primitivement  entre  lui  et  les  autres  hommes 
une  distance  qu'il  est  impossible  à  ses  propres 
moyens  de  franchir.  Plongé  au  sein  du  monde  phy- 
sique, dont  il  ne  reçoit  pas  même  les  sons,  il  languit 
dans  la  plus  morne  infirmité  ;  les  oiseaux  qui  chantent 
ne  chantent  pas  pour  lui;  l'air  ému  n'a  pas  de  confi- 
dences à  lui  faire;  pourvu  de  simulacre  d'oreilles,  il 
voit  partout  la  nature  qui  parle,  et  il  ne  l'entend  pas. 
Nous  avons  de  la  peine  à  nous  faire  une  juste  idée  de 
ce  silence  immobile,  éternel;  dans  l'état  ordinaire, 
nous  entendons  toujours,  au  milieu  du  calme,  des 
voix  insensibles  qui  nous  rassurent.  Le  nouveau  sys- 
tème pénitentiaire,  par  lequel  une  philanthropie  bar- 
bare cherche  à  mutiler  chez  l'homme  des  sens  qu'a- 
vait respectés  la  nature,  a  imaginé  d'éteindre  autour 
du  condamné  tous  les  bruits  vivans  ;  mais  elle  a  beau 
faire,  elle  ne  parviendra  jamais  à  réaliser  le  silence 
absolu.  Un  voyageur  nous  racontait  avoir  rencontré 
ce  silence  dans  un  des  mornes  déserts  de  l'Afrique  ; 
il  nous  disait  avoir  été  saisi  d'épouvante  au  milieu 
de  la  nature  muette,  tant  est  insupportable  pour 
l'Ame  humaine  cette  taciturnité  de  plomb ,  cette  ex- 
tinction complète  de  tous  les  mouvemens  sonores: eh 
bien  !  ce  silence  est  celui  du  sourd-muet ,  et  il  dure 
toute  la  vie. 

On  comprend  dès-lors  la  tristesse  empreinte  sur  le 
visage  de  ces  malheureux;  autant  valait  pour  eux 
n'être  pas  nés,  si  une  providence  humaine  ne  les  avait 
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enfantés  une  seconde  fois  k  une  nouvelle  existence. 
Or,  telle  est   la   profondeur  de  la  misère  morale 
qu'elle  n'excite  pas  même,  ou  du  moins  bien  tardive- 
ment,  la  pitié.  A  ces  maux,  qu'avait  créés  la  nature, 
venaient  se  joindre  tous  ceux  que  les  préjugés  accu- 
mulaient sur  la  tête  des  sourds-muets.  Dans  l'anti- 
<juité,  les  infirmes,  les  idiots,  les  sourds-muets,  les 
aveugles,  tous  ceux  qui  arrivaient  incomplets  à  l'exis- 
tence, étaient  impitoyablement  retranchés  ou  envisa- 
gés comme  non  avenus.  Le  monde  ancien  ne  faisait 
aucun  cas  de  la  famille;  il  ne  considérait  que  l'État;  le 
citoyen  était  tout,  l'homme  rien  ;  du  haut  de  ce  point 
de  vue ,  la  société  sacrifiait  sans  remords  tout  ce  qui 
ne  pouvait  pas  lui  rendre  de  services.  Le  christia- 
nisme modifia  un  peu  ces  notions  cruelles  de  la  poli- 
tique ancienne  ;  la  charité  intervint  et  posa  sa  main 
sur  les  chaînes  morales  de  la  nature  humaine.  Toute- 
fois les  siècles  chrétiens  considérèrent  encore  long- 
temps avec  une  sorte  d'effroi  l'empreinte  du  doigt  de 
Dieu  sur  certaines  infirmités  mystérieuses.  Les  sourds- 
muets  étaient  à  peine  regardés  commes  des  hommes  : 
saint  Augustin  les  déclarait  incapables  de  compren- 
dre les  vérités  de  la  religion.  Les  lois  civiles  les  main- 
tenaient en  tutelle  durant  toute  leur  vie  et  leur  inter- 
disaient de  disposer  de  leur  bien  par  testament  ;  les 
parens  affligés  et  honteux  de  leur  œuvre  jetaient  un 
voile  sur  ces  êtres  manques,  pour  les  dérober  à  tous 
les  regards.  Voilà  quel  était  le  sort  des  sourds-muets; 
et  si  ce  triste  tableau   va  disparaître,   c'est  qu'un 
homme  s'est  rencontré  dont  les  entrailles  ont  frémi  à 
la  vue  de  ces  infortunés,  et  qui  a  juré  d'effacer  leurs 
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maux  par  l'éducation.  Sa  main  charitablement  témé- 
raire osa  toucher  ce  voile  que  la  justice  divine  était 
censée  avoir  étendu  sur  l'esprit  du  sourd-muet 
comme  pour  l'ensevelir.  Tout  le  monde  connaît  cet 
humble  et  généreux  grand  homme  qui,  témoin  d'une 
des  plus  graves  infirmités  de  notre  nature,  mit  tous 
ses  soins  à  la  réparer.  Nous  avons  vu  de  jeunes 
sourds-muets,  émus  jusqu'aux  larmes  par  la  recon- 
naissance, tracer  avec  de  la  craie  sur  une  planche 
noire  ce  nom  que  nous  écrivons  maintenant  sur  le  pa- 
pier et  que  nous  voudrions  écrire  dans  tous  les  cœurs, 
l'abbé  de  l'Epée. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  exclusivement  rapporter  à 
un  homme  ce  qui  est  le  fruit  du  progrès  général  des 
idées  et  des  mœurs.  Il  était  réservé  au  siècle  par  ex- 
cellence des  lumières  et  de  la  liberté  de  créer  un  sys- 
tème d'émancipation  morale  pour  les  sourds-muets , 
en  déliant  l'intelligence  de  ceux  dont  la  nature  avait 
enchaîné  la  langue.  Ce  sont  les  philosophies  qui  amè- 
nent les  découvertes;  le  xvin6  siècle  inspira  cet 
homme  étonnant  qui  osa  revêtir  d'une  existence 
nouvelle  des  êtres  abandonnés  dont  le  monde  avait 
consacré  depuis  des  siècles  la  mort  civile  et  la  dé- 
chéance. Il  fallait  le  secours  des  idées  qui  ont  pré- 
paré une  grande  rénovation  dans  la  société  pour 
qu'une  main  entreprît  de  régénérer  la  destinée  des 
sourds-muets  en  les  rétablissant  dans  leurs  droits 
d'hommes  et  de  citoyens.  Tout  le  monde  connaît,  au 
moins  d'une  manière  générale,  le  moyen  dont  se  ser- 
vit l'abbé  de  l'Épée  pour  réhabiliter  l'intelligence 
chez  ces  êtres  déchus  selon  l'ordre  de  la  nature  :  il 
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mit  la  parole  au  bout  des  doigts  du  sourd-muet.  A 
ceux  qui  douteraient  encore  de  sa  mission ,  le  xvnie 
siècle  pourra  dire  désormais  :  «  Regardez  autour  de 
vous  :  les  sourds-muets  entendent;  les  aveugles 
voient;  reconnaissez  donc  à  ces  signes  que  le  progrès 
est  envoyé  de  Dieu.  »  S'il  nous  en  coûte  en  effet  de 
croire  que  Dieu  étende  maintenant  sa  main  à  des 
prodiges  et  à  des  miracles,  c'est  au  contraire  un  be- 
soin pour  notre  raison  de  croire  qu'il  préside  aux 
grandes  découvertes  par  lesquelles  se  complète  en 
quelque  sorte  de  siècle  en  siècle  l'humanité. 

Achever  par  l'éducation  ces  êtres  incomplets  qu'on 
Homme  les  sourds-muets,  c'est  continuer  l'œuvre  du 
Créateur,  c'est  s'associer  aux  intentions  de  la  Provi- 
dence. Aussi  bien  la  triste  condition  de  ces  membres 
déshérités  et  infirmes  va  changer;  ils  vont  être 
rendus  à  la  société  qui  les  repoussait  ;  l'égoïsme  in- 
dustriel qui  exploitait  les  sourds-muets  comme  des 
bêtes  de  somme,  qui  les  faisait  servir  comme  autant 
d'échelons  vivans  à  élever  d'en  bas  les  plus  rudes 
fardeaux,  va  être  contraint  à  les  restituer.  Vingt  à 
vingt-cinq  mille  individus,  franchissant  les  préjugés 
qui  s'élevaient  entre  eux  et  nous ,  vont  redevenir  nos 
égaux  et  nos  frères.  Tout  cela,  nous  le  répétons,  ne 
fut  pas  uniquement  l'œuvre  d'un  homme;  plusieurs 
siècles  avaient  concouru  à  cette  vaste  émancipation 
des  forces  de  la  nature  opprimée;  mais  le  xviue 
avança  plus  que  tous  les  autres  ce  mouvement  par 
lequel  l'humanité,  rattachant  à  sa  cause  celle  de  tous 
les  infortunes,  réunissant  sans  cesse  à  sa  marche  les 
abandonnés,  les  infirmes,  ne  laissera  bientôt  plus  rien 
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derrière  elle.  Ce  qui  appartient  aux  individus  dans 
cetle  œuvre  générale,  ce  sont  les  inventions  utiles  ;  té- 
moin celle  de  l'abbé  de  l'Épée  qui  tient  vraiment  du 
merveilleux.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  signes  et  de  ces 
prodiges  par  lesquels  d'anciens  thaumaturges  s'amu- 
saient à  troubler  les  lois  de  la  nature  :  les  miracles  de 
la  philanthropie  moderne  ont  au  contraire  pour  objet 
de  réparer  la  violation  de  ces  lois  qui  maintiennent  la 
dignité  de  l'homme. 

Les  grandes  découvertes  sont  le  plus  souvent  dues 
au  hasard  ;  on  est  convenu  de  désigner  de  ce  nom  les 
causes  secondaires  et  accessoires  qui  les  ont  fait  naître. 
L'abbé  de  l'Epée  eut  l'occasion  de  se  rendre  un  jour 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Fossés  Saint-Victor.  Il 
y  rencontra  deux  jeunes  filles  occupées  Tune  et  l'au- 
tre à  un  travail  d'aiguille  et  assises  gravement  sur 
leurs  chaises.  Leur  mère  était  absente.  Le  bon  prêtre 
demande  à  attendre  le  retour  de  cette  dame  ;  les  deux 
jeunes  filles  le  reçoivent  avec  cet  air  intéressant 
qu'on  a  toujours  à  leur  âge  ,  mais  sans  lui  répondre 
un  seul  mot.  Elles  s'étaient  remises  froidement  à  la 
couture.  L'abbé  de  l'Épée  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer la  modestie  de  ces  deux  enfans  dont  le  silence 
relevait  encore  les  charmes  ingénus.  Il  se  hasarde  à 
leur  adresser  une  question  ;  les  deux  jeunes  person- 
nes, sans  lever  les  yeux  de  leur  ouvrage,  continuent  à 
se  taire.  Pour  le  coup,  c'était  trop  fort  ;  l'étranger  com- 
mençait à  craindre  qu'elles  ne  fussent  mal  élevées  et 
impolies  ,  il  interroge  encore,  même  silence.  La  mère 
des  deux  jeunes  filles  arrive;  l'abbé  de  l'Épée  la  sa- 
lue, et  se  plaint  avec  douceur  de  l'accueil  qui  lui  a 
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été  fait  :  «  Je  leur  ai  adressé  plusieurs  fois  la  parole, 
dit-il,  et  elles  n'ont  pas  voulu  me  répondre.  — Hélas! 
reprend  la  mère  avec  tristesse,  ce  n'est  pas  leur  faute  ; 
elles  sont  l'une  et  l'autre  sourdes-muettes  de  nais- 
sance. »  L'abbé  de  l'Épée ,  avec  sa  bonté  naturelle  , 
craint  d'avoir  offensé  cette  malheureuse  mère ,  et  se 
confond  en  excuses.  «  N'y  aurait-il  pas,  ajoute-t-il,  de 
remède  à  leur  état?  —  Un  religieux,  dit-elle,  le  père 
Vanin  ,  s'était  chargé  de  leur  instruction  ;  au  moyen 
d'estampes,  il  était  parvenu  à  leur  apprendre  l'his- 
toire sainte;  aujourd'hui ,  ce  bon  père  est  mort,  et 
nous  voilà  abandonnées.  »  La  mère  pleura  ;  l'abbé  de 
l'Épée  sortit. —  En  chemin,  il  réfléchit  amèrement 
au  malheur  de  ces  deux  jeunes  filles,  et  se  demanda  s'il 
ne  pourrait  pas  remplacer  auprès  d'elles  le  père  Va- 
nin. Il  ne  suffisait  pas  de  la  bonne  volonté;  il  fallait 
trouver  une  méthode.  Les  estampes  du  père  Vanin 
(ou  Famin)  ne  présentaient  au  bon  sens  de  l'abbé  de 
l'Épée  qu'une  ressource  faible  et  incertaine.  Or,  mar- 
chant toujours,  il  se  souvint  d'une  conversation  qu'il 
avait  eue  à  1  âge  de  seize  ans  avec  son  répétiteur;  ce- 
lui-ci lui  avait  prouvé  «  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  liai- 
son naturelle  entre  des  idées  métaphysiques  et  les 
sons  articulés  qui  frappent  nos  oreilles,  qu'entre  ces 
mêmes  idées  et  les  caractères  tracés  par  écrit  qui 
frappent  nos  yeux.  »  Ce  raisonnement  fut  pour  l'abbé 
de  l'Épée  un  trait  de  lumière.  Il  se  demanda  alors  s'il 
n'y  aurait  pas  un  moyen  de  faire  monter  par  la  fe- 
nêtre y  dans  l'esprit  du  sourd-muet,  ce  qui  n'avait 
pas  pu  entrer  par  la  porte;  en  d'autres  termes,  de 
suppléer  un  sens  par  un  autre.  Cet  espoir  fait  tressait- 
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lir  le  cœur  de  cet  honnête  homme;  comme  prêtre  et 
comme  chrétien,  il  se  réjouit  déjà  en  entrevoyant  la 
possibilité  de  faire  parler  à  Dieu  le  silence  de  ces 
enfans ,  dont  la  nature  avait  Fermé  éternellement  la 
bouche.  Il  essaie ,  il  tâtonne  d'abord  ;  il  essaie  de 
nouveau,  et  déjà  le  succès  de  ses  premières  tentatives 
l'encourage  à  continuer.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
tous  les  détours  de  cette  entreprise  hardie;  un  homme, 
avec  ce  génie  que  donne  la  charité,  osa  faire  ce  qui 
avant  lui  était  regardé  comme  impossible  :  communi- 
quer toutes  les  idées  et  toutes  les  connaissances  sans  le 
secours  de  la  parole. 

On  se  tromperait  en  croyant  que  cette  admirable 
découverte  fut  d'abord  accueillie  avec  l'enthousiasme 
qu'elle  méritait.  On  commença  par  contester  à  l'abbé 
de  l'Epée  la  priorité  de  son  système  ;  l'envie  ne  man- 
que jamais,  en  pareil  cas,  d'érudition  ;  elle  découvrit 
aisément ,  dans  les  ténèbres  des  siècles  passés ,  des 
traces  d'une  lumière  vague  et  incertaine.  Où  trouver 
un  fait  sans  précédens  ?  Il  est  certain  que  les  essais 
de  Pedro  de  Ponce  et  de  Bonnet  en  Espagne,  de  Gre- 
gory  et  de  Wallis  en  Angleterre  ,  d'Amman  en  Hol- 
lande, de  Péreire  et  de  l'abbé  Deschamps  en  France, 
que,  même  avant  eux,  un  témoignage  écrit  de  Jérôme 
Cardan,  avaient  fait  entrevoir  la  possibilité  de  donner 
quelque  instruction  aux  sourds-muets.  Mais,  outre 
que  l'abbé  de  l'Épée  n'eut  aucune  connaissance  des 
travaux  de  ses  devanciers ,  il  créa  une  méthode  qui 
diffère  essentiellement  de  la  leur  par  les  moyens  et 
par  les  résultats.  Aucune  de  ces  méthodes ,  en  effet, 
n'avait  mérité  de  survivre  à  son  auteur.  La  vérité  est 
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donc  que  l'abbé  de  l'Épée  seul,  en  renouvelant  l'in- 
struction des  sourds-muets  par  la  base,  éleva  une 
simple  découverte  à  la  hauteur  d'une  révolution  mo- 
rale. En  voilà  assez  pour  lui  restituer  ce  titre  d'in- 
venteur qu'une  rivalité  jalouse  lui  disputa.  L'abbé  de 
l'Épée  eut  à  soutenir  d'autres  luttes  plus  sérieuses 
avec  les  préjugés  de  son  siècle,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  siècles  passés  ;  l'ignorance  superstitieuse  ne  vit 
pas  sans  ombrage  cet  homme  innocemment  téméraire 
forcer  la  nature  à  réparer  ses  erreurs.  Il  ne  fut  pas 
plus  à  l'abri  des  attaques  du  monde  savant  ;  les  théo- 
logiens, les  philosophes,  les  académiciens  de  différens 
pays  soutenaient  qu'il  était  impossible  d'assujettir  des 
idées  abstraites  à  des  signes  méthodiques.  Les  plus 
rebelles  au  progrès  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
instruits;  ce  sont  souvent  ces  têtes  vénérables  qui, 
asservies  par  une  idée  philosophique,  se  croient  dans 
l'obligation  de  repousser  sans  examen  tous  les  faits 
qui  paraissent  contredire  cette  idée.  Le  zèle  de  l'abbé 
de  l'Épée  se  fortifia  à  l'épreuve  de  ces  contradictions: 
la  Providence  élève  des  obstacles  autour  du  berceau 
des  découvertes  utiles,  afin  d'exciter  sans  cesse  le 
génie  inventeur  au  progrès,  comme  ces  fontaines  dont 
la  course  est  d'abord  tranquille  et  auxquelles  on  fait 
prendre  par  la  résistance  la  rapidité  d'un  torrent.  Le 
créateur  de  la  méthode  d'enseignement  des  sourds- 
muets  avait  été  formé  de  bonne  heure  à  la  persécu- 
tion, îl  existait  alors  dans  le  diocèse  de  Paris  l'usage 
de  faire  souscrire  le  formulaire  à  tous  les  prêtres  qui 
allaient  être  ordonnés  ;  ce  formulaire  était  une  espèce 
de  profession  de  foi  décrétée  par  l'assemblée  générale 
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du  clergé  en  i655,  à  la  suite  des  querelles  des  moli- 
nistes  et  des  jansénistes,  Tolérant  par  nature  et  par 
esprit  de  charité ,  l'abbé  de  l'Épée  était  d'avis  qu'il 
fallait  souffrir  toutes  les  sectes,  puisque  Dieu  les 
souffre;  sa  conscience  se  refusa  donc  à  signer  un  acte 
qui  entretenait  la  division  dans  l'église.  Sur  le  point 
d'atteindre  le  terme  de  ses  études  ecclésiastiques ,  il 
fut  arrêté  au  diaconat.  Voyant  cette  carrière  inter- 
rompue ,  il  se  jeta  dans  celle  du  barreau  ;  mais  les 
luttes  de  la  discorde  et  de  la  chicane  ne  tardèrent  pas 
à  l'éloigner.  Qui  songe  aujourd'hui  aux  querelles  des 
molinistes  et  des  jansénistes?  Alors  il  fallut  que  l'évê- 
que  de  Troyes,  neveu  du  grand  Bossuet  dont  il  portait 
le  nom ,  imposât  de  ses  mains  à  l'abbé  de  l'Épée  le 
caractère  sacerdotal.  Cette  mesure  fut  très  loin  de  ré- 
concilier ce  saint  prêtre  avec  le  clergé  :  M.  de  Beau- 
mont  ne  cessa  de  l'accabler  de  ses  censures  et  de  son 
silence.  Le  saint  Vincent  de  Paul  des  sourds-muets , 
celui  auquel  ces  infortunés  doivent  leur  rédemption 
intellectuelle,  ne  pouvait  pas  même  trouver  de  repos 
devant  Dieu.  S'étant  présenté  le  premier  mercredi  de 
carême  pour  recevoir  les  cendres  que  l'église  dépose 
sur  le  front  de  ses  fidèles ,  le  prêtre  chargé  de  cette 
cérémonie  le  repoussa  avec  outrage.  C'est  au  milieu 
de  ces  persécutions  et  de  ces  attaques  grossières,  qu'à 
l'aide  de  signes  introducteurs  d'idées,  l'abbé  de  l'Épée 
travaillait  à  imprimer  le  christianisme  sur  ces  âmes 
obscurcies  qui,  avant  lui,  n'avaient  pas  même  connu 
les  devoirs  de  l'homme. 

Cette  œuvre  incroyable,  il  l'entreprit  avec  ses  pro- 
pres ressources,  il  l'entretint  avec  ses  faibles  moyens. 
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I^e  gouvernement  ne  vint  pas  à  son  secours.  L'abbé  de 
PËpée  soutenait  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  pau- 
vres enfans  sourds-muets  ;  son  patrimoine  étant  in- 
suffisant, il  empruntait  à  ses  amis  ;  en  vain  sa  famille 
lui  reprochait-elle  sa  conduite  déraisonnable,  il  pro- 
mettait de  devenir  plus  sage;  mais  le  pauvre  homme 
était  d'une  bonté  incorrigible ,  et  à  chaque  occasion 
il  retombait  toujours  dans  ses  libéralités.  Sa  charité 
était  sans  bornes  :  il  portait  des  vêtemens  usés ,  afin 
que  ses  élèves  n'allassent  pas  nus  ;  il  se  contentait  des 
alimens  les  plus  grossiers ,  pour  qu'ils  n'eussent  pas 
faim  ;  il  se  privait  de  bois  l'hiver,  pour  qu'ils  n'eussent 
point  à  souffrir  des  injures  de  la  saison.  On  a  écrit 
plusieurs  fois  l'histoire  de  ces  saints  qui  se  dépouil- 
laient de  leurs  habits  pour  revêtir  les  membres  des 
pauvres  mendians  ;  combien  est  encore  plus  grand 
qu'eux  cet  apôtre  moderne  de  l'humanité  travaillant 
en  même  temps  à  orner  les  pauvres  âmes  de  ses  sourds- 
muets  et  à  couvrir  leur  nudité  morale  sous  le  manteau 
de  la  science!  Sa  charité  n'avait  d'égale  que  sa  mo- 
destie. Tandis  que  l'éclat  de  sa  découverte  attirait  sur 
son  oeuvre  les  regards  du  monde  savant,  lui  se  retirait 
humblement  dans  le  silence  et  l'obscurité  pour  fuir 
la  lumière  de  ses  succès.  Il  ne  voulait  de  renommée 
qu'en  vue  de  ses  élèves,  et  reportait  à  Dieu  la  gloire  dont 
il  lui  avait  plu  de  le  couvrir.  Cependant  les  cheveux 
du  vieillard  avaient  blanchi  au  service  de  ses  frères; 
on  lui  fit  offrir  une  abbaye  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux; il  l' écarta  d'une  main  sévère  et  désintéressée. 
«  Ce  n'est  pas,  répondit-il ,  sur  ma  tête  penchée  vers 
le  tombeau  qu'il  faut  placer  vos  bienfaits ,  c'est  sur 
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l'œuvre  elle-même;  je  vais  finir,  il  faut  qu'elle  dure.» 
L'abbé  de  PÉpée  avait  fait  plusieurs  démarches  polir 
que  le  gouvernement  adoptât  son  école. 

L'heure  marquée  par  la  ipaturè  était  venue,  il  allait 
mourir  dans  l'inquiétude  du  sort  dé  ses  enfatis  (  c'est 
ainsi  qu'il  désignait  les  pauvres  sourds-muets  ),  quand 
l'Assemblée  constituante,  héritière  de  toutes  les  gran- 
des idées  philosophiques ,  envoya  quelques-uns  dé 
ses  réprésehtans  pour  consoler  ce  juste  à  son  lit  de 
mort.  Une  députation  ayant  à  sa  tête  M.  de  Cicé, 
archevêque  de  Bordeaux ,  vint  assister  les  derniers 
momens  de  Pabbé  de  TÉpée  et  lui  donner  l'assurance 
que  son  œuvre  ne  périrait,  pas.  «  Votre  institution  9 
ajouta  le  prélat  constitutionnel,  va  recevoir  le  carac- 
tère d'un  établissement  public.  —  Dieu  soit  loué! 
répondit  le  vieillard  ;  je  mourrai  satisfait,  maintenant 
que  je  sais  que  mes  ënfans  né  resteront  pas  orphe- 
lins. »  A  peine  le  père  adoptif  des  sourds-muets  avait- 
il  fermé  les  yeux,  que  le  monde  entier  retentissait  de 
son  nom  et  de  ses  vertus.  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  le  a3  février  1790  par  l'abbé  Fauchet, 
prédicateur  ordinaire  du  roi;  mal  apprécié  pendant 
sa  vie ,  il  fut  mal  loué  après  sa  mort  :  cette  oraison 
funèbre  est  uh  des  plus  mauvais  ouvrages  de  ce  genre. 
Comment  d'ailleurs  célébrer  dignement  cette  con- 
science délicate  et  difficile  envers  elle-même ,  qui , 
craignant  d'être  trop  à  l'aise  dans  ce  monde,  mettait 
à  fuir  le  repos  toute  l'ardeur  que  d'autres  mettent  à 
le  conquérir!  L'abbé  de  PËpée,  qui  n'avait  été  pen- 
dant sa  vie  d'aucune  société  savante,  eut  à  souffrir 
encore  plusieurs  éloges  académiques,  entre  autres 
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celui  de  M.  Bazot,  tous  fort  détestables  ;  on  voit  qtie 
F  ex -instituteur  des  sourds-muets  n'eut  décidément 
pas  à  se  louer  de  la  parole.  Il  était  réservé  dans  ces 
derniers  temps  à  un  sourd-muet  de  naissance  (M;  Ber- 
thier)  de  faire  entendre  pour  la  première  fois,  sur  les 
cendres  de  l'abbé  de  l'Épée,  un  langage  vraiment  élo- 
quent ;  c'est  par  la  bouche  de  ces  en  fans  régénérés 
que  Dieu  a  voulu  achever  la  louange  du  plus  simple 
et  du  plus  admirable  des  hommes. 

La  mort  de  l'abbé  de  l'Épée  fut  un  événement  eu- 
ropéen. Nul  n'est  inventeur  dans  son  pays  :  tandis 
qu'en  France  on  contestait ,  du  vivant  de  l'auteur , 
l'initiative  et  l'efficacité  de  sa  méthode,  les  cours 
étrangères  ne  cessaient  de  chercher  à  le  lier  par  desi 
faveurs.  L'ambassadeur  de  Catherine,  impératrice  de 
Russie,  vint  le  féliciter  au  nom  de  son  auguste  maî- 
tresse et  lui  offrir  un  présent  considérable:  «Mon- 
seigneur ,  répondit  l'abbé ,  je  ne  reçois  jamais  d'or  ; 
mais  si  votre  souveraine  veut  me  faire  un  cadeau , 
dites-lui  de  m' envoyer  un  ou  deux  sourds-muets  à 
instruire.  »  Un  désintéressement  si  ombrageux  n'était 
pas  de  nature  à  faire  son  chemin  dans  le  monde.  Jo- 
seph II ,  empereur  d'Allemagne ,  fut  touché  d'uti  si 
beati  caractère;  il  assista  sans  se  faire  connaître  aux 
leçons  de  l'instituteur,  et  d'en  retourna  émerveillé.  Un 
jour  l'abbé  de  l'Épée  était  sur  le  point  de  monter  à 
l'autel,  quand  l'enfant  de  choeur  chargé  de  répondre 
à  l'officiant  vint  à  manquer;  un  inconnu  se  présente 
et  offre  au  prêtre  de  lui  servir  la  messe.  L'abbé  ac- 
cepte. Quel  fut  plus  tard  son  étonnement ,  quand  il 
reconnut  que  ce  servant  de  messe  n'était  autre  que 
26. 
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l'empereur!  Après  de  tels  témoignages  d'estime,  on 
juge  si  la  perte  de  cet  ami  de  l'humanité  fut  généra- 
lement sentie  ;  les  sourds-muets  de  tous  les  pays  le 
nommèrent  dans  leur  langage  reconnaissant  leur  père 
intellectuel. 

L'année  où  mourut  l'abbé  de  l'Épée,  1789,  avait 
sonné  l'heure  d'émancipation  de  tous  les  citoyens 
privés  de  leurs  droits.  L'Assemblée  nationale  poursui- 
vait son  œuvre  :  la  cause  des  sourds-muets .,  portée 
devant  ce  tribunal  de  la  raison  et  de  l'égalité  philoso- 
phique, était  une  cause  gagnée.  M.  Prieur,  député 
de  Châlons ,  lut  '  un  rapport  dans  lequel  la  situa- 
tion morale  des  sourds-muets  était  présentée  sous 
des  couleurs  nouvelles  :  ce  ne  sont  plus  ces  êtres  dé- 
gradés que  les  siècles  de  superstition  regardaient  passer 
avec  effroi  ;  non ,  le  sourd-muet  a  cessé  d'être  sourd 
avec  ceux  qui  écrivent,  et  il  n'est  plus  muet  avec  ceux 
qui  savent  lire.  Le  rapporteur  désigne  l'abbé  Sicard 
comme  l'élève  et  le  successeur  naturel  de  l'abbé  de 
l'Épée;  il  propose  de  placer  l'école  des  sourds-muets 
dans  la  maison  claustrale  des  Célestins,  près  F  arsenal, 
et  soumet  à  l'assemblée  un  projet  de  règlement.  C'était 
la  première  fois  que  la  loi  allait  parler  le  langage  de 
l'humanité  :  «  A  votre  voix,  messieurs,  disait  l'auteur 
du  projet,  quatre  mille  infortunés  (on  s'abusait  alors 
étrangement  sur  le  nombre  réel  des  sourds-muets) 
pourront  recouvrer  toutes  leurs  facultés,  et  avec  eUea 
l'usage  de  leurs  droits;  ils  redeviendront  des  hommes 
et  des  citoyens.  »  Ce  rapport  était  imprimé  par  la 
main  des  sourds-muets  eux-mêmes;  il  est  touchant 
de  voir  cçs  étrangers  dans  la  société,  ces  anciens  parias, 
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comme  les  nomme  l'orateur,  tracer  eux-mêmes  avec 
des  caractères  leurs  lettres  de  naturalisation  intellec- 
tuelle. Toutes  les  conclusions  de  Prieur  furent  votées; 
l'Assemblée  nationale  statua  dans  ses  séancesdu  ai  et 
du  29  juillet  1791  que  l'institution  de  l'abbé  de  l'Épée 
serait  entretenue  aux  frais  de  l'État,  comme  un  mo- 
nument digne  de  la  nation  française;  l'article  icr  du 
décret  rendu  le  même  jour  porte  en  outre  :  «  Le  nom 
de  l'abbé  de  l'Épée,  premier  fondateur  de  cet  établis- 
sement, sera  placé  au  rang  de  ceux  des  citoyens  qui 
ont  le  mieux  mérité  de  l'humanité  et  de  la  patrie.  » 
C'était  là,  il  nous  semble ,  une  meilleure  oraison  fu- 
nèbre que  celle  de  l'abbé  Fauchet. 

L'abbé  de  l'Épée  avait  semé,  son  successeur  récolta. 
L'abbé  Sicard  était  l'homme  qu'il  fallait  pour  propa- 
ger une  découverte  nouvelle  et  merveilleuse.  Autant 
l'inventeur  se  cachait  pour  faire  le  bien,  autant  le 
continuateur  de  l'abbé  de  l'Épée  cherchait  à  mettre 
la  lumière  sur  le  boisseau.  La  nature  l'avait  pourvu 
à  cette  intention  de  facultés  vives  et  brillantes.  Son 
Cours  d'instruction  d'un  Sourd-Muet  est  un  roman 
philosophique  dans  lequel  l'auteur  a  su  transporter 
les  principaux  élémens  de  sa  théorie.  Le  héros  de  ce 
roman  est  le  célèbre  Massieu,  qui  vient  de  mourir,  et 
dont  l'abbé  Sicard  a  créé  la  gloire.  Le  maître  prend 
l'histoire  de  son  élève  au  degré  le  plus  abaissé  de 
l'échelle  morale  des  développemens  ;  on  l'accuse 
même  d'avoir  exagéré  l'état  de  dégradation  primitive 
du  sourd-muet,  dans  le  but  de  faire  valoir  davantage 
la  puissance  de  la  méthode  à  l'aidé  de  laquelle  il  se 
propose  de  le  relever.  On  ne  suit  pas  sans  intérêt  les 
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pas  d'abord  timides  de  l'élève  dans  cette  voie  intel- 
lectuelle ;  on  monte  avec  lui  de  connaissance  en  con- 
naissance vers  celle  qui  les  couronne  toutes,  l'idée  de 
Dieu.  Cet  ouvrage  est  à  1  éducation  des  sourds-muets 
ce  que  Y  Emile  de  Jean-Jacques  Rousseau  est  à  l'édu- 
cation des  partons ,  étrange  et  souvent  impraticable 
dans  les  détails ,  mais  digne ,  par  la  force  et  l'élévation 
des  principes,  du  succès  qui  l'accueillit.  En  abrégeant 
et  en  simplifiant  dans  ces  dernières  années  la  méthode 
d'éducation  des  sourds-muets,  on  l'a  dépouillée  de 
ce  caractère  philosophique  dont  l'avait  revêtue  l'es- 
prit éminent  de  l'abbé  Sicard.  Il  a  seulement  été 
reconnu  dans  la  pratique  (et  en  cela  l'abbé  Sicard 
s'est  démenti  lui-même)  qu'après  avoir  fait  de  son 
élève  au  point  de  départ  une  sorte  de  brute,  il  lui 
prêtait  dans  la  suite  une  intelligence  fort  au-dessus 
du  niveau  ordinaire,  tant  les  démonstrations  qu'il 
lui  soumet  sont  compliquées.  Qu'importent,  au  reste, 
ces  nuances  par  lesquelles  l'abbé  Sicard  se  distingue 
de  ses  successeurs?  il  n'en  a  pas  moins  rendu  de  vé- 
ritables services  à  la  cause  des  sourds-muets  en  faisant 
lever  la  lumière  sur  les  points  qui  avant  lui  étaient 
encore  obscurs ,  et  en  perfectionnant  entre  ses  mains 
un  instrument  dont  l'inventeur,  par  excès  de  mo- 
destie, avait  restreint  l'utilité.  L'abbé  de  l'Épée  avait 
deviné  l'abbé  Sicard  :  «  J'ai  trouvé  le  verre,  lui 
disait-il,  vous  ferez  les  lunettes  (i).  d  C'est  à  l'aide 


(i)  Une  pierre  qui  tombe  en  ruine  couvre  au  cimetière  les  restes  d«  cet 
homme  remarquable.  Au  dernier  banquet  annuel  des  sourds  -  muets  (  1846), 
M.  Puyboonieux  a  proposé  de  relever  le  tombeau  de  l'abbé  Sicard  :  puisse 
ce  vœu  être  entendu  1 
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de  ces  lunettes-là  que  les  sourds-muets  voient  clair 
maintenant  dans  les  mystères  de  la  science  et  de  la 
nature,  qui  étaient  autrefois  pour  eux  obscurcis  d'un 
nuage. 

L'abbé  âicard  fut  troublé  dans  son  œuvre  par  les 
événemens  historiques.  Attaché  aux  idées  et  aux  sou- 
venirs contre-révolutionnaires,  il  avait  été  arrêté  par 
ordre  et  conduit  à  la  prison  <îes  Carmes.  Les  journées 
des  2  et  3  septembre  arrivèrent.  Les  massacres  ont 
commencé;  déjà  un  grand  nombre  de  détenus,  jugés 
par  un  simulacre  de  tribunal,  ont  subi  la  nécessité 
des  circonstances.  Les  travailleurs  vont  procéder  à 
une  nouvelle  exécution  ;  tout-à-coup  un  cri  s'élève  : 
«  Arrêtez!  c'est  l'abbé  Sicard,  l'instituteur  des  sourds- 
muets  ,  le  successeur  de  l'abbé  de  l'Épée.  »  A  ce  nom, 
les  furieux  s'arrêtent;  les  armes  tombent  de  leurs 
mains.  Un  élève  de  l'abbé  de  l'Épée,  un  instituteur 
des  sourds-muets,  un  bienfaiteur  des  enfans  du  peu- 
ple, ne  saurait  être  un  aristocrate;  l'abbé  Sicard  est 
jugé  innocent  et  acquitté.  A  peine  la  sentence  est-elle 
rendue  que  des  cris  de  joie  se  font  entendre.  Emporté 
en  triomphe  dans  ces  mêmes  bras  qui  étaient  sur  le 
point  de  le  massacrer,  l'abbé  Sicard  est  ramené  par 
ces  fanatiques  à  son  domicile;  leur  attendrissement 
est  au  comble;  ils  saluent  une  dernière  fois,  en  ver- 
sant des  larmes,  Y  ami  de  l'humanité.  Cela  fait,  ils  se 
retirent  et  vont  continuer  leur  ouvrage.  Effrayé  de 
sa  délivrance  et  craignant  le  ressentiment  de  ceux  qui 
l'avaient  fait  mettre  en  prison,  l'instituteur  en  chef 
des  sourds-muets  écrivit  à  la  Convention  pour  deman- 
der qu'on  lui  rendît  sa  captivité.  11  demeura  libre 
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néanmoins  jusqu'à  la  loi  du  19  fructidor,  qui  le  re- 
plongea dans  une  sévère  retraite. 

Tout  en  surveillant  le  patriotisme  douteux  de  l'abbé 
Sicard,  la  Convention  était  très  loin  de  négliger 
l'œuvre  des  sourds-muets.  La  cause  de  ces  malheu- 
reux ne  pouvait  passer  indifférente  devant  une  assem- 
blée comme  celle-là ,  qui  avait  lié  ses  intérêts  à  ceux 
de  toutes  les  classes  opprimées.  Les  1  si  et  14  mai  1 793, 
un  rapport  ayant  été  lu  par  le  citoyen  Maignet,  la 
question  des  sourds-muets  se  présenta  de  nouveau  à 
la  tribune  :  ce  rapport  est  remarquable.  L'abbé  de 
l'Épée  est  désigné  sous  les  traits  d'un  philanthrope 
qui,  ayant  rencontré  sur  sa  route  des  êtres  d'excep- 
tion ,  formant  une  caste  à  part ,  trouva  le  moyen  de 
les  reporter  dans  le  sein  de  la  société.  Le  vote  de  la 
Convention  sera  la  sanction  légale  d'une  œuvre  qui 
mérite  à  son  auteur  la  reconnaissance  des  siècles.  La 
charité  publique  n'est  plus  un  vain  mot;  l'État,  cet 
être  de  raison,  va  prendre  un  cœur;  la  société  con- 
tracte désormais  une  dette  envers  tous  les  membres 
qui  naissent.  Cette  dette  augmente  en  proportion  des 
besoins  et  des  défectuosités  de  la  nature;  elle  est  sur- 
tout grande  envers  les  sourds-muets,  ces  enfans  déshé- 
rités de  la  famille  universelle. 

Au  milieu  de  ses  travaux  herculéens,  la  Convention 
trouve  le  moyen  de  jeter,  en  deux  séances,  un  projet 
d'organisation  dont  les  bases  reparaissent  sous  toutes 
les  réformes  proposées  à  cette  heure  par  les  amis 
éclairés  des  sourds-muets.  Le  rapporteur  reconnaît 
la  nécessité  d'une  école  centrale  pour  y  former  des 
instituteurs;  cette  école  doit  être  établie  à  Paris,  ber- 
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ceâu  de  la  découverte  qui  rend  aux  sourds-muets 
l'usage  de  toutes  leurs  facultés.  Les  leçons  seront  pu- 
bliques. Le  nombre  des  sourds-muets  étant  évalué 
alors  à  4,ooo,  six  établissemens  seront  créés  en  France 
pour  les  recevoir;  c'est,  toute  proportion  gardée, 
plus  que  nous  n'en  demandons  à  cette  heure  pour  la 
population  mieux  connue  de  ces  infortunés.  Des  ate- 
liers seront  fondés  dans  chaque  institution.  Plusieurs 
Fois  dans  la  semaine,  les  instituteurs  conduiront  leurs 
élèves  au  milieu  des  champs,  et  s'efforceront  de  leur 
inspirer  du  goût  pour  les  travaux  de  l'agriculture. 
L'assemblée  décrète  que  l'institut  des  sourds-muets, 
placé  dans  le  cloître  des  Célestins,  sera  transporté 
dans  le  ci-devant  séminaire  de  Saint-Magloire,  rue 
Saint-Jacques,  et  qu'une  autre  école  sera  fondée  à 
Bordeaux.  Les  sacrifices  qu'exigeaient  ces  créations 
devaient  paraître  onéreux  à  la  patrie  dans  un  moment 
si  critique;  le  comité  des  secours  publics  insista  par 
la  voix  de  Maignet  :  «  Nous  venons,  dit  celui-ci ,  vous 
offrir  un  nouveau  genre  d'alliance  à  contracter , 
alliance  inconnue  jusqu'ici  dans  les  fastes  de  l'histoire, 
mais  qui  n'en  sera  que  plus  chère  à  vos  cœurs  ;  c'est 
l'alliance  avec  l'infortune.  Il  s'agit  de  lier  par  la  re- 
connaissance les  enfans  sourds-muets  au  règne  de  la 
liberté.  »  C'était  assez;  le  projet  fut  adopté  par  la 
Convention,  et  l'ombre  de  l'abbé  de  TÉpée  dut  tres- 
saillir en  voyant  son  œuvre  législativement  étendue 
en  France  à  tous  les  citoyens  privés  du  sens  de  l'ouïe, 
dont  la  perte  entraîne  toujours  avec  elle  l'abolition  de 
la  parole. —  Ne  vous  réjouissez  pas,  ombre  généreuse, 
car  les  événemens  vont  effacer  ces  heureuses  disposi- 
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tions!  La  révolution  passa,  l'empire  passa  9  la  restau- 
ration passa,  et  la  cause  des  sourds-muets  fut  oubliée. 
Nous  en  sommes  encore  au  projet  d'organisation  que 
la  Convention  nous  a  laissé;  nous  n'avons  d'écoles 
royales  que  celles  de  Paris  et  de  Bordeaux  fondées 
par  la  Convention  ;  aucun  pas  n'a  été  fait  depuis  dans 
cette  route  si  largement  tracée;  aucune  voix  officielle 
n'a  plaidé  la  cause  du  silence,  et  un  grand  nombre 
de  sourds-muets  délaissés  tendent  encore  leurs  mains 
à  la  société  qui  leur  refuse  le  pain  de  l'éducation. 

Après  la  mort  de  l'abbé  Sicard,  en  1822  ,  l'établis- 
sement de  Paris  flottait  à  l'abandon,  quand  un  homme 
d'un  grand  mérite,  d'une  volonté  infatigable,  d'un 
caractère  ardent  et  ami  du  bien,  Auguste  Bébian ,  se 
présenta  pour  continuer  l'œuvre  de  l'abbé  de  l'Épée. 
Nous  passerons  sous  silence  ses  ouvrages.  On  le  loue 
d'avoir  dépouillé  l'enseignement  de  cette  obscurité 
savante  dont  son  maître  l'avait  enveloppé.  La  vérité 
est  qu'en  faisant  descendre  la  méthode  des  hauteurs 
où  la  maintenait  le  génie  élevé  de  l'abbé  Sicard ,  il  la 
dégagea  de  certains  nuages  et  la  mit  plus  à  la  portée 
de  l'intelligence  des  enfans,  surtout  des  enfans  sourds- 
muets.  Le  malheur  de  Bébian  fut  de  ne  pouvoir  to- 
lérer les  nombreux  abus  dont  ses  yeux  étaient  chaque 
jour  les  témoins.  Voyant  ses  efforts  enchaînés  par  le 
désordre  des  études  et  par  les  actes  du  conseil  d'ad- 
ministration, il  fit  entendre,  à  plusieurs  reprises,  des 
plaintes  énergiques.  Sa  franchise  déplut  :  une  cir- 
constance acheva  de  le  perdre.  La  duchesse  de  Berry 
étant  venue  visiter  l'institution ,  Bébian ,  qu'on  avait 
éloigné  à  dessein  >  survint  tout-à-coup.  Il  offrit  à  la 
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princesse  quelques  ouvrages  des  élèves.  Madame  té- 
moigna alors  ses  regrets  qu'on  ne  lui  eût  pas  pré- 
sente  ces  élèves  intéressans  :  «  Si  les  sourds-muets  ne 
paraissent  .pas  devant  votre  Altesse  Royale,  ditBébian, 
c'est  qu'ils  ne  sont  pas  vêtus  ;  depuis  quatre  mois ,  ils 
ne  peuvent  aller  à  la  promenade ,  faute  d'habits  et 
de  souliers.  »  Cette  vérité  imprudente  tomba  comme 
fc  foudre  sur  la  tête  des  administrateurs.  Deux  jours 
après  on  força  Bébian  de  résigner  ses  fonctions.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  qu'une  lutte  perpétuelle;  seul 
contre  tous ,  il  devait  échouer  ;  il  échoua.  Confiant 
dans  ses  forces,  dans  ses  lumières  auxquelles  ses  persé- 
cuteurs eux-mêmes  étaient  obligés  de  recourir  ,  il 
avait  espéré  rétablir  à  lui  seul  l'enseignement  des 
sourds-muets  sur  des  bases  nouvelles  et  conscien- 
cieuses ;  il  se  trompa  :  les  abus  ont  leurs  attaches  dans 
des  intérêts  puissans  qu'on  ne  tente  pas  en  vain  d'é- 
branler. Abreuvé,  malade,  tourmenté  par  les  pre- 
mières atteintes  de  la  misère ,  il  se  sépara  avec  un 
déchirement  de  cœur  de  la  France ,  de  Paris ,  de  ses 
chers  sourds-muets  qui  le  regardaient  partir  et  qui 
pleuraient.  Le  24  février  1839,  il  mourut  à  la  Pointe- 
à-Pître.  Le  dégoût ,  la  persécution  ,  l'exil ,  telle  fut  la 
récompense  de  cet  instituteur  dévoué  qui  jeta  d'une 
main  habile  et  ferme  les  bases  d'une  révolution  dans 
Je  langage  des  signes.  Le  nom  de  Bébian  est  sacré 
parmi  les  sourds-muets  :  ils  honorent  eu  lui  l'alliance, 
hélas!  trop  commune  du  talent  et  du  malheur.  Son 
tort  fut  de  vouloir  le  bien  intempestivement  ;  sans 
consulter  la  force  de  la  résistance,  il  crut  pouvoir 
faire  remonter  à  la  pureté  de  son  origine  l'établis- 
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sèment  fondé  par  l'Assemblée  constituante  ;  la  ten- 
tative était  noble,  mais  téméraire  :  le  courant  l'a 
emporté. 

Achevons  en  quelques  traits  l'histoire  de  la  surdi- 
mutité.  En  regard  des  moyens  inventés  pour  instruire 
le  sourd-muet,  plaçons  les  essais  tentés  pour  le 
guérir,  et  disons  tout  de  suite  que,  si  les  uns  ont 
presque  toujours  été  féconds,  les  autres  ont  constam- 
ment été  stériles.  Le  Bouvier-Desmortiers  crut  que 
le  traitement  électrique  pouvait  rendre  l'ouïe  et  par 
suite  la  parole  à  ceux  qui  en  étaient  naturellement 
privés;  ses  prétendues  cures  n'ont  jamais  été  confir- 
mées. C'est  assez  dire  qu'elles  n'existaient  pas.  Dans 
ces  derniers  temps  les  mêmes  tentatives  ont  reparu 
sous  d'autres  formes;  M.  Dupotey  de  Sennevoy  crut 
faire  entendre  les  sourds-muets  par  la  vertu  du  ma- 
gnétisme animal  ;  quoique  ses  opiniâtres  essais  en  ce 
genre  méritent  de  l'intérêt ,  nous  sommes  autorisé  à 
dire  que  le  nouveau  traitement  est  resté  comme  les 
autres  frappé  d'impuissance.  La  science  veut  ouvrir 
l'oreille  des  sourds-muets  ;  mais  Dieu  ne  le  veut  pas 
M.  Puybonnieux  nous  a  conservé  sur  ce  point  le  sen- 
timent de  feu  ltard  ;  or  voici  ce  que  lui  disait  ce 
médecin  célèbre,  attaché  à  l'institution  :  «  La  méde- 
cine n'opère  pas  sur  les  morts,  et  il  est  bien  constant 
pour  moi  que  l'oreille,  cette  partie  si  essentielle  de 
l'organisme  humain,  est  morte  chez  le  sourd-muet. 
La  science  n'a  plus  rien  à  y  faire.  »  Dépouillons  donc 
à  jamais  l'espoir  insensé  de  ressusciter  l'ouïe  chez  les 
enfans  qui  l'ont  une  fois  perdue  ;  il  y  va  de  leur  repos 
et  même  de  leur  intelligence  ;  les  tortures  auxquelles 
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ces  jeunes  infortunés  ont  été  quelquefois  soumis  par 
la  médecine  ont  amené  dans  plus  d'un  cas  une  obli- 
tération complète  des  facultés;  l'enfant  que  la  nature 
ou  la  maladie  avait  simplement  rendu  sourd  est  de- 
venu idiot  par  l'art.  Ce  motif  d'espérance  étant 
anéanti ,  nos  vaisseaux  ayant  en  quelque  sorte  été 
brûlés  de  ce  côté-là ,  il  faut  bien  nous  tourner  vers 
d'autres  moyens  pour  adoucir  une  incurable  et  si 
cruelle  infirmité  :  ces  moyens  sont  dans  l'éducation. 
L'instituteur  doit  remplacer  le  médecin.  Ce  nouveau- 
venu,  respectant  le  sceau  que  le  doigt  de  Dieu  a  mis 
sur  des  organes  condamnés ,  cherche  à  ouvrir  chez 
le  sourd-muet  une  autre  porte  au  monde  physique 
et  au  monde  mofral;  regardant  l'oreille  comme  irré- 
vocablement détruite ,  il  va  faire  entendre  son  élève 
par  les  yeux.  Voilà ,  il  faut  le  déclarer,  la  seule  res- 
source qui  reste  à  l'enfant  privé  du  sens  de  l'ouïe,  et 
cette  ressource  est  grande  ;  car  le  sourd-muet  instruit 
devient  en  tout  semblable  aux  autres  hommes.  Cette 
merveilleuse  puissance  de  l'enseignement,  la  seule 
que  le  sourd-muet  puisse  invoquer  utilement  au  se- 
cours de  son  infirmité,  il  nous  reste  à  voir  ce  qu'elle 
est  à  Paris,  nous  chercherons  ensuite  ce  qu'elle  de- 
vrait être.  Suivre  l'état  de  l'éducation  dans  les  prin- 
cipaux établissemens ,  ce  sera  additionner  la  somme 
des  résultats  qu'a  produits  l'heureuse  découverte  de 
l'abbé  de  PÉpée.  Une  telle  revue  est  l'histoire  des  dé- 
veloppemens  de  cette  sentence  que  le  célèbre  insti- 
tuteur avait  prise  pour  thème  d'un  de  ses  concours  : 
«  Sapientia  aperuit  os  mutorum.  •  C'est  en  effet  ouvrir 
moralement  la  bouche  des  sourds-muets  que  de  les 
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faire  parler  avec  les  doigts  une  langue  nouvelle  qui 
suffit  à  tous  les  besoins  de  la  pensée. 


II.  —  Théorie  des  signes.  —  lassieu.  —  Le  sourd-nue!  parlai. 


Nous  avons  indiqué  une  nouvelle  puissance  qui, 
ajoutée  au  sourd-muet,  lui  donne  en  quelque  sorte 
un  sens  nouveau  et  supprime  par  l'art  son  infirmité 
naturelle  ;  nous  avons  dit  que  cette  puissance  était 
l'éducation.  Il  est  aisé  de  prévoir  que  renseignement 
de  ces  êtres  silencieux  va  différer  beaucoup  de  celui 
qu'on  applique  au  reste  des  hommes.  C'est  en  usant 
de  la  seule  faculté  active  chez  ces  natures  incomplètes, 
et  en  la  revêtant,  pour  ainsi  dire,  du  rôle  propre  à  la 
faculté  abolie,  que  nous  tirerons  le  sourd-muet  de 
son  exception.  On  devine  déjà  que  ntfus  voulons 
transporter  l'ouïe  aux  organes  de  la  vue.  Cest,  en  effet, 
par  le  secours  des  yeux,  devenus  non-seulement  les 
organes  de  la  vision,  mais  encore  des  agens  auditifs, 
que  nous  remettrons  le  sourd-muet  en  possession  de 
cet  instrument  du  langage  auquel  l'esprit  humain  doit 
en  grande  partie  le  développement  de  ses  forces.  La 
vue  nous  offrira  deux  moyens  de  rompre  les  liens  du 
mutisme  :  le  premier  sera  ce  merveilleux  vocabulaire 
des  signes  qui  ajoute  une  langue  à  toutes  les  langues 
humaines,  le  second  sera  la  parole  rendue  aux  sourds- 
muets  sans  le  secours  de  l'oreille,  où,  pour  mieux 
dire,  en  formant  chez  eux  une  oreille  acquise  qui  leur 
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*  tlënhé  lieu  de  l'organe  naturel.  Le  sourd -m  net  ces- 
,  seto  d'être  alors  une  créature  à  part;  il  rentrera,  au 
contraire,  dans  les  conditions  générales  qui  établis- 
sent l'hariiiohie  de  notre  espèce.  Si  Ton  considère 
l'htimânité  en  grand,  on  voit  qu'elle  répète  les  varia- 
tions du  Système  nerveux  qui  existent  dans  le  règne 
animal.  Comme,  éh  parcourant  les  différentes  classes 
de  là  série  zoologiqtie,  nous  voyons  sur  tout  un  degré 
de  l'échelle  un  sens  s'oblitérer,  tandis  qu'un  autre 
sens  le  remplace  dans  ses  fonctions,  de  telle  sorte 
qu'ici  ce  soit  l'ouïe  qui  domine,  plus  loin  la  vue,  et 
que  la  vue  gagne  toujours  en  activité  ce  que  l'ouïe  a 
perdu,  d'où  résulté  pour  les  êtres  organisés  un  ca- 
ractère spécial  et  défini;  de  même  les  infirmités 
de  naissance  ne  sont  dans  le  genre  humain  que  des 
différences  dont  la  nature  se  sert  pour  faire  arriver 
un  sens,  par  la  privation  d'un  autre  sens,  à  son  plus 
haut  degré  de  développement.  On  peut  donc  dire, 
câpres  les  travaux  modernes  de  la  science  et  de  l'édu- 
cation, que  le  sourd-muet ,  comme  l'aveugle-né,  est 
une  variété  nécessaire  à  l'unité  du  type  humain. 

Cherchons  d'abord  ce  qu'est  le  sourd-muet  quand  il 
arrive  à  l'éducation.  S'agit-il,  selon  l'expression  har- 
die de  l'abbé  Sicard ,  de  lui  faire  une  âme  ?  Non  ;  la 
surdité,  il  est  temps  de  le  reconnaître,  ne  porte  au- 
cune atteinte  au  principe  des  facultés  intellectuelles. 
Cette  infirmité  agit  seulement  au  dehors;  en  privant 
le  sourd-muet  des  principaux  moyens  de  communi- 
cation, 1* ouïe  et  la  parole,  elle  arrête  en  lui  tous  les 
dévelôppemens  qui  naissent  du  commerce  avec  la  so- 
ciété. Le  sourd-muet  est,  comme  on  l'a  dit, l'enfant  de 
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la  nature  :  entouré  de  solitude  et  de  silence,  il  reçoit 
presque  toutes  ses  leçons  des  objets  extérieurs;  les 
phénomènes  de  la  lumière,  du  mouvement,  de  la  vé- 
gétation, sont  les  premiers  maîtres  qui  lui  apprennent 
l'existence  du  monde  et  ses  rapports  avec  les  êtres 
créées.  L'enfance  est  le  sommeil  de  la  raison  ;  ce  som- 
meil se  prolonge  chez  les  sourds-muets  non  instruits, 
bien  au-delà  du  terme  que  lui  a  marqué  la  nature;  il 
tend  même  à  durer  toute  la  vie,  si  une  main  forte  et 
éclairée  ne  se  présente  pour  en  secouer  les  ténèbres. 
Leurs  facultés,  intactes  mais  endormies,  finiraient  peu- 
à-peu  par  s'éteindre  faute  d'exercice,  sans  le  moyen 
inventé  pour  les  mettre  en  point  de  contact  avec  tous 
les  intérêts  sérieux  de  la  vie.  Ici  se  présente  l'interven- 
tion de  la  méthode  :  connaissant  les  rapports  que  les 
sens  ont  les  uns  avec  les  autres  et  les  secours  mutuels 
qu'ils  se  prêtent,  l'instituteur  cherche  à  suppléer  chez 
son  élève  l'ouïe  par  la  vue  ;  ne  pouvant  se  faire  en- 
tendre des  oreilles  il  cherche  à  se  faire  entendre  des 
yeux.  Quand  l'abbé  de  l'Épée  se  fit  le  missionnaire 
de  la  civilisation  vis-à-vis  de  ces  pauvres  étrangers 
qui  végétaient  au  milieu  de  nous,  il  se  proposa  seu- 
lement de  trouver  une  voie  nouvelle  pour  trans- 
porter dans  leur  esprit  les  connaissances  acquises 
par  l'ouïe  aux  autres  hommes;  cette  voie  est  celle 
des  signes. 

Quelle  transformation  va  s'opérer  alors  dans  l'es- 
prit du  sourd-muet!  Il  assiste  au  réveil  de  ses  facul- 
tés, il  trouve  ses  semblables,  il  se  trouve  lui-même;  il 
va  rencontrer  son  âme.  Le  langage  mimique  exerce 
sur  le  développement  intellectuel  des  sourds-muets 
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autant  d'influence  que  les  sons  articulés  en  exercent 
mut  l'esprit  des  enfans  qui  entendent  ;  mais  cette  ac- 
tion est  bien  plus  sensible  chez  l'enfant  privé  de  l'or- 
gane de  l'ouïe,  en  ce  que,  venant  de  plus  loin  et  de 
plus  bas,  il  a  plus  à  faire  pour  remonter  à  l'état 
d'homme.  L'isolement  était,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  cause  de  son  ignorance  :  étranger  à  cet  échange  per- 
pétuel d'idées  qui  circulaient  dans  le  monde  autour 
de  ses  oreilles,  il  était  resté  pauvre  au  milieu  de  toutes 
les  richesses  morales  qui  forment  dans  la  société,  pour 
les  autres  hommes,  une  sorte  de  propriété  commune; 
cette  cause  funeste  va  cesser.  Par  l'intervention  du  lan- 
gage des  signes  se  forme  entrele  sourd-muet  et  l'institu- 
teur un  canal  au  moyen  duquel  le  maître  va  verser 
dans  l'esprit  de  son  élève  tous  les  trésors  de  l'intelli- 
gence humaine.  Borné  naguère  à  ses  propres  impres- 
sions, manquant  d'un  lien  pour  les  associer  entre 
elles,  le  sourd-muet  sentait  vivement,  plus  vivement 
peut-être  que  les  autres  hommes;  mais  il  laissait 
Beaucoup  échapper.  Le  langage  fixe  ;  le  langage  est  un 
lien  :  aujourd'hui,  chaque  impression  nouvelle,  cha- 
que fait  nouveau  se  rattache  à  d'autres  faits  et  à  d'au- 
tres impressions  dont  le  sourd-muet  instruit  trouve 
aisément  la  place  sur  l'échelle  de  ses  connaissances.  Il 
n'est  pas  vrai  que  la  surdité  soit  un  obstacle  aux  idées 
naturelles;  l'enfant  sourd-muet  avait  réfléchi  avant 
devenir  à  l'école;  mais  l'éducation,  en  passant  la 
main  sur  ces  ébauches  d'idées,  les  dessine  dans  son 
esprit  d'une  manière  nouvelle.  On  peut  donc  dire, 
sans  rien  exagérer,  que  l'enseignement  produit  sur  ces 
êtres  incomplets  une  véritable  rédemption  morale, 

ii.  «7 
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un  sourd-muet  instruit  est  un  homme  de  phjs  rerçdu 
à  la  société. 

Nous  avions  partagé  nous-jnême  une  erreur  trop 
générale;  long-temps  nous  avions  cru  que  le  langage 
des  sourds-muets  consistait  à  figurer  successivement 
avec  les  doigts  les  lettres  qui  composent  les  mots  de 
notre  dictionnaire*  On  comprend  ce  qu'une  telle  mé- 
thode aurait  de  lent  et  de  fastidieux.  A  peine  avons- 
nous  vu  les  enfans  de  l'école  répéter  leurs  leçons  et 
communiquer  entre  eux  par  le  moyen  des  gestes  7  que 
nous  fûmes  jlétrompé  de  notre  erreur.  Nous  avons 
bien  vite  reconnu  que  le  langage  des  sourds -muets 
était  une  collection  de  signes  imitateurs  qui  Repro- 
duisent la  figure  des  objets,  leur  manière  d'être  ou 
leur  rapport  à  une  idée.  Dès  la  première  fois  que  les 
élèves  sourds-muets  voient  un  étranger  ?  ils  remar- 
quent dans  son  maintien,  dans  sa  personne  ou  dans 
son  habillement,  un  caractère  particulier;  ils  en  font 
le  signe,  et  ce  signe  devient  à  l'instant  pour  tous  le 
nom  propre  par  geste  de  cet  individu.  Tous  les  pro- 
fesseurs de  l'institution  ont  reçu  successivement  de 
ces  noms  figurés  :  on  désignait  l'abbé  Sicard  en  pen- 
chant la  tête  sur  l'épaule  droite  ;  Massieu  est  repré- 
senté par  le  mouvement  de  la  main  qui  relève  des 
cheveux  flottans  ;  M.  Berthier  en  mettant  l'index  de 
travers  dans  la  bouche;  M.  Puybonnieux  en  imitant 
avec  le  doigt  une  épingle  plantée  suf  le  devant  de  la 
chemise.  Nous  avions  à  peine  fait  une  séance  de  quel- 
ques heures  dans  la  maison,  que  nous  étions  déjà 
nommé  des  élèves  par  la  forme  de  nos  moustaches. 
La  nature  fournit  les  principaux  traits  au  langage  des 
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sourds-muets  :  l'instituteur  veut-il  désigner  un  chien? 
il  imite  avec  la  main  le  geste  que  l'on  fait  pour  ap- 
peler à  soi  cet  animal.  S'agit-il  d'indiquer  une  vache? 
on  commence  par  un  signe  qui  est  commun  à  la  vache 
Et  aq  bœuf  (c'est  celui  de  la  position  des  cornes),  et 
on  y  ajoute  le  geste  de  traire.  Cette  faculté  que 
l'homme  a  d'isoler  d'un  objet  ou  d'up  animal  un  ca- 
ractère saillant,  et  de  le  personnifier  par  ce  seul  ca- 
ractère, est  le  moyen  que  le  sourd-muet  applique  sans 
cesse  pour  désigner  dans  les  êtres  leur  usage  ou  leur 
sexe;  le  signe  représentatif  des  femelles  des  oiseaux, 
par  exemple,  sera  celui  de  l'œuf  et  de  l'incubation. 
Jl  arrive  quelquefois  aux  sourds-muets  de  généraliser 
HP  rapport,  et  par  suite  le  geste  qui  l'exprime,  sur 
une  très  grande  échelle;  dans  l'institution  de  Paris  on 
énonce  encore  quelquefois  le  masculin  par  le  signe 
d'un  chapeau  d'homme,  et  le  féminin  par  celui  d'un 
bonnet  de  femme  :  ainsi  un  banc,  une  table,  se  trou- 
vant .assez  originalement  coiffés.  Cette  manière  de 
retracer  tous  les  objets  de  la  nature  par  un  signe  tiré 
dp  leurs  caractères  extérieurs ,  de  leur  usage  ou  de 
leur  ressemblance  à  quelque  chose,  se  rapproche 
beaucoup  de  ce  que  nous  voyons  dessiné  sur  lesmo- 
pumens  de  la  vieille  Egypte  :  c'est  l'hiéroglyphe  ap- 
pliqué aux  gestes  de  la  main.  Ce  langage  d'action  est 
tfès  propre  à  imprimer  des  images  vives  et  justes  dans 
l'esprit  des  enfans  :  aussi  la  plupart  des  sourds-muets 
instruits  ont-ils  un  tour  oriental  dans  les  idées  et  dans 
I3  manière  de  les  écrire. 

Le  nombre  des  signes  paraît  d'abord  incalculable  ; 
mais,  pour  peu  qu'on  pénètre  dans  le  mécanisme  du 
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langage  des  sourds-muets,  on  voit  qu'il  en  est  de  leurs 
signes  comme  des  lettres  de  notre  alphabet  qui,  au 
nombre  de  vingt-quatre,  fixent  et  représentent  toutes 
les  idées  par  leurs  combinaisons  infinies.  Le  jeu  de  la 
physionomie  éclaire  continuellement  la  nature  du 
geste;  pendant  que  le  sourd-muet  gesticule,  son  vi- 
sage prend  successivement  un  air  de  doute,  d'indif- 
férence, de  vénération,  de  crainte  ou  de  menace.  Si 
je  veux  désigner  l'être  suprême,  en  montrant  les 
cieux,  j'accompagnerai  mon  geste  d'un  air  d'adoration 
et  de  respect  ;  si  au  contraire  je  veux  désigner  le  fir- 
mament, je  tiendrai  mu  figure  immobile.  On  peut  dire 
qu'en  général  le  signe  exprime  la  forme  des  objets  du 
monde  extérieur,  et  que  le  mouvement  de  la  physio- 
nomie moule  au-dehors  ce  qui  se  passe  au-dedans  de 
l'homme.  Si  le  sourd-muet  a  besoin  de  représenter 
l'idée  de  défendre,  il  étend  les  bras  avec  un  air  de 
protection  :  le  geste  donne  une  image  de  l'acte,  et  la 
figure  animée  montre  le  sentiment  qui  l'accompagne. 
Cette  langue  muette  a  son  éloquence  :  il  est  impossi- 
ble de  voir  les  sourds-muets  communiquer  entre  eux 
sans  être  frappé  du  caractère  scénique  qu'ils  impri- 
ment à  tous  leurs  récits  ;  il  ne  leur  manque  même  pas 
la  parole;  carie  geste,  vivifié  par  Faction  delà  physiono- 
mie, est  une  véritable  parole  mimique  qui  devient  tout 
aussi  intelligible  que  l'autre.  L'abbé  de  l'Epée  Élisait 
réciter  en  gestes  à  ses  élèves  des  fables  de  La  Fontaine 
qui  étaient  parfaitement  comprises  des  auditeurs. 

Le  langage  des  sourds-muets  a  ressuscité  la  panto- 
mime des  anciens  ;  aussi  la  plupart  de  ces  parleurs  de 
signes  se  montrent- ils  des  juges  fort  délicats  sur  le 
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mouvement  de  l'art  théâtral.  Madame Malibran  faisait 
placer  à  côté  de  la  scène,  dans  une  loge,  M.  Berthier, 
sourd-muet  de  naissance,  et  réformait  souvent  son 
jeu  sûr  les  observations  qui  lui  étaient  faites  par  cet 
habile  instituteur.  Dernièrement  un  élève  de  l'école  de 
Paris  a  rempli  avec  beaucoup  de  naturel  le  rôle  d'un 
sourd-muet  dans  une  pièce  du  théâtre  de  M.  Comte. 
Le  caractère  de  cette  langue  des  signes  qu'on  serepré- 
sente comme  lente  et  compliquée  dans  ses  moyens,  est 
au  contraire  la  rapidité.  «  Vous  autres  parlans,  disait 
le  sourd-muet  Desloges  à  un  détracteur  du  langage 
mimique,  vous  avez  souvent  beaucoup  de  peine  à 
trouver  quelqu'un  dans  Paris,  même  avec  une 
adresse  écrite.  Eh  bien,  il  n'y  a  aucun  logement  dans 
cette  grande  ville,  soit  boutique,  soit  hôtel,  soit  cham- 
bre à  un  premier  ou  à  un  cinquième  étage ,  où  je 
n'envoie,  sans  qu'il  s'y  trompe,  un  de  mes  camarades 
sourds-muets  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  pourvu  que 
j'aie  une  seule  fois  vu  le  local.  Je  lui  donnerai  l'a- 
dresse de  la  personne  indiquée  avec  beaucoup  moins 
de  signes  que  je  n'emploierais  de  mots  en  l'écrivant.» 
Nous  avons  été  nous-même  témoin  de  cette  rapidité 
électrique  dans  les  rapports  de  l'instituteur  avec  ses 
élèves.  Le  télégraphe,  cette  grande  main  de  bois  qui 
s'agite  dans  l'air  au-dessus  de  nos  têtes  et  qui  passe 
pour  transmettre  les  nouvelles  avec  tant  de  célérité, 
est  doué  en  comparaison  de  l'action  mimique,  d'une 
vitesse  podagre.  C'est  qu'outre  le  jeu  des  doigts,  le 
sourd-muet  a,  pour  communiquer  ses  idées,  le  ma- 
gnétisme du  visage  et  des  yeux  qui  rendent  visibles  à 
l'instant  même  tous  les  mouvemens  de  son  âme. 


Itt  LES  SOUftDS-MUETS. 

L'htètolredë  ce  langage  mimique  remonte  très  haut 
dans  l'antiquité  :  Cassiodore  fait  mention  d'hommes 
doîit  les  mains  disertes  avaient  pour  ainsi  dire  une 
langue  ail  boitt  de  chaque  doigt ,  qui  parlaient  en 
gardant  le  silen'Ce,  et  qui  savaient  faire  un  récit  entier 
&ttis  ouvrir  la  bouche.  On  sait  que  le  célèbre  Roscius 
se  flattait  de  traduire  par  gestes  toute  une  tirade  d'un 
pbètë  tragique.  Dans  les  temps  modernes ,  nous 
voyons  encore  la  pantomime  des  anciens  présider  à 
la  fondation  de  l'ordre  de  la  Trappe;  ces  sourds - 
mtiets  volontaires  qui  ont  condamné  leur  bouche  au 
silence  sr'entendetit  et  communiquent  entre  eux  pat 
le  moyen  des  signes.  Ce  langage  d'action  paraît  même 
fttdir  été  le  langage  primitif;  nous  croyons  que  le 
genre  humain  est  né  parlant  ;  mais  on  doit  présumer 
que,  dans  les  commencemens,  sa  voix,  encore  bornée 
à  un  petit  nombre  de  sons  articulés ,  avait  recours 
aux  gestes  pour  se  faire  comprendre  (i).  Cette  langue 
est  encore  la  première  qui  nous  ait  assistés  à  notre 
berceau  :  la  mère  qui  veut  apprendre  à  son  enfant  à 
parle?  ne  manque  jamais  de  lier  les  noms  aux  objets 
en  les  montrant  par  quelques  signes  des  yeux  ou  de 
la  main.  Si  une  chose  étonne  après  ces  élément 
c'est  que  la  découverte  de  l'abbé  de  l'Épée  ait  mis 
taht  de  siècles  à  se  produire.  Au  reste,  il  en  est  tou- 
jours ainfci  :  l'esprit  humain  marche  entouré  d'un 
nuage  qui  le  dérobe  à  lui-même  ;  il  cherche  des  diffi- 
cultés qui  ne  sont  pas  dans  la  nature ,  et  franchit 


(i)  Cet  état  s'est  consèrté  dans  toutes  les  peuplades  sauvages,  chcx  les-  * 
quelles  la  langue  est  trop  pauvre  pour  exprimer  les  idées,  même  le»  plu»  4 
simples  ;  ils  ajoutent  aux  mots  des  gestes  qui  iuterprèlent  le  sens  de  fa  parole. 
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mille  obstades  imaginaires  avant  de  rencontrer  le 
point  le  plus  simple  de  la  solution.  Il  n'y  avait  qu'un 
pas  à  faire,  et  ce  pas  est  le  dernier  dont  on  s'avise. 
Ne  Voyons-nbus  pas  chaque  jour  des  paHans  emplo- 
yer le  langage  des  sourds-  muets  quand  le  leur  vient 
à  manquer  ?  Tout  individu  qu'une  circonstance  em- 
pêché d'énoncer  ses  idées  avec  la  voix  a  immédiate- 
ment recours  aux  signes  pour  se  taire  comprendre  ; 
témoin  le  prisonnier  qui,  a  travers  ses  barreaux, 
concerte  atec  quelqu'un  du  dehors  des  moyens  d'éva- 
sion. Nous  nous  servons  encore  ioùte  la  vie,  eii 
discourant,  de  gestes  oratoires;  niais  ces  gestes,  qui 
hé  sont  chez  nous  que  des  auxiliaires  de  la  parole, 
deviennent ,  chez  le  sout d  -  muet  dé  naissance ,  le 
fond  de  ses  moyens  de  communication ,  sa  langue 
naturelle. 

ïous  les  ënfahs  prives  de  l'usage  des  sons  articules 
qui  arrivent  à  l'école  de  Paris  ont  déjà  à  leur  dispo- 
sition des  signes  qui  leur  servent  pour  manifester 
leurs  besoins  ou  leurs  sentihiens.  II  n'existe  pas  de 
sourd-muet  pour  sa  mère;  l'ehfant  qu'un  défaut  de 
nature  empêche  de  communiquer  avec  les  autres 
hommes  trouve  toujours  moyen  d'entendre  et  de  se 
faire  entendre  au  milieu  de  sa  famille.  Avant  les  idées 
acquises,  l'homme  a  en  lui  un  grand  nombre  d'idées 
naturelles  :  ce  sont  ces  dernières  que  le  sourd-muet 
rëvét  pour  ainsi  dire  de  signes  innés.  L'éducation, 
éh  éveillant  de  nouvelles  ictées,  provoque  l'invention 
de  signes  ho'uveaux.  On  peut  donc  considérer  deux 
sortes  de  langages  bien  distincts  chez  les  sourds - 
muets,  l'un  naturel  et  l'autre  appris;  c'est  celui-ci 
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qui  forme  le  premier  objet  de  leur  enseignement.  La 
parole  mimique,  artificielle,  a  subi  quelques  chan- 
gemens  depuis  son  inventeur,  l'abbé  deJ'Épée.  Ce 
saint  prêtre,   en  fondant  sa  méthode,  se  proposa 
moins  de  mettre  le  sourd-muet  en  relation  avec  ses 
frères  en  infirmités ,  que  de  l'instruire  des  vérités  de 
la  religion  et  de  faire  entrer  Dieu  dans  son  âme.  Étant 
d'ailleurs  né  parlant,  il  était  inévitable  que  l'habi- 
tude que  nous  avons  tous  de  penser  dans  notre  lan- 
gue naturelle  ne  l'entraînât  à  calquer  plutôt  son 
geste  sur  les  mots  que  sur  les  idées.  Ce  qui  devait 
arriver  arriva.  Le  célèbre  instituteur  dénaturait  quel- 
quefois le  langage  des  signes  pour  le  plier  aux  formes 
de  la  langue  française  ;  s'agissait-il ,  par  exemple ,  de 
dire  en  action  :  a  J'ai  trouvé  cela  beau  !  »  au  mot 
trouvé,  il  faisait  le  geste  d'une  personne  qui  ramasse 
quelque  chose  à  terre.  Évidemment  il  y  avait  ici  un 
contre-sens  ;  le  génie  des  deux  langues  est  distinct , 
souvent  même  opposé  ;  ce  qui  produit  une  image 
naturelle  dans  le  style  parlé  ou  écrit  n'en  présente 
qu'une  étrangère  et  presque  bizarre  dans  le  style 
figuré  par  les  doigts.  Son  successeur,  l'abbé  Sicard  , 
ne  parait  pas  avoir  exercé  une  grande  influence  sur 
le  langage  des  signes.  Il  était  réservé  à  Auguste  Bébian 
d'opérer  une  révolution  dans  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'enseignement  des  sourds- muets.  Ce  jeune 
et  mobile  créole  comprit  que  le  but  d'une  langue 
n'est  pas  de  traduire  une  autre  langue,  mais  d'être 
l'expression  vivante  des  idées.  Ceci  vu ,  il  s'étudia  à 
dépouiller  soigneusement  la  pensée  des  mots  et  des 
tournures  grammaticales  dont  elle  s'enveloppe  en  se 
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formant  dans  notre  esprit ,  pour  la  revêtir  immédia- 
tement des  signes.  Le  résultat  de  ces  efforts  fut  con- 
sidérable :  le  progrès  qu'il  a  commencé  se  continue 
entre  les  mains  de  ses  successeurs.  Ce  progrès  consiste 
à  affranchir  de  plus  en  plus  le  langage  des  gestes  de 
toute  association  avec  les  langues  parlées  ;  cette  indé- 
pendance était  nécessaire  pour  faire  prendre  à  la  mi- 
mographie  le  rôle  qui  lui  appartient  dans  l'avenir. 

Le  projet  d'une  langue  universelle,  que  les  philo- 
sophes, Leibnitz  lui-même,  regardaient  plutôt  comme 
un  rêve  flatteur  que  comme  une  réalité,  un  humble 
prêtre,  avec  ce  génie  que  donne  le  cœur,  en  a  jeté  les 
premières  bases.  L'œuvre  n'est  plus  qu'à  continuer  ; 
tant  que  le  sourd -muet  de  Paris  parlait  français  avec 
ses  doigts,  que  celui  de  Vienne  parlait  allemand, 
que  celui  de  Saint-Pétersbourg  parlait  russe,  il  n'y 
avait  guère  de  lien  entre  les  sourds-muets  des  diffé- 
rens  pays;  mais  le  jour  où  le  langage  des  signes  sera 
entièrement  ce  qu'il  doit  être,  une  peinture  d'idées 
par  gestes,  la  langue  cosmopolite,  le  moyen  de  com- 
munication universelle  sera  trouvé.  Nous  ne  sommes 
pas  très  loin  de  ce  résultat  :  dernièrement ,  un  insti- 
tuteur de  New-York  et  un  instituteur  de  Paris  (l'un 
ne  sachant  pas  le  français  et  l'autre  ignorant  l'anglais) 
ont  rencontré  dans  le  langage  des  signes  le  moyen  de 
se  communiquer  mutuellement  toutes  leurs  idées.  — 
Nous  voilà  devenus  sourds-muets,  —  se  sont -ils  dit. 
Il  fallait  en  effet  être  sourd -muet  dans  cette  circon- 
stance, ou  du  moins  instituteurs  de  sourd-muets,  pour 
parler.  On  peut  donc  le  dire  hardiment ,  la  langue 
universelle  existe ,  il  ne  s'agit   plus  que  d'établir 
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dans  les  collèges  et  dans  les  écoles  primaires  des 
maîtres  chargés  d'enseigner  cette  langue ,  c'est-à-dire 
de  donner  des  leçons  de  gestes  et  de  mouvëmehs, 
pour  qiiè  Ife  rêve  de  la  philosophie  soif  désormais 
une  vérité.  Il  restera  à  fixer  ce  langage  mimique  sur 
le  papief.  jl  faudrait  remonter  pour  cela  aux  plus 
anciennes  sources  de  Técriture  hiéroglyphique.  Au 
reste ,  quand  on  songe  que  toutes  les  langues  parlées 
ne  se  forment  que  par  la  lente  Succession  des  siècles, 
on  est  étonné  de  voir  le  degré  de  perfection  auquel 
est  arrivée  déjà  la  langue  des  sourds-muets ,  qui 
compte  à  peine  quatre-vingts  ans  d'existence. 

On  croyait,  avant  l'abbé  de  l'Épée,  que  la  parole 
était  indispensable  à  l'exercice  de  la  pensée.  Coridillac, 
aynnt  assisté  plusieurs  fois,  sans  se  faire  Corinaitre,  aux 
leçons  du  célèbre  instituteur,  se  retira  pénétré  :  «  bet 
homme  ,  s'écria-t-il ,  donne  à  ses  élèves  des  idées  de 
toute  espèce,  et,  j'ose  dire,  des  idées  plus  exactes  et 
plus  précises  que  celles  qu'on  àcquiett  communément 
avec  le  secours  de  l'ouïe.  »  Nous  avons  éprouvé  le 
même  sentiment  en  sortant  des  classes.  Il  est  bien  vrai 
que  le  développement  des  facultés  intellectuelles  se 
fait  plus  lentement  chez  le  sourd-mûet,  à  raison  des 
obstacles  que  Ton  doit  vaincre  pouf  £i  ire  parvenir  chez 
lui  l'instruction  ;  mais,  s'il  sait  en  général  moins  de 
choses  que  le  parlant,  en  revanche  le  sourd -muet 
possède  mieux  ce  qu'il  sait.  Là  plupart  des  enfans  de 
nos  écoles  ou  de  nos  collèges  s'accoutument  à  ne 
penser  qu'avec  leur  mémoire;  ils  retiennent  des  mots 
et  voilà  tout  ;  la  parole  dévient  pour  eu*  un  masqué 
dans  lequel  leur  esprit  est  toxit  entier.  Si  encore  les 
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phrases  qu'ils  récitent  sans  cesse  étaient  pour  eux  la 
représentation  vivante  d'une  idée!  mais  l'habitude 
qu'ils  contractent  de  plus  en  plus  de  se  contenter  du 
mot  finit  par  abolir  dans  ces  jeunes  cerveaux  jusqu'à 
là  faculté  de  réfléchir  par  eux-mêmes.  Tous  ces  en  fans 
prodiges  qui  ont  leur  esprit  dans  la  langue ,  devien- 
d raient  bien  sots  si  la  nature  paralysait  tout-à-coup 
chez  eux  ce  grand  nerf  de  leur  esprit.  Ils  connaissent 
tout  par  les  sensations  des  autres  avant  d'avoir  rien 
senti  ;  ils  voient  en  quelque  sorte  par  les  yeux  que  leur 
a  ddrinés  la  parole,  trouvent  beau  ce  qu'on  leur  a  dit 
être  beau,  et  soumettent  toutes  leurs  impressions  au 
langage.  Si,  comme  le  prétend  Jean-Jacques  Rousseau, 
la  manière  de  former  les  idées  est  ce  qui  donne  un 
Caractère  à  l'esprit,  tin  enfant  qui  forrtie  ses  idées  sur 
des  rapports  qu'il  n'a  pas  sentis  par  lui-même,  mais 
qu'il  a  entendu  exprimer,  ne  sera  jamais  un  esprit 
original.  C'est  cependant  sur  des  bases  sisuperfi- 
cielles,  sur  des  données  si  incertaines,  que  s'appuie 
et  s'élève  chez  les  enfarts  de  nos  collèges  l'orgueil  de 
leurs  connaissances  :  aussi ,  à  la  moindre  secousse, 
tout  l'édifice  s'ébranle  et  l'œuvre  de  l' enseignement 
s'évanouit.  Le  jeune  sourd-muet  procède  autrement, 
il  voit  tout  par  les  yeux  que  la  nature  lui  a  faits  ;  ré- 
duit durant  les  premières  années  de  son  enfance  à  ses 
propres  sensations,  il  cherche  à  les  comparer  entre 
elles  ;  ne  pouvant  ni  parler  ni  entendre,  il  observe. 
Plus  tard,  la  nécessité  où  il  est  d'extraire  de  chaque 
objet  un  caractère  distinct  pour  en  former  son  lan- 
gage, le  force  à  étudier  la  nature,  à  juger  sur  ses 
impressions  et  à  joindre  continuellement  l'idée  au 
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signe.  Les  signes,  en  effet,  supposent  la  connaissance 
non-seulement  des  objets,  mais  du  rapport  de  ces 
objets  à  l'homme  ;  peignant  en  outre  les  objets  tels 
qu'ils  sont,  ils  en  impriment  la  fidèle  image  dans  le 
cerveau,  et  doivent  servir  d'un  puissant  secours  à  la 
mémoire.  Il  y  aurait,  selon  nous,  une  comparaison 
très  utile  à  faire  entre  l'état  des  enfans  sourds-muets 
dans  les  écoles  et  celui  des  enfans  dits  entendans- 
parlans  ;  c'est  sur  les  sourds -muets  qu'on  pourrait 
observer  l'histoire  du  développement  successif  de 
nos  facultés  et  assister  vraiment  à  la  naissance  de 
l'homme  moral.  De  cette  étude  sortirait,  nous  le 
croyons  du  moins ,  un  système  plus  raisonnable 
d'éducation. 

L'enseignement  des  sourds-muets  est  relativement 
plus  avancé  que  celui  de  nos  écoles,  d'abord  parce  que 
vis-à-vis  d'eux  il  a  été  nécessaire  de  calquer  la  méthode 
sur  des  faits  naturels,  et  ensuite  parce  qu'un  homme  de 
génie  et  de  cœur  s'y  est  appliqué  :  les  parlans  atten- 
dent encore  leur  abbé  de  l'Épée.  Le  résultat  de  l'ap- 
plication de  la  méthode  des  sourds-muets  aux  enfans 
ordinaires  ne  serait  pas  de  priver  ces  derniers  des  res- 
sources attachées  à  la  parole,  mais  de  développer  chez 
les  jeunes  élèves  les  phénomènes  de  relation  avec  le 
monde  extérieur,  avant  de  les  transporter  dans  le 
monde  des  idées  et  des  abstractions  grammaticales. 
Les  sens  sont,  chez  l'enfant,  des  messagers  auxquels 
Dieu  a  donné  la  commission  d'apporter  constamment 
à  Tâme  l'image  des  objets;  c'est  faute  de  mesurer  l'é- 
ducation sur  les  forces  et  sur  les  facultés  naissantes 
de  ces  petits  êtres,  qu'on  crée  par  la  parole  dans  leur 
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mémoire  une  science  artificielle  qui  s'évanouit  avec 
Tâge.  L'éducation  des  sourds-muets,  qui  s'avance  du 
connu  à  l'inconnu,  qui  conduit  son  sujet  par  l'analyse 
des  formes  sensibles  aux  idées  abstraites,  nous  paraît 
être  la  seule  qui  respecte  chez  l'homme  l'ordre  des 
développemens  établi  par  la  nature. 

L'abbé  Sicard  faisait  un  puissant  usage  du  dessin 
dans  son  cours  d'études  :  un  élève  arrivait  sans  au- 
cune notion  du  langage;  l'instituteur  le  plaçait  devant 
un  tableau  noir  et  traçait  à  la  craie  l'image  d'une 
chaise;  il  liait  en  même  temps  par  un  geste  l'image  à 
l'objet,  en  montrant  à  l'élève  le  meuble  qui  était  re- 
présenté. Il  écrivait  ensuite  le  mot  chaise^  et  faisait 
comprendre  à  l'enfant  que  l'écriture  est  un  dessin 
conventionnel  dont  les  hommes  se  servent  pour  s'en- 
tendre entre  eux.  Le  sourd-muet,  habitué  dès  sa  nais- 
sance à  fixer  chaque  forme  nette  et  précise  dans  son 
esprit,  retient  et  imite  ce  qu'il  voit  écrit  sur  le  tableau. 
Encore  aujourd'hui  les  élèves  de  l'institution  ne  dé- 
composent pas  les  lettres  des  mots;  pour  eux  le  mot 
est  comme  le  signe,  l'image  représentative  des  objets  : 
le  langage  des  gestes  sert  de  transition  au  langage 
écrit.  U  y  a  seulement  ici  une  difficulté  qui  ne  nous 
semble  pas  avoir  été  vaincue,  c'est  que  le  signe  écrit 
ne  présente  pas  d'abord  aux  yeux  étonnés  de  l'élève 
l'esquisse  matérielle  des  objets  qu'il  exprime:  lui  ré- 
pondre à  cela  avec  Auguste  Bébian  «  que  tout  le 
inonde  fait  ainsi  et  qu'il  faut  faire  de  même»,  c'est  ac- 
coutumer de  bonne  heure  sa  jeune  raison  à  fléchir 
devant  tous  les  préjugés  qu'elle  rencontrera  dans  le 
monde  un  peu  fortement  établis.  Mieux  vaudrait, 
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selon  nous,  foire  remarquer  à  l'élève  le  rapport  caché 
qui  existe  entre  l'écriture  et  le  dessin.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  caractères  des  langues  primitives 
n'aient  été  dans  l'origine  des  signes  hiéroglyphiques 
destinés  à  reproduire  la  forme  plus  ou  moins  exacte 
des  objets;  nos  langues  modernes  ont  conservé  en- 
core des  vestiges  de  cette  écriture  pittoresque.  Ainsi, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  trouvons  dans 
Yo  du  mot  soleil  le  contour  orbitaire  de  cet  astre, 
et  dans  Ys  une  image  du  scintillement  que  sa  lumière 
produit  sur  l'œil.  Nous  croyqns  qu'on  pourrait  se 
servir  utilement  c|e  ces  rapports,  très  nombreux  dans 
notre  langue,  pour  établir  dans  l'esprit  de  l'élève  un 
lien  entre  les  mots  écrits  et  les  objets  de  la  nature 
qu'ils  représentent. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  tenu  le  sourd-muet  que 
dans  le  monde  des  faits  ;  comment  franchir  mainte- 
nant l'espace  qui  sépare  les  idées  physiques  des  no- 
tions purement  intellectuelles?  Voici  de  quelle  ma- 
nière s'y  prenait  l'abbé  del'Épée  :  il  regardait  devant 
ses  élèves  l'ensemble  de  sa  bibliothèque;  ensuite,  fer- 
mant lps  yeux  et  ne  voyant  plus  (extérieurement  au- 
cun de  ces  objets,  sphères,  livres,  bustes,  il  en  retra- 
çait les  différentes  figures  et  leurs  positions.  Il  faisait 
alors  observer  plusieurs  fois  de  suite  aux  jeunes 
sourds-muets  que  ce  n'était  plus  les  yeux  de  son 
corps  qui  voyaient  ;  d'où  les  élèves  finissaient  pa  r 
conclure  qu'il  existe  des  yeux  de  l'esprit.  L'abbé  Si- 
card  prenait  une  autre  voie  qui  ne  diffère  pas  sensi- 
blement :  il  faisait  venir  un  élève  que  nous  nommerons 
Charles ,  et  le  montrait  à  ses  camarades  ;  il  lui  faisait 
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ensuite  signe  de  sortir.  Alors;  il  montrait  un  tableau 
qui  était  une  copie  de  la  figure  de  rélève  absent,  et 
écrivait  au  bas  du  tableau,  portrait  de  Chartes.  Enfin, 
il  fermait  les  yeux,  dessinait  en  lui-même  la  repré- 
sentation mentale  de  rélèreportrait,  et  écrivait  sur  le 
mur  :  Idée  de  Charles.  De  1  idée  des  êtres  visibles  il 
s'élevait  ainsi  peu-à-peu  à  celle  des  êtres  invisibles. 
Cette  marche  rationnelle  a  sur  celle  qu'on  suit  ordi- 
nairement dans  l'instruction  un  avantage  immense, 
surtout  en  ce  qui  touche  les  vérités  de  la  religion. 
Enseigner  trop  tôt  et,  pour  ainsi  dire  de  force,  à 
F  homme  des  dogmes  que  son  esprit  ne  peut  com- 
prendre, c'est  lui  ménager  des  doutes  pour  l'avenir  : 
nous  voyons  tous  les  jours  avec  regret  la  peine  qu'on 
se  donne  pour  tendre  dans  r esprit  de  l'enfant  de$ 
chaînes  de  vérités,  où,  dés  qu'un  anneau  est  rompu, 
tous  les  autres  s'ébranlent,  et  Funité  disparaît.  Mieux 
vaudrait,  selon  nous,  laisser  l'enfant  acquérir  de  lui- 
même  ces  notions  dans  Tordre  où  la  vue  des  phéno- 
mènes sensibles  les  lui  révèle.  C'était  aussi  la  méthode 
de  l'abbé  Sicard.  Loin  de  provoquer  l'idée  de  l'exis- 
tence de  Dieu  chez  les  élevés  sourds-muets,  il  la  re- 
culait avec  soin  de  leurs  jeqnes   intelligences.  Ce 
dogme  conservateur  de  la  raison  humaine  lui  sem- 
blait devoir  être  différé  à  propos.  Ce  q'était  qu'après 
leur  avoir  fait  passer  en  revue  toutes  les  créatures; 
après  s'être  servi  de  chaque  sens  intact  et  surtout  de 
la  vue  comme  d'un  porte-idée ,  pour  leur  faire  pres- 
sentir au  bout  de  l'univers  la  nécessité  d'un  auteur, 
que,  jugeant  leur  âpe  préparée  à  cette  révélation,  il 
se  décidait  enfin  à  déchirer  le  voile.  Ce  sujet  impo- 
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sant  réclamait  toutes  ses  forces.  Dessinant  alors  de- 
vant ses  élève*  sur  un  tableau  la  terre  et  les  sphères 
étoilées,  il  traçait  au-delà  de  ces  mondes  un  cercle  au- 
tour duquel  il  écrivait  nature,  puis  un  second  cercle 
autour  duquel  il  écrivait  le  mot  esprits,  puis  enfin  un 
troisième  et  dernier  cercle ,  qui  embrassait  tous  les 
autres  dans  son  enceinte,  et  autour  duquel  il  écrivait 
le  mot  des  mots ,  Dieu.  Aujourd'hui  Ton  se  sert  de 
moyens  plus  simples  pour  faire  entrer  cette  vérité 
dans  l'esprit  des  enfans  sourds-muets,  mais  toujours 
en  allant  du  connu  à  l'inconnu,  du  monde  sensible  au 
monde  intellectuel.  On  leur  demande  :  Quel  est 
celui  qui  a  bâti  la  maison  ?  Les  enfans  qu'on  a  pré- 
parés d'avance  à  cette  réponse,  disent  le  nom  de 
l'architecte; — qui  est-ce  qui  a  fait  cette  horloge? 
L'élève  répond  encore  le  nom  de  l'horloger.  On  s'a- 
vance ainsi  de  suite  de  question  en  question  et  d'au- 
teur en  auteur  vers  le  grand  architecte  de  l'univers, 
l'horloger  delà  nature,  celui  que  Montaigne  nomme, 
dans  son  langage  philosophique ,  le  suprême  faiseur 
des  causes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sourd-muet  n'eût, 
avant  d'arriver  à  l'éducation ,  aucune  idée  de  Dieu; 
le  témoignage  de  Massieu  nous  avertit  qu'il  en  est  au- 
trement, seulement  cette  notion  vague  s'enveloppe 
dans  son  esprit  des  mêmes  formes  dont  elle  s'est  re- 
vêtue dans  l'esprit  des  peuples  durant  les  premiers 
âges  de  l'humanité.  L'enfant  sourd-muet  commence 
par  adorer  le  ciel  terrestre  ;  à  l'exemple  des  anciennes 
religions  de  la  nature ,  celle  de  Massieu  ne  dégageait 
pas  l'être  suprême  des  élémens  :  il  attribuait  à  Tin- 
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terventton  des  causes  matérielles,  transformées  pour 
lui  en  puissances  divines ,  la  naissance  des  animaux 
qui  peuplent  le  globe.  Plus  tard,  son  père  lui  ayant 
fait  voir  une  grande  statue  qui  représentait  un  vieil- 
lard avec  une  longue  barbe ,  Massieu  donna  cette  fi- 
gure à  la  divinité.  Cette  évolution  dans  la  forme 
sous  laquelle  l'enfant  se  représente  Dieu,  cette  idée 
de  personne  qui  succède  à  l'idée  confuse  des  forces 
naturelles,  nous  reproduit  d'une  manière  frappante 
le  progrès  que  le  paganisme ,  autrement  dit  l'anthro- 
pomorphisme des  Grecs,  fit  accomplir  à  la  raison 
humaine.  Enfin  le  dogme  chrétien  se  révèle  à  l'esprit 
du  sourd-muet;  l'idée  d'un  être  purement  intellec- 
tuel se  dégage  pour  lui  de  toutes  les  formes  sensibles, 
le  jour  où  l'abbé  Sicard  intervient  pour  lui  dévoiler 
l'unité  de  Dieu.  Ce  moment  fut  pathétique  :  Massieu, 
foudroyé  par  cette  manière  de  concevoir  le  grand 
être,  tremblant,  épouvanté,  deux  fois  muet,  tomba 
la  face  contre  terre,  et  adora  la  puissance  infinie 
qui  apparaissait  cette  fois  à  sa  pensée.  Il  n'est  donc 
pas  vrai ,  comme  le  croyait  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  que  la  première  image  de  la  divinité  qu'on 
imprime  sur  l'intelligence  de  l'enfant  y  demeure 
ensuite  toute  la  vie;  non,  nos  facultés  se  renou- 
vellent continuellement,  et  avec  elles  les  notions 
qui  s'y  rattachent.  L'idée  de  l'existence  de  Dieu  est 
progressive  chez  l'individu,  comme  dans  le  genre 
humain ,  par  la  succession  des  âges.  Nous  croyons 
donc  que,  pour  être  logique,  l'éducation  devrait 
suivre  ce  développement  naturel ,  et  renouveler  plu- 
sieurs fois,  dans  l'esprit  de  l'élève,  les  dogmes  pri- 
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mitifs  et  enveloppés  qui  constituent  l'état  d'enfance 
du  sentiment  religieux;  l'homme  est  l'humanité  en 
petit. 

Voilà  déjà  le  sourd-muet  bien  avancé,  lui  si  reculé 
à  son  point  de  départ  :  le  langage  des  signes  l'a  mis 
en  rapport  avec  ses  frères  en  infirmité  ;  Técriture  lui 
a  créé  un  lien  avec  la  société  de  ceux  qui  savent  lire. 
Son  esprit  orné  a  reçu  des  mains  de  l'éducation  une 
nouvelle  existence  qui  l'égale  en  tout  aux  autres  hom- 
mes. On  peut  donc  dire  que  la  barrière  élevée  par  la 
privation  d'un  sens  entre  le  sourd-muet  et  le  parlant 
se  trouve  déjà  renversée.  En  effet,  il  existe  dans  les 
ministères,  dans  les  imprimeries,  dans  les  institutions, 
des  sourds-muets  qui  y  occupent  des  emplois  honora- 
bles. Toutefois,  il  est  temps  de  le  dire,  cette  distance 
ne  s'effacera  complètement  que  par  l'intervention 
d'une  nouvelle  faculté. Le  moyen  de  rendre  complète- 
ment les  sourds-muets  à  la  société  est  de  leur  appren- 
dre à  entendre  avec  les  yeux  et  à  s'exprimer  avec  la 
voix.  Si  rapide,  en  effet,  que  soit  l'écriture,  si  riche 
que  soit  le  langage  naturel  des  signes,  on  ne  saurait 
disconvenir  que  ces  deux  agens  de  communication  ne 
remplacent  pas  toujours  la  parole  articulée. Wal lis  en 
Angleterre,  Bonnet  en  Espagne,  Amman  en  Hollande, 
avaient  essayé  de  faire  parler  les  sourds-muets,  quand 
l'abbé  de  l'Épée  inventa  à  leur  usage  une  langue  si- 
lencieuse dont  le  succès  dépassa  celui  de  toutes  les 
autres  tentatives.  Ce  sage  instituteur  ne  rejeta  pas 
néanmoins  sans  réserve  les  méthodes  de  ses  devan- 
ciers; un  inconnu  étant  venu  lui  proposer  de  lui  ven- 
dre un  livre  espagnol,  l'abbé  de  l'Épée  le  refusa  d'à- 
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bord,  en  donnant  pour  motif  qu'il  n'entendait  pas 
cette  langue  ;  mais,  ayant  bientôt  reconnu,  par  le  titre, 
Arteparaensehard  hablar  los  rnudos,  qu'il  s'agissait 
d'un  livre  enseignant  l'art  de  rendre  la  parole  aux 
sourds-muets,  il  l'acheta.  Ses  efforts  dans  cette  nou- 
velle voie  ne  furent  pas  stériles  :  parmi  ses  élèves  se 
distinguait  Clément  de  la  Pujade,  que  le  maître  avait 
mis  en  état  de  prononcer  à  haute  et  intelligible  voix 
on  discours  latin  de  cinq  pages  et  demie,  et  de  soute- 
nir une  discussion  en  règle  sur  la  définition  de  la 
philosophie.  Il  y  avait  aussi  une  sourde-muctiequi 
était  parvenue  à  réciter  de  vive  voix  les  vingt-huit 
chapitres  de  l'Évangile  selon  saint  Matthieu,  et  de 
dire  avec  sa  maîtresse  l'office  des  primes  tous  les  di- 
manches. Les  succès  de  l'abbé  de  l'Épée  dans  l'ensei- 
gnement du  langage  articulé  furent  néanmoins  laissés 
bien  en  arrière  par  son  antagoniste,  Pereirès.  Ce  Por- 
tugais fit  de  sa  méthode  un  secret  qu'il  voulut  vendre 
de  son  vivant  aux  académies,  et  qu'il  s'obstina,  faute 
d'acheteurs,  à  ensevelir  dans  la  tombe.  Nous  ne  con- 
naissons donc  de  lui  que  ses  élèves;  ce  sont  les  seuls 
ouvrages  qu'il  ait  publiés,  mais  ils  suffisent  à  établir 
la  réputation  de  leur  auteur.  Les  deux  plus  illustres 
d'entre  eux  sont  M.  Soubaroux  de  Fontenay  et  Made- 
moiselle Barois   d'Orléans:  cette  dernière,  jugeant 
avec  raison  son  infirmité  complètement  supprimée, 
signait  au  bas  de  son  nom  ci-devant  sourde-muette.  De 
tels  exemples  étaient  bien  faits  pour  exciter  l'émula- 
tion; la  parole  artificielle  rencontra  néanmoins  des 
détracteurs  comme  en  avait  trouvé  le  langage  mimi- 
que. Les  adversaires  de  ce  système  ne  craignirent  pas 
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d'assimiler  le  sourd-muet  parlant  au  canard  de  Vau- 
canson  ;  ce  rapprochement  ne  mérite  pas  d'être  dis- 
cuté :  si  le  canard  de  Vaucanson  demeure  un  auto- 
mate tout  en  nageant  et  en  digérant,  c'est  qu'il  n'a 
pas  la  conscience  de  ses  actes ,  tandis  que  le  sourd- 
muet  parlant  sait  fort  bien  pourquoi  il  ouvre  la  bou- 
che, quoi  qu'il  ne  s'entende  pas  parler. 

Aujourd'hui  Pereires  est  mort,  l'abbé  de  PÉpée  est 
mort,  et  les  sourds-muets,  loin  d'être  rendus  à  la  pa- 
role, sont  plus  que  jamais  ensevelis  dans  le  silence. 
Pourtant  les  organes  de  la  voix  sont  intacts  chez  ces 
malheureux;  la  surdité  est  la  seule  cause  de  leur  mu- 
tisme. En  transportant  la  faculté  de  l'ouïe  à  un  autre 
sens,  en  créant  chez  eux  pour  ainsi  dire  une  vue  auri- 
culaire, on  les  mettrait  infailliblement  en  état  d'en- 
tendre et  par  suite  de  parler.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
un  assez  grand  nombre  de  cas.  Il  n'est  même  aucun 
de  nous,  doué  de  l'intégrité  de  ses  organes,  qui  n'ait 
éprouvé  que.  les  yeux  sont  de  puissans  auxiliaires  de 
l'ouïe  ;  le  dos  tourné  à  la  tribune,  nous  avons  de  la 
peine  à  entendre  le  discours  d'un  orateur  que  nous 
ne  voyons  pas,  tandis  que,  à  égale  distance,  nous  in- 
terprétons très  bien  au  moyen  de  la  vue  les  mots  que 
nos  oreilles  ne  peuvent  mécaniquement  saisir.  Ce  qui 
n'est,  dans  cette  circonstance,  qu'un  complément  des 
facultés  auditives,  arrive  à  les  suppléer  chez  les  sourds- 
muets  de  naissance.  Ces  derniers,  inquiets,  croyant 
toujours  qu'on  parle  d'eux,   sont  instinctivement 
portés  à  nous  observer  avec  une  grande  attention  ;  ils 
nous  dévorent  des  yeux.  En  donnant  un  intérêt  et  un 
but  à  cette  curiosité  naturelle,  on  pourrait  s'en  servir 
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cotmned'unpuissantauxiliairedansl' enseignement  de 
la  parole.  Nous  avons  vu  une  mère  sourde  qui  avait 
pour  ainsi  dire  cessé  de  l'être,  en  voyant  des  parlans 
causer  sous  ses  yeux  avec  sa  fille,  qui  était  jeune  et 
belle  :  la  crainte  que  ces  hommes  ne  tinssent  des  pro- 
pos libres  ou  inconvenans  lui  avait  fait  comprendre  le 
langage  articulé  au  mouvement  des  lèvres.  Dès  que 
le  sourd-muet  est  reconnu  pour  intelligent,  on  peut 
Fappliquer  de  bonne  heure  à  cetle  étude.  Les  obsta- 
cles ne  sont  pas  aussi  énormes  qu'on  se  l'imagine; 
l'abbé  de  l'Épée  ne  demandait  à  l'instituteur  chargé 
de  cette  œuvre  que  de  la  patience;  l'abbé  Sicard  di- 
sait :  «  Donnez-moi  des  commissionnaires,  et  j'en  fe- 
rai, dans  mon  institution,  des  professeurs  de  parole 
articulée.  » 

Cette  mobile  lecture  sur  les  lèvres  n'offre  d'abord 
au  sourd-muet  qu'une  suite  de  caractères  fugitifs  dont 
il  ne  saisit  pas  le  rapport  avec  le  son,  mais  il  faut  se 
dire  qu'il  n'existe  pas  de  langue  vivante  pour  le  sourd* 
muet;  la  parole  écrite  comme  la  parole  articulée  ne 
présente  à  ses  yeux  que  des  formes  mortes.  L'écriture 
est  le  signe  de  la  parole  comme  la  parole  est  le  signe 
de  l'idée;  de  même  que  le  sourd-muet  arrive  à  lire 
les  sons  représentés  sur  un  tableau  par  des  traits,  il 
peut  très  bien  parvenir  à  lire  les  sons  figurés  sur  le 
visage  par  la  position  des  lèvres.  D'un  autre  côté,  la 
bouche  est  un  organe  naturellement  imitateur ,  qui 
tend  à  reproduire  les  mouvemens  exécutés  par  ce 
même  organe  devant  les  yeux  du  sourd-muet  ;  il  agite 
ses  lèvres  non  parce  qu'il  entend,  mais  parce  qu'il 
voit  parler.  Il  s'agit  seulement  de  daguerréotyper  dans 
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son  cerveau  chaque  son  articulé  au  moyen  d'une 
méthode  simple  et  nette;  M.  Puybonnieux  a  fait  sur 
ce  sujet  un  excellent  travail  qui  consiste  à  expliquer 
la  formation  des  voyelles  et  des  consonnes  dans  les 
organes  de  la  voix.  La  scène  si  parfaite  de  Molière 
où  le  Bourgeois  Gentilhomme  ouvre  méthodiquement 
la  bouche  pour  décomposer  des  sons  naturels  cesse 
d'être  comique  vis-à-vis  des  sourds-muets.  Cette  scène 
est  en  effet  une  leçon  très  sérieuse  de  parole  enseignée 
parle  secours  des  yeux.  Cette  double  faculté  de  voir 
la  parole  et  de  la  mouler  par  les  lèvres,  sans  en  enten- 
dre le  son,  est  celle  qui  restitue  totalement  les  sourds- 
muets  à  la  société.  En  forçant  le  mutisme  à  déposer 
son  silence  et  la  surdité  à  ouvrir  une  oreille  acquise, 
on  crée  vraiment  chez  le  sourd-muet  un  homme 
nouveau,  qui  n'est  plus  du  tout  l'infirme  inventé  par 
la  nature.  Dernièrement,  à  un  banquet  annuel  donné 
par  les  sourds-muets  de  Paris,  l'un  d'eux  prononça 
en  français  un  discours  qui  fut  compris  de  tous  les 
auditeurs.  Chez  quelques  autres,  l'organe  rauque  et 
embarrassé  n'aurait  eu  besoin  que  d'être  formé  plus 
tôt  et  par  de  meilleures  méthodes  pour  rompre  en- 
tièrement ses  liens.  Au  reste,  nous  reviendrons  tou- 
jours, en  fait  de  sourds-muets  parlant,  aux  élèves 
du  fameux  Pereirès;  c'est  à  retrouver  son  secret  et 
à  en  étendre  l'usage  que  consiste  en  définitive  le  pro- 
grès de  l'éducation  dans  nos  écoles.  Une  partie  saine 
et  intelligente  de  ces  malheureux  réparerait  de  la 
sorte  entièrement  son  irréparable  infirmité;  chacun 
d'eux  pourrait  dire  alors  comme  Soubaroux  dans 
une  lettre  autographe  que  nous  avons  entre  les  mains  : 
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•  je  ne  me  souviens  presque  plus  d'avoir  été  sourd* 
muet.  » 


III.  —  L'institution  royale. 


Lorsque  l'Assemblée  constituante  eut  revêtu  du  ca- 
ractère d'établissement  public  l'école  des  Sourds- 
Muets,  fondée  par  l'abbé  de  l'Épée,  elle  la  logea  dans 
l'ancien  cloître  des  Célestins,  que  la  dispersion  des 
ordres  Teligieux  par  toute  la  France  venait  de  laisser 
vide.  En  1794,1a  Convention,  voulant  continuer  la 
protection  de  l'État  à  l'œuvre  toute  révolutionnaire 
de  l'affranchissement  moral  des  sourds-cnuets,  recon- 
nut que  le  centre  de  leurs  études  avait  été  mal  situé 
dans  cet  emplacement  à  cause  du  voisinage  de 
l'Arsenal,  où  s'exécutaient  les  travaux  de  la  guerre. 
Il  existait  alors  rue  du  Faubourg  Saint-Jacques  un 
vaste  bâtiment  dont  le  caractère  grave  et  cénobitique- 
annonçaitson  ancienne  destination;  c'était  le  sémi- 
naire de  Saint-Magloire,  où  l'archevêque  de  Paris  for- 
mait les  prêtres  de  son  diocèse.  La  Convention,  ju- 
geant dans  sa  philosophie  que  cet  établissement  était 
désormais  inutile,  ordonna  de  transporter  dans  l'en- 
ceinte vacante  l'institution  des  Sourds-Muets  de  Paris; 
l'abbé  Sicard  était  chargé  d'organiser  les  études.  La 
Convention  avait  dit  :  Que  cela  soit  :  cela  fut.  L'an- 
cien séminaire  de  Saint  Ma  gloire,  appropriéà  un  nou- 
veau genre  de  service,  changea  peu-à-peu  sa  mine 
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froide  et  cléricale  pour  revêtir  les  traits  d'un  établis* 
sèment  de  bienfaisance.  Les  sourds-muets  remplacè- 
rent dans  la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques  les  élèves 
du  clergé;  le  silence,  qui  avait  contracté  pour  ces 
lieux  recueillis  des  attachemens  indissolubles,  conti- 
nua seul  d'y  résider.  Depuis  quelques  années,  de 
grands  travaux  ont  réparé,  embelli,  consolidé  le  corps 
de  l'édifice  ;  de  superbes  bâtimens,  qui  ont  coûté  à 
l'État  plus  de  i,5oo,ooo  francs,  s'élèvent  au  milieu 
de  ce  quartier,  couvert  autrefois  de  riches  ordres  re- 
ligieux, peuplé  maintenant  de  chétives  masures  qui 
affligent  par  leur  contraste.  L'Institution  royale  des 
Sourds-Muets  est  un  établissement  considérable;  des 
étrangers,  des  oisifs,  viennent  de  temps  en  temps  pour 
le  visiter;  ils  s'arrêtent  dans  la  cour  spacieuse  devant 
un  orme  séculaire  :  cet  arbre  célèbre,  qui  figure  sur 
toutes  les  cartes  de  Paris,  et  dont  on  rapporte  l'ori- 
gine à  Sully,  s'étend  en  été  avec  orgueil  dans  les  airs 
obscurcis,  comme  s'il  était  fier  de  son  ombrage  et  de 
la  grande  mémoire  qui  s'y  rattache.  Laissons  les  cu- 
rieux traverser  la  cour,  parcourir  les  longueset  silen- 
cieuses galeries,  admirer  naïvement  le  réfectoire  et  son 
lavoir  de  marbre,  la  régulière  façade  qui  regarde  les 
jardins,  les  somptueux  bureaux,  les  lignes  architec- 
turales des  diverses  ailes  de  bâtimens.  Pour  nous, 
allons  plus  loin  que  cette  écorce  de  pierre,  et  voyons 
si  sous  tout  cela  il  existe  vraiment  une  grandeur  so- 
lide, une  véritable  richesse.  —  HélasI  nous  sommes 
contraint  d'en  avertir  le  visiteur  séduit  :  tout  ce  luxe 
extérieur  ne  recouvre  qu'une  grande  pauvreté  mo- 
rale. Regardez  autour  de  vous  :  les  belles  salles  I  les 
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des  fabriques,  rivés  par  le  besoin  à  une  tâché  tonte 
manuelle,  simples  rouages  animés  dans  le  mouvement 
général  des  mécaniques  en  action,  doivent  s'anéantir 
moralement,  et  perdre  à  leur  métier  le  souffle  divin 
que  le  créateur  communiqua  à  la  tête  humaine.  Nous 
avons  compté  à  Bicêtre  huit  individus  devenus  fous 
par  excès  de  travail.  Cette  cause  tend  à  développer  de 
plus  en  plus  de  pareils  désastres  dans  les  sociétés  mo- 
dernes :  l'industrie ,  qui  crée  et  perfectionne  toutes 
les  machines ,  contribue  trop  souvent  à  détruire 
l'homme, cette  admirable  machine  de  la  nature.  L'état 
des  mœurs  doit  être  également  rapproché  dans  les  clas- 
ses extrêmes.  On  trouvera  que,  à  part  l'éducation  et  les 
usages,  les  mêmes  désordres  régnent  aux  deux  bouts 
de  l'échelle.  La  grande  fortune  et  la  grande  misère 
corrompent  le  cœur.  Les  enfans  du  bas  peuple,  sans 
éducation ,  sans  morale,  sans  Dieu ,  tout  entiers  à  la 
débauche  dans  laquelle  ils  ont  pris  naissance,  ébran- 
lent leur  cerveau  déjà  très  faible,  et  finissent  par 
Bicêtre  ou  par  les  maisons  centrales  une  vie  que  la 
conscience  désavoue.  D'un  autre  côté,  les  jeunes  gens 
de  famille,  investis  de  bonne  heure  d'une  fortune  im- 
mense, impatiens  de  tout  frein,  délivrés  par  leur  rang 
du  contrôle  que  la  société  impose  aux  actions  de 
l'homme,  abdiquent  leur  nature,  et,  comme  l'ani- 
f  mal,  descendent  tout  entiers  dans  les  sens,  qui  ne  tar- 
dent pas  eux-mêmes  à  se  troubler.  La  démence  paraît 
être  très  fréquente  en  Orient,  où  la  mollesse  des 
Turcs ,  la  polygamie ,  l'abus  des  narcotiques  entre- 
tiennent sans  cesse  leur  imagination  en  travail  de  vo- 
luptés nouvelles. 
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ces  étrangers  dans  l'école  de  Paris  ?  Une  méthode,  des 
traditions,  un  cours  d'études;  or,  l'institution  n'a 
plus  rien  de  tout  cela  k  nous  offrir  ;  elle  en  est  réduite 
au  silence,  ou  mieux  encore,  à  confesser  que  ce  pré- 
cieux dépôt  du  xvni*  siècle,  cet  art  rédempteur  du 
sourd-muet,  elle  Ta  laissé  se  perdre  dans  son  propre 
sein.  N'ayant  plus  rien  à  dire,  elle  montre  des  murs, 
comme  si  cet  éclat  extérieur  pouvait  long-temps  ser- 
vir de  masque  à  l'absence  de  toute  doctrine.  L'Insti- 
tution royale  vit  sur  ses  succès  passés;  mais  cette  vie 
d'ombre  et  de  souvenirs  tend  chaque  jour  k  dé- 
croître. 

Une  visite  attentive  des  classes  nous  ferait  pénétrer 
dans  les  causes  de  cette  décadence  que  nous  rapporte- 
rons tout  de  suite  à  deux  chefs  :  la  prépondérance  de 
l'administration  sur  le  corps  enseignant,  et  la  division 
des  instituteurs  en  une  multitude  de  systèmes.  Nous 
croyons  devoir  avertir  qu'en  exerçant  notre  critique 
sur  cet  établissement,  nous  sommes  très  loin  de  le 
regarder  comme  un  malade  sans  connaissance.  L'Ins- 
titut royal  sait  aussi  bien  que  nous  la  plaie  qui  le 
ronge,  mais  il  ne  peut  s'en  délivrer  qu'en  faisant  in- 
tervenir l'opinion  publique  dans  ses  moyens  de  gué- 
ri son.  Personne  ici  ne  nie  la  nature  du  malaise,  per- 
sonne n'est  intéressé  au  maintien  du  désordre  :  les 
professeurs  en  gémissent,  les  élèves  en  souffrent,  les 
inspecteurs  s'en  alarment.  Nous  ajouterons  que  le  but 
de  notre  critique  n'est  pas  de  faire  croire  à  un  état  de 
choses  désespéré  :  la  mesure  des  abus  est  au  comble; 
la  multitude  des  erreurs  a  surmonté  la  patience  des 
hommes  les  plus  graves  et  les  plue  modérés ,  le  mal 
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tége,  le  jour  de  l'arrivée  des  cendres  de  Napoléon. 

„|Wtélée  àans  la  foule,  elle  aperçoit  le  prince  de  Join- 
yille,  monté  sur  un  cheval,  et  lui  trouve  (ce  sont  ses 
termes),  l'air  bien  victorieux.  Cette  vue  imprime  en 

jçïie  un  sentiment  extraordinaire  qu'elle  s'efforce  inu- 
JLilement  de  combattre.  L'image  du  prince  acquiert 

..chaque  jour  dans  son  cœur  plus  de  fixité.  Ouvrière 
de  son  état,  cette  malheureuse  néglige  le  travail  qui 
la  faisait  vivre,  pour  suivre  l'ombre  de  sa  chimère. 
Elle  éprouve  bientôt  le  besoin  de  se  rapprocher  des 
Tuileries.  G'esi  1£  qu'elle  passe  des  heures,  et  peu-à- 
peu  des  journées  entières ,  vague,  inquiète,  ignorée, 
rôdant,  comme  une  pauvre  folle  qu'elle  est ,  autour 
des  fenêtres  du  château.  Une  seule  idée  la  domine, 
c'est  de  voir  le  prince,  et  elle  en  guette  toutes  les  oc- 
casions. Cette  insensée  ne  tarde  pas  à  verser  un  peu  de 
ses  sentimens  sur  toute  la  famille  royale.  C'est  un  des 
caractères  de  la  passion  de  s'identifier  non-seulement 
à  l'objet  aimé,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  le  tou- 
chent. Sortait-il  du  château  un  personnage  en  grand 
costume ,  aussitôt  notre  infortunée  de  le  suivre  ;  il 
avait  peut-être  vu  le  prince,  il  lui  avait  parlé.  Quel 
homme!  Comme  elle  enviait  son  bonheur!  elle  l'eût 
presque  embrassé  p;ir  amour  de  l'autre.  Il  n'y  avait 

.  pas  jusqu'à  l'air  du  jardin  des  Tuileries  qui  ne  fût  bon 
à  son  cœur;  il  lui  semblait  sentir  dans  ces  allées  de 
grands  arbres,  dans  la  majesté  de  ces  lieux,  dans 
toute  cette  nature  princière,  comme  un  reflet  de 
l'être  dont  elle  cherchait  partout  la  présence.  Plu- 
sieurs fois,  elle  essaya  de  lui  faire  parvenir  des  lettres, 
pauvres  lettres  sans  orthographe  ,  mal  pliéés ,  mal 
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écrites,  mais  bien  naïves,  bien  tendres,  bien  passion- 
nées, et  dont  l'amour,  un  amour  fou  avait  dicté  tou- 
tes les  lignes.  Il  paraît  qu'un  jeune  homme  abusant 
de  la  faiblesse  de  cette  fille,  s'introduisit  alors  une  ou 
deux  fois  chez  elle  sous  le  nom  du  prince  de  Join- 
ville  ;  la  malheureuse  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'être  trompée;  elle  le  fut.  Voilà  donc  à  quoi  se  pas- 
sait tout  le  temps  de  cette  couturière  ;  elle  ne  travail- 
lait plus;  et  l'ouvrage  manquant,  le  pain  manqua. 
Elle  fut  contrainte  de  s'en  procurer  par  des  moyens 
que  la  pudeur  désavoue.  Vertueuse  jusque  dans  son 
inconduite ,  troublée,  confuse,  elle  attaquait  les  pas- 
sans  avec  maladresse  et  se  fit  remarquer.  On  l'arrêta. 
Conduite  à  la  préfecture  de  police,  elle  ne  laissa  bien- 
tôt aucun  doute  sur  le  dérangement  de  ses  facultés. 
Au  lieu  de  la  mener  à  Saint-Lazare,  on  la  transféra  à 
la  Salpétrière.  Pendant  deux  ans  et  demi,  elle  con- 
serva le  même  sentiment,  les  mêmes  illusions.  Arri- 
vait-il un  étranger  dans  l'hospice,  elle  s'informait  de 
lui  s'il  connaissait  le  prince  de  Joinville ,  le  chargeait 
de  lui  remettre  de  sa  part  une  lettre,  où  elle  exprimait 
en  traits  déchirans  l'état  de  son  cœur.  J'ai  vu  plusieurs 
de  ces  lettres  qui,  comme  on  pense  bien,  n'arrivè- 
rent jamais  à  leur  adresse.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans 
et  demi,  les  bons  soins  du  docteur  Falret,  Téloigne- 
ment  des  causes  et  des  lieux  qui  entretenaient  sa 
folie,  l'éclat  de  rire  avec  lequel  les  femmes  de  l'hos- 
pice accueillaient  l'aveu  de  son  ridicule  amour,  ses 
lettres  demeurées  sans  réponse,  la  conduisirent  à  faire 
un  sage  retour  sur  elle-même.  Elle  convient  mainte- 
nant qu'elle  n'est  ni  assez  jeune,  ni  assez  jolie,  ni  as- 
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sez  bien  née  pour  mériter  l'attention  du  prince;  elle 
ajoute  (chose  curieuse)  que  la  nouvelle  du  mariage  du 
duc  de  Joinville  contribua  beaucoup  à  dissiper  ses 
idées  folles ,  et  à  amener  la  solution  de  sa  maladie. 
Cette  pauvre  fille  se  félicite  joyeusement  de  sa  guéri- 
son;  a  car  on  est,  ajoute-t-elle,  bien  malheureuse 
d'aimer,  et  surtout  d'aimer  comme  cela  (i). 

Quelquefois  c'est  un  sentiment  naturel  qui  entraîne 
la  perte  de  l'intelligence.  On  va  voir  comment  une 
simple  déviation  dans  l'enchaînement  des  idées,  peut 
alors  conduire  aux  conséquences  les  plus  folles.  Un 
homme  avait  deux  défauts  de  caractère,  la  paresse 
et  la  vanité;  il  était  chantre  d'église.  Sans  avoir  des 
moyens  extraordinaires,  il  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  capacité.  L'idée  lui  vint  de  rédiger  un  ouvrage 
"sur  l'éducation  et  de  le  porter  au  bacon  Cuvier.  Le 
célèbre  naturaliste  lui  donna  quelques-unes  de  ces 
louanges  banales,  mauvaise  fumée  par  laquelle  les 
meilleurs  génies  grisent  l'amour-propre  des  auteurs 
inconnus  qui  les  consultent.  Notre  chantre  s'en  fut 
tout  enflé ,  et  se  proposa  à  lui-même  cette  réflexion  : 
Cuvier  est  un  homme  considérable;  s'il  a  trouvé  mon 
ouvrage  bon,  c'est  donc  que  je  suis  doué  de  quelque 
mérite.  Voilà  un  point  d'appui  trouvé  à  sa  vanité. 
Pour  compléter  son  éducation ,  qui  probablement 
avait  été  fort  élémentaire ,  il  conçut  alors  le  projet 


(i)  Je  tiens  de  la  bouche  même  de  celte  malade,  en  convalescence ,  le 
récit  qu*on  vient  de  lire.  Il  y  eut  ceci  de  remarquable  dans  le  désordre  en 
quelque  sorte  involontaire  de  ses  mœurs  qu'elle  arrêta  constamment  l'exercice 
de  son  métier  illicite  à  la  stricte  mesure  de  la  faim.  Avait-elle  de  quoi  vivre 
durant  quelques  jours,  elle  attendait  encore  et  elle  aimait. 
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débris  on  forma  un  conseil  supérieur  qui  n'exerce 
plus  aucune  influence  sur  les  études,  ni  même  sur 
l'administration  de  l'école  :  Nous  les  élevons ,  disait 
M.  A.  Passy,  en  parlant  des  membres  de  l'ancien  con- 
seil ,  afin  de  les  anéantir.  »  En  effet,  ce  conseil  supé- 
rieur >  chargé  seulement  de  donner  son  avis  sur  des 
questions  qu'on  veut  bien  lui  soumettre,  se  trouve  ré- 
duit dès-lors  au  rôle  d'autorité  passive  (i). 

Nous  chercherions  en  vain  aujourd'hui  cette  cen- 
tralisation ,  que  les  représentans  du  peuple  avaient 
reconnue  nécessaire  dans  l'enseignement  des  sourds- 
muets  comme  moyen  d'entretenir  la  vie  des  études. 
Non  seulement  l'école  de  Paris  ne  rayonne  pas  sur 
les  autres  établissemens  de  France  pour  y  maintenir 
l'unité  précieuse  de  la  méthode;  non-seulement  il 
n'existe  pas  de  surveillance  générale  qui  rapproche 
les  découvertes  faites  par  chaque  instituteur  disse* 
miné  sur  la  surface  du  pays;  mais  dans  l'intérieur 
même  de  l'Institution  royale,  vous  ne  retrouveriez 


(i)  L'institution  a  bien  son  directeur,  M.  de  Lannean  :  mais  uns  attaquer 
en  rien  les  qualités  personnelles  d'un  homme  auquel  l'établissement  est  rede- 
vable de  quelques  mesures  d'ordre,  nous  devons  dire  que  le  directeur  actuel 
n'a  presque  rien  Tait  pour  relever  les  études.  Par  son  influence  munici- 
pale, M.  de  Lan n eau ,  qui  est  maire  de  son  arrondissement ,  a  réussi  à  dé- 
truire la  puissance  de  l'ancien  coaseil  d'administration;  il  a  été,  sous  ce  rap- 
port, un  instrument  utile;  mais  là  s'est  arrêté  l'exercice  de  ses  réformes  : 
venu  à  la  suite  de  directeurs  qui  ne  dirigeaient  rien,  cet  honorable  fonctionnaire  - 
a  subi  les  inconvéniens  de  la  position  qui  lui  était  faite  par  tes  devancier*. 
Une  volonté  forte  aurait  sans  doute  pu  surmonter  de  tels  obstacles;  mais  le 
nouveau  directeur,  ami  du  repos ,  étranger  d'ailleurs  au  langage  des  signes 
et  à  l'enseignement  des  sourds-muets,  se  contenta  d'introduire  dans  la 
maison  uue  discipline  matérielle  qui  en  était  depuis  long- temps  absente. 
Toutefois,  à  l'ombre  de  cet  ordre  extérieur,  l'anarchie  morale  continua  de 
régner. 
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4*  bfttif  *kfs  châteaux  eil  Esp&gne  :  mais  bientôt  il 
fMMÉK  dîi  raisonnement  aux  actes.  Ses  poursuites, 
aeèfttetânces,  ses  menaces,  jetèrent  l'alarme  dans  la 
tllâièbn  dé  faademôiselle  de  Luxembourg.  Voyant  sis 
tféttitttetrês  rëpdtïssêës,  nôtre  atfîotireux  irotriut  exiger 
déë  déminages  et  iiitérêts  pbtit  te  temps  qu'il  avait 
perdu  à  suivre  les  pas  de  son  intraitable  prétendue. 
Lé  dénouement  de  bette  triste  comédie  fut  un  procès 
éfi  police  ctiiTectiôriitèHe*  et  l'entrée  de  hotre  homme 
k  Bicêtre.  Sa  raison  s'éttnit  uti  péti  rétablie,  if  sortit 
de  l'hospice;  mais  il  ne  tarda  pas  &  retomber  dans 
ses  folles  et  ambitieuses  idées  de  mariage.  Cette  fois, 
seulement  j  il  quitta  l'aristocratie  pour  là  finance. 
I/objet  de  ses  prétentions  è?t  de  s€&  attaques  fut  la 
"fille  d'uti  batiqiiier  de  Êarîs.  Malheureusement  on  ne 
Vit  pas  dé  rétes  hi  dé  fumée;  cet  irtdividii ,  de  nature 
paresseuse,  tomba  au  friilieù  de  ses  projets  de  fortune 
dans  iirié  grande  misère ,  et  revint  dé  lui-même  à  Bi- 
cêtre. Son  état  paraît  décliner  chaque  jota^  et  sa 
foîie  a  pris  insensiblërtient  un  caractère  dangereux 
qili  a  motivé  sa  réclusion  dans  le  quartier  de  sûreté. 
CTést  là  que  nous  l'avons  rencontré  en  visitant  l'hos- 
pice. 

Là  folie  est  lé  grain  de  sénevé  dont  parle  l'Évan- 
gîfé;  d'abord  c'est  une  idée  un  peu  fausse  qui  tombe 
dans  le  cerveau  ;  cette  idée  se  développe  ;  d'accrois- 
semens  en  accroissemens  elle  finit  par  devenir  une 
végétation  énorme  qui  remplit  toute  l'intelligence, 
et  les  imaginations  ailées  du  déliré  viennent  se  reposer 
sur  ses  branches.  Un  fait  incroyable  que  j'ai  plus 
d'une  Fois  observé ,  c'esft  que  chez  les  femmes  surtout, 
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si  elle  savait  se  contenir  dans  de  justes  bornes ,  en- 
fante chaque  jour  des  systèmes,  des  méthodes,  des 
idées  qui  ne  ressemblent  à  celles  de  personne,  qui 
souvent  même  ne  ressemblent  à  rien,  et  qu'on  essaie 
à  tort  et  à  travers  sur  les  pauvres  élèves  sourds- 
muets.  Au  milieu  de  tout  ce  chaos ,  il  faudrait  une 
main  ferme,  un  esprit  éclairé,  qui  tirât  une  seconde 
fois  l'invention  de  l'abbé  de  FÉpée  et  de  Pabbé  Si- 
card  du  désordre  moral  où  cette  découverte  sublime 
s'est  ensevelie.  L'ordre  matériel  est  impuissant  à 
créer  ce  résultat  :  on  ne  fait  pas  une  institution  avec 
un  réfectoire;  autour  de  ces  tables  si  bien  servies,  il 
y  a  des  âmes  qui  ont  faim.  C'est  en  ramenant  l'unité 
dans  l'enseignement ,  et  non  par  un  autre  moyen , 
qu'on  arriverait  à  régénérer  l'école  des  sourds- 
muets  de  Paris.  Au  lieu  de  cela,  l'établissement  tra- 
vaille sans  cesse  à  sa  perte  en  relâchant  les  derniers 
liens  qui  unissaient  les  professeurs  et  les  élèves  des 
différentes  classes.  L'institution  est  aujourd'hui  cette 
maison  divisée  contre  elle-même  dont  il  est  parlé  dans 
l'Évangile  :  comment  donc  se  soutiendra-t-elle? 

A  la  faveur  de  cette  division  ,  de  cet  isolement,  de 
cette  anarchie  du  corps  enseignant,  l'administration  a 
établi  dans  l'école  une  suprématie  inévitable.  Du  jour, 
en  effet,  où  les  études  ont  perdu  ce  caractère  d'unité 
qui  constituait  leur  force,  les  instituteurs  ont  ouvert 
eux-mêmes  la  voie  aux  envahissemens  du  pouvoir 
matériel  (i). 

(i)  Noos  irons  contrôla  vraisemblance,  mais  non  contre  la  vérité,  en 
disant  que  l'institution  des  sourds-muets  de  Paris  compte  pour  administra- 
Jeurs  attachés  à  l'établissement  un  directeur,  un  agent  comptable ,  ayant  sous 
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J)  se  renouvelle  dans  l'institution  dés  sourds-muets 
de  Paris  quelque  chose  de  cette  lutte  entre  l'autorité 
temporelle  et  l'autorité  spirituelle  qui  a  déchiré  le 
monde  durant  les  siècles  de  barbarie  :  seulement  ici 
c'est  le  pouvoir  temporel  qui  l'emporte;  l'Église, 
c'est-à-dire  le  corps  enseignant,  est  opprimée.  Les  ac- 
croissemens  du  pouvoir  administratif  ont  d'abord 
donné  lieu,  de  la  part  du  corps  enseignant,  à  de  vives 
réclamations  ;  puis  les  professeurs ,  se  sentant  de  jour 
en  jour  plus  faibles,  plus  désunis,  plus  délaissés,  ont 
fini  par  se  résigner  au  silence.  Or,  ce  silence,  loin 
d'être  l'aveu  d'un  état  meilleur,  ne  traduit  qu'une 
démoralisation  arrivée  à  son  dernier  terme.  Tous  gé- 
missent en  secret  de  cet  état  de  désordre  si  fatal  à 
l'enseignement;  mais  que  peuvent  des  efforts  isolés 
contre  une  situation  ancienne  et  appuyée  sur  de 
hautes  influences?  qui  oserait  recommencer  une  lutte 


ses  ordres  deux  commis,  une  surveillante  en  chef  du  matériel,  un  contrôleur 
do  service  et  une  foule  de  subalternes;  quelle  armée  d'employés  pour  c5a 
élèves, filles  et  garçons!  Kl  tout  cela  contre  sept  professeurs  el  trois  institu- 
trices! Nous  aurions  voulu  dissimuler  ces  abus;  mais  ce  n'est  point  arrêter  le 
désordre  que  de  le  couvrir.  La  part  de  l'administration  dans  les  appointemens 
est  excessive  :  le  directeur  a  5;ooo  francs  de  traitement,  quinze  voies  de  boit, 
le  logement,  un  domestique  entretenu  et  nourri  aux  frais  de  la  maison; 
l'agent  comptable,  3,5oo  francs ,  dix  voies  de  bois,  l'éclairage  et  le  reste  ;  la 
surveillante  en  cbef  du  matériel,  2,000  francs  ;  les  deux  commis  sont  payés 
aux  frais  du  ministère  et  reçoivent  chacun  i,5oo  francs  par  an.  S'il  s'agissait 
de  toute  autre  institution,  nous  aurions  pu  omettre  ces  détails  mesquins; 
quand  il  s'agit  d'un  établissement  de  bienfaisance ,  le  mal  prend  un  caractère 
tellement  grave  que  les  moindres  faits  acquièrent  une  importance  relative.  Il 
faut  tout  dire  :  ces  fonctionnaires  ne  se  montrent  pas  encore  satisfaits.  Quand 
on  songe  que  le  traitement  des  professeurs  a  été  un  instant  réduit  à  800  francs, 
quand  on  sait  qu'un  instituteur  sourd-muet,  très-remarquable ,  attend  en  vain, 
depuis  plusieurs  années  une  augmentation  de  5oo  francs  qui  lui  est  due,  on 
a  vraiment  lieu  de  s'étonner  des  exigences  de  l'administration. 

11.  a  9 
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dont  Bébian  lui-même  a  étévictime?II  en  résulte  que 
l'enseignement  des  sourds-muets,  enrayé  à  des  ob- 
stacles matériels  très  nombreux  et  très  compliqués, 
ne  peut  plus  avancer»  si  une  nouvelle  puissance  n'in- 
tervient pour  le  tirer  de  cet  état  stationnait^  qui  cause 
sa  ruine.  La  prédominance  de  l'administration  dans 
les  établissemens  de  bienfaisance  est  un  fait  général 
qui  se  traduit  ailleurs  en  excès  monstrueux  :  à  la  mai- 
son royale  de  Charenton,  par  exemple,  les  bureaux, 
les  logemens  des  employés,  les  appartenons  du  direc- 
teur, occupent  plus  de  terrain  à  eux  seuls  qu'il  n'en 
faudrait  pour  établir  toute  une  colonied'aliénés.  L'in- 
stitution des  sourds-muets,  rangée,  on  ne  sait  com- 
ment parmi  les  hospices  *  a  subi  la  même  destinée  ; 
mais  ici  cette  prédominance  entraîne  des  inconvé- 
niens  mille  fois  encore  plus  graves,  qui  doivent  finir 
par  éteindre  tout-à-fait  les  études  :  en  mettant  l'admi- 
nistration au-dessus  du  corps  enseignant;  on  a  posé 
le  boisseau  sur  la  lumière. 

Une  revue  de  l'établissement  confirmera  ces  idées 
générales.  Entrons  d'abord  dans  les  classes,  c'est  là 
que  nous  pourrons  reconnaître  l'état  de  l'enseigne- 
ment et  la  situation  des  études.  Nos  Regards  étonnés 
ont.  cherché  vainement  les  dessins  lithographiques 
qu'un  ancien  règlement  ordonne  d'exposer  sous  les 
yetjx  des  élèves  dans  les  salles  de  réunion.  L'éduca- 
tion du  sourd-muet  a  ses  racines  dans  le  monde  exté- 
rieur, toutes  les  connaissances  entrent  chez  lui  par 
les  yeux;  on  comprend  dès-lors  combien  il  importe 
d'entourer  sa  vue  d'images  destinées  à  fixer  et  à  re- 
produire par  le  dessin  les  objets  absens.  L'administra* 
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tton  si  soigneuse  des  moindres  détails  qui  intéressent 
la  bonne  tenue  de  la  maison,  a  négligé  ce  moyen 
d'enseignement  comme  elle  néglige  tous  les  autres. 
Les  classes  ne  sont  pas  divisées  dans  l'institution  de  la 
rue  Saint-Jacques  par  ordre  d'avancement,  de  telle 
sorte  qu'il  y  ait  un  instituteur  pour  les  élèves  de 
première  année  et  d'autres  pour  la  seconde,  la  troi- 
sième et  les  années  suivantes.  Ici  chaque  professeur 
reçoit  tour-à-tour  les  élèves  nouvellement  arrivés  dans 
l'école,  et  les  conduit  jusqu'au  terme  de  leurs  cours 
d'instruction.  Nous  sommes  autorisé  à  dire  que  ce 
système  d'enseignement  continu  fut  introduit  à  une 
certaine  époque  dans  l'institution  des  sourds-muets 
de  Paris  pour  favoriser  le  népotisme  :  on  voulut  dé* 
traire  par  ce  moyen  une  hiérarchie  nuisible  à  quel- 
ques ambitions  occultes ,  mais  favorable  assurément 
au  succès  des  études.  La  rotation  (c'est 
est  convenu  de  nommetc^^^^^11^1^  ^n  vertu 
duquetles  mêmes  élèves  tournent  pendant  six  années 
autour  du  même  professeur)  présente  de  nombreux 
inconvéniens  que  nous  avons  signalés  ailleurs  (i). 
Nous  assistions  un  jour,  dans  la  classe  de  M.  Puy- 
boanieux,  à  une  leçon  d'histoire  naturelle.  Le  pro- 
fesseur commence  par  tracer  sur  un  tableau  noir 
quelques  lignes  relatives  aux  caractères  et  aux  mœurs 
d'un  animal  ;  il  traduit  ensuite  cette  écriture  en  lan- 
gage mimique,  puis  il  fait  répéter  sa  version  par  un 
élève.  Il  existe  pour  les  dispositions  au  langage  mi- 
mique des  différences  innées  :  de  même  que  les  divers 

(x)  Revue  de  Paris  x844« 
*9« 
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enfans  de  nos  écoles  apportent  à  la  récitation  un 
organe  plus  ou  moins  docile,  on  rencontre  des  sourds- 
muets  chez  lesquels  la  mobilité  de  la  physionomie, 
la  tournure  dramatique  du  geste,  la  transparence  du 
regard,  donnent  à  l'expression  de  la   pensée  une 
forme  naturellement  rapide  et  saisissable.  Nous  trou- 
vâmes ces  caractères  chez  un  élève  sourd-muet  d'une 
douzaine  d'années,  qui ,  selon  le  terme  en  usage  dans 
l'école y  fait  très  bien  les  signes. — O  aberration  incroya- 
ble! L'institution  de  Paris  fut  un  instant  sur  le  point 
d'abandonner  ce  beau  langage  mimique  que  son  fon- 
dateur l'abbé  de  l'Épée  avait  établi,  que  les  écoles 
étrangères  nous  ont  emprunté  et  qui  a  fait  partout 
des  miracles.  En  1 834,  le  conseil  d'administration  qui 
régnait  alors  sur  l'établissement,  allant  au-delà  de 
toutes  les  bornes,  rendit  un  arrêté  par  lequel  il  était 
^ioint  aux  élèves  de  renoncer  au  langage  des  gestes. 
Non  content  oo  <u;^  nMiquer  à  la  France  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire ,  ce  conseil  dont  les  in- 
tentions étaient  bonnes,  mais  qu'un  esprit  de  vertige 
poussait  à  sa  ruine,  délibéra  que,  si  les  élèves  sourds- 
muets  ne  parlaient  pas ,  c'était  par  mauvaise  volonté, 
et  qu'à  dater  de  ce  jour  il  fallait  leur  donner  Tordre 
d'exprimer  leurs  idées  dans  la  langue  maternelle. 
Cette  chimère  trouvée,  on  eut  le  courage  de  la  mettre 
à  exécution.  Il  fut  donc  prescrit  en  outre  aux  élèves 
de  l'Institution  royale  de  se  servir  désormais  du  lan- 
gage vocal  dans  leurs  prières  et  dans  leurs  rapports 
entre  eux.  Cette  manière  de  décréter  la  parole  vis-à- 
vis  des  sourds-muets,  eut  la  destinée  qu'on  devait 
attendre.  Après  quelques  jours  d'essai,  renseignement 
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de  l'articulation  artificielle  et  de  la  lecture  sur  les 
lèvres  a  été  abandonné;  plusieurs  maîtres,  assurés 
d'avance  de  la  stérilité  de  tels  efforts,  n'ont  pas  même 
daigné  en  faire  l'épreuve  sur  leurs  élèves.  Le  moyen 
en  effet  de  croire  qu'un  établissement  de  sourds- 
muets  puisse  passer  subitement  du  silence  à  la  parole  ! 
L'expérience  démontre  que  le  plus  grand  nombre  des 
élèves  de  l'institution  témoigne  pour  les  exercices 
de  la  voix  une  répugnance  invincible  :  vouloir  for- 
cer cette  barrière  naturelle,  c'est  exercer  sur  leurs 
faibles  organes  une  compression  tyrannique  ;  les 
priver  en  même  temps  des  ressources  du  langage 
mimique,  c'est  vouloir  qu'ils  ne  parlent  ni  par  la 
bouche  ni  par  les  doigts,  c'est  les  condamner  deux 
fois  au  mutisme.  Ce  résultat  empreint  de  cruauté 
était  sans  doute  très  éloigné  des  vues  du  conseil 
d'administration;  mais  pourquoi  vouloir  diriger  ce 
qu'on  ignore? 

Le  plus  curieux  est  qu'on  ait  précisément  choisi 
pour  champ  de  l'articulation  le  terrain  religieux  :  si 
l'homme  a  besoin  d'être  lui-même  et  d'exprimer  ses 
idées  dans  un  langage  naturel ,  c'est  surtout  lorsqu'il 
s'adresse  à  la  divinité;  or  les  lèvres  du  sourd-muet, 
qui  articulent  par  imitation ,  ne  sont  pas  à  lui ,  elles 
sont  au  maître  qui  les  fait  parler.  Nous  avons  vu  un 
élève  sourd-muet  réciter  la  prière  par  signes  à  la  fin 
de  la  classe  :  il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
touchant  que  cette  mimique  de  vénération  et  de  re- 
connaissance par  laquelle  ce£  êtres  silencieux  rendent 
hommage  au  créateur.  Au  lieu  de  cette  pantomime 
vivante,  comprise  de  tous,  au  lieu  de  ces  gestes  qui 
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parlent  à  Dieu  la  langue  naturelle  du  sourd-muet, 
figurez-vous  un  professeur  débitant  à  haute  voix  et 
avec  force  mouvemens  des  lèvres  une  prière  morte 
pour  les  oreilles  qui  l'entourent ,  ou  mieux  encore 
un  élève  tirant  de  ses  fosses  vocales,  avec  des  grimaces, 
quelques  sons  rauques,  pénibles,  embarrassés,  que 
personne  n'entend ,  pas  même  celui  qui  les  récite.  Il 
n'eût  fallu  pour  guérir  les  membres  du  conseil  de 
leur  invention  fiévreuse  que  leur  mettre  une  seule 
fois  sous  les  yeux  ce  triste  et  ridicule  tableau.  L'au- 
torité humaine,  en  voulant  obtenir  ainsi  la  victoire 
sur  la  nature  par  des  moyens  violens,  ne  faisait 
que  se  préparer  une  humiliante  défaite;  le  corps 
enseignant  refusa  de  la  suivre  dans  cette  voie.  Il  fallait 
désobéir  à  Dieu  ou  au  conseil  :  les  professeurs  n'hé- 
sitèrent pas  dans  leur  choix ,  et  l'arrêté  fut  mis  au 
néant.  Cette  mesure  inconsidérée  n'en  donna  pas 
moins  le  spectacle  de  la  plus  singulière  contradiction 
qui  soit  au  monde  :  il  demeura  décidé  sur  le  papier 
que  les  élèves  sourds-muets  de  l'Institution  royale 
parlaient,  et  il  resta  convenu  dans  les  classes  qu'ils 
ne  parlaient  pas. 

Il  existe  une  grande  loi  physiologique  dont  l'ap- 
plication devrait  dominer  l'enseignement  des  sourds- 
muets  et  diriger  toutes  les  réformes  qu'on  se  propose 
d'y  introduire.  Cette  loi,  qui  embrasse  non-seulement 
les  sourds-muets,  mais  les  aveugles ,  les  idiots,  et  en 
général  toutes  les  infirmités  de  naissance,  pçut  être 
ainsi  déterminée  :  toutes  les  fois  qu'il  y  a  arrêt  dans 
l'organisation  de  l'homme,  il  y  a  reculement  vers  une 
des  formes  antérieures  de  la  civilisation.  Si  les  mem- 
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bres  du  conseil  d'administration  avaient  eu  connais- 
sance de  ce  principe,  ils  n'auraient  assurément  pas 
tenté  de  substituer  l'articulation  au  langage  mimique. 
Les  sourds-muets  sont  des  êtres  arrêtés  en  ce  qui  con- 
cerne les  organes  de  l'ouïe  et  par  suite  de  la  voix  ; 
aussi  les  voyons-nous  retourner  au  langage  primitif 
des  signes  et  à  l'hiéroglyphe,  qui  en  est,  pour  ainsi 
dire»  la  lettre.  Nous  pourrions  citer  mille  traits  qui 
dessinent  ce  rapprochement;  nous  n'en  choisirons 
qu'un  seul.  Cette  question  ayant  été  adressée  au  cé- 
lèbre Massieu  :  Qu'est-ce  que  l'éternité?  Il  répondit  : 
«  L'éternité  est  une  ligne  qui  n'a  aucun  bout.  »  Et 
aussitôt  il  traça  sur  la  planche  noire  un  grand  cercle. 
C'est  précisément  sous  cette  même  forme  que  nous 
retrouvons  la  même  idée  écrite  dans  les  monumens 
de  l'Inde  et  de  la  vieille  Egypte.  Le  signe,  l'image!  le 
symbole,  exprimé  tantôt  par  le  geste,  tantôt  par  la 
figure  écrite,  tel  est  le  langage  naturel  du  sourd - 
muet,  celui  dont  l'instinct  lui  fournit  les  premiers 
élémens.  Ce  langage  est  assez  riche;  il  rend  assee 
sensibles  par  gestes  les  nuances  les  plus  délicates  de 
la  pensée  pour  que  l'homme  dénué  des  ressources 
de  la  parole  s'en  contente.  Nous  ajouterons  que, 
comme  toutes  les  langues  primitives,  celle  des  sourds- 
muets  est  empreinte  d'un  grand  caractère  de  poésie. 
La  nécessité  où  ils  sont  de  parler  sans  cesse  aux 
yeux  les  oblige  à  chercher  dans  le  monde  extérieur 
des  images  et  des  métaphores  qui  fassent  paraître 
toutes  leurs  idées.  Quelques  sourds -muets  instruits 
transportent  l'esprit  du  langage  mimique  dans  notre 
langue  écrite ,  et  cette  faculté  ne  laisse  pas  que  de 


456  LES  SOURDS-MUETS, 

donner  à  leur  style  un  caractère  original.  On  con- 
naît la  réponse  faite  à  cette  question  :  ce  Quelles 
sont  les  fonctions  d'un  roi?  »  lies  élèves  de  nos 
écoles  auraient  répondu  :  il  gouverne;  créant  un 
verbe  dans  une  famille  de  mots  qui  n'en  a  pas,  le 
sourd-muet  Daulne  écrivit  :  «  Le  roi  providence.  » 
I/e  langage  mimique  est  le  langage  figuré  par  excel- 
lence :  il  convient  à  des  êtres  silencieux  qui  se  repré- 
6entent  tout  par  la  forme,  à  des  enfans  de  la  nature 
qui  prennent  dans  les  objets  sensibles  le  point  d'at- 
tache de  toutes  leurs  connaissances  et  de  toutes  leurs 
idées. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  renoncer  dans 
l'enseignement  des  sourds-muets  à  l'articulation?  Non, 
sans  doute  ;  nous  croyons  que  le  dernier  moyen  d'a- 
chever ces  êtres  incomplets  consiste  à  leur  rendre 
l'usage  de  la  parole  et  de  la  lecture  sur  les  lèvres  tel- 
lement facile,  qu'ils  ne  soient  plus  ni  sourds  ni  muets. 
L'erreur  du  conseil  d'administration  était  de  croire 
que  tous  les  élèves  fussent  capables  d'atteindre  au 
langage  vocal.  Non,  l'expérience  démontre  que  l'en- 
seignement de  la  parole  aux  sourds-muets  de  nos 
écoles  ne  doit  pas  être  généralisé.  L'art  ne  peut  ren- 
dre cette  faculté  qu'à  la  moitié  d'entre  eux,  et  encore 
d'une  manière  incomplète;  on  ne  compte  guère  qu'un 
sur  dix  de  ces  infortunés ,  qui  puisse  s'exercer  avec 
succès  à  l'articulation  sans  le  secours  de  l'oreille.  En 
voulant  trop  exiger,  le  conseil  d'administration  n'ob- 
tint rien.  Cet  essai  maladroit,  loin  d'avancer  dans 
l'Institution  royale  l'enseignement  de  la  parole,  le  fit 
au  contraire  rétrograder.   Aujourd'hui  vous  ne  re- 
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trouveriez  plus  guère  de  trace  des  intentions  du  con- 
seil ,  ni  même  des  tentatives  de  l'abbé  de  l'Épée  et  de 
l'abbé  Sicard,  pour  apprendre  aux  élèves  sourds- 
muets  à  accentuer  les  mots  de  notre  langue.  A  peine 
rencontreriez-vous  deux  ou  trois  enfans  capables  de 
former  quelques  cris  rauques  ou  stridens  que  le 
maître  est  obligé  de  traduire  en  langage  humain  pour 
les  rendre  intelligibles  aux  étrangers.  Il  y  a  plus  : 
J'oùïe  n'est  pas  toujours  abolie  entièrement  chez  les 
sourds-muets  ;  au  lieu  d'entretenir  avec  soin  ces  ves- 
tiges de  la  faculté  naturelle,  au  lieu  de  les  fortifier 
par  l'exercice ,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  moyen 
précieux  dans  l'enseignement  de  la  parole  articulée, 
on  les  laisse  s'effacer  par  suite  de  l'inaction  et  de 
la  négligence.  Ce  résultat  est  inévitable  :  le  langage 
des  signes  étant  en  possession  de  rétablissement,  le 
silence  y  règne  en  maître  absolu  et  étouffe,  dans 
le  cas  de  surdité  incomplète,  ces  restes  de  facul- 
tés auditives  qui  sont  à  l'ouïe  comme  les  dernières 
lueurs  de  la  lampe.  N'éteignons  pas,  je  vous  prie, 
la  mèche  qui  fume  encore  ! 

Hélas!  il  arrive  trop  souvent  que  des  parens  venus  à 
l'Institution  royale  pour  visiter  leur  enfant  s'étonnent 
de  ne  plus  être  entendus  de  lui ,  comme  il  y  a  quel- 
ques années  ou  même  quelques  mois  :  ils  accusent 
la  nature,  versent  parfois  des  larmes  en  voyant  l'in- 
firmité de  leur  fils  ou  de  leur  fille  s'accroître  avec  le 
temps  :  infortunés  qui  ne  se  doutent  pas  que  le  pro- 
grès du  mal  est  ici  le  résultat  de  l'éducation  !  Il  en 
es  de  même  pour  d'autres  enfans  .que  la  maladie  ou 
tout  autre  accident  a  frappés  de  surdité  plusieurs 
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années  après  leur  naissance,  mais  qui  ont  conservé 
l'usage  de  la  parole  (i).  Ces  demi-sourds  ou  ces 
$ourds?parleurs,  instruits  iei  presque  uniquement  dans 
le  langage  des  signes ,  mêlés  durant  tous  les  exercices 
à  d'autres  élèves  complètement  sourds-muets ,  subis- 
sent la  loi  de  la  majorité,  qui  est  dans  l'école  royale 
1$  loi  du  silence.  Non-seulement  ces  malheureux  dés- 
apprennent l'usage  de  l'audition  et  de  la  parole,  mais 
encore  leurs  touches  vocales  s'engourdissent ,  leur 
oreille  se  perd  entièrement t  les  dispositions  au  lan- 
gage que  leur  avait  laissées  la  nature  se  flétrissent  à 
jamais  par  l'art  ;  l'Institution  royale  les  rend  instruits 
à  leur  famille,  c'est-à-dire  plus  sourds  et  plus  muets 
qu'ils  n'étaient  à  leur  entrée  dans  l'établissement. 

Si  l'on  compare  les  résultatsqu'obtenaitdans  l'école 
de  Paris  l'ancien  système  d'enseignement  avec  ceux 
qu'obtient  aujourd'hui  la  méthode,  on  est  amèrement 
surpris  du  contraste.  Presque  tous  les  sujets  re- 
marquables parmi  les  sourds-muets  appartiennent 
à  la  direction  de  l'abbé  Sicard  et  de  Bébian.  Depuis 
eux,  le  système  de  rotation  a  eu  pour  effet  iné- 
vitable d'introduire  une  inégalité  exorbitante  dans  la 
force  des  classes.  On  voit  constamment  dans  l'école 
de  Paris  des  élèves  de  troisième  année  être  plus  avan- 
cés que  des  élèves  de  sixième  année  qui  touchent  au 
terme  de  leur  cours  d'instruction.  Un  ancien  profes- 
seur de  l'institution  de  Paris,  qui  a  rempli  durant  ces 
dernières  années  le   rôle  gratuit  d'écrivain    public 

(1)  Il  y  a  bien  une  classe  d'articulation  dans  l'Institut  de  Paris  :  mais ,  elle 
n'a  produit  aucun»  résultais  sérieux.  Un  connaisseur,  ayaut  assisté  dernière- 
ment à  un  de  cet  exercices ,  te  retira  effrayé  et  contristé. 
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des  sourds-muets,  assure  que  sur  plus  de  cent  il 
n'en  a  pas  rencontré  cinq,  parmi  les  élèves  sortis  de 
l'école  royale,  qui  pussent  se  passer  de  ses  services, 
Sont-ce  les  ressources  qui  manquent  à  cet  établisse- 
ment pour  soutenir  la  prospérité  des  études?  Non  en 
vérité.  L'école  royale  de  Paris  dispose  d'une  influence 
énorme,  elle  a  autour  d'elle  tous  les  élémens  de  pro- 
grès; elle  absorbe  des  fonds  considérables.  Chaque 
élève  sortant  a  coûté  plus  de  10,000  francs  à  l'État. 
Nous  ne  regretterions  pas  ces  sacrifices  si  le  résultat 
y  répondait; mais  10,000  francs  pour  faire  des  hom- 
mes incapables  d'exprimer  leurs  idées  dans  notre  lan- 
gue écrite,  et  des  ouvriers  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie,  c'est  trop  cher.  Quelques  administrateurs,  té- 
moins de  cet  insuccès,  se  sont  empressés  de  conclure 
q  ue  les  élèves  sourds-m  uets  étaient  incapables  d'instruc- 
tion. Au  liçu  d'accuser  la  nature,  on  aurait  mieux  fait 
d'accuser  le  système  vicieux  d'enseignement  qui  pré- 
sideà  la  renaissance  morale  de  ces  infirmes  dans  l'insti- 
tution de  Paris.  Cesystème  est  tel  que,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  l'école  royale  n'aura  plus  à  montrer  dans  dix 
années  d'ici  un  seul  sourd-muet  instruit.  Or,  il  est 
temps  de  se  dire  que  les  élèves  remarquables  sont  le 
véritable  ornement  d'une  institution  :  mieux  vaut  être 
à  même  de  présenter  des  sujets  comme  Clerc  ou  Ber- 
thier  que  de  faire  voir  aux  étrangers  des  murs  neufs 
ou  le  grand  orme  de  la  cour. 

Si  l'infériorité  des  études  dans  l'état  actuel  de  l'éta- 
blissement tient  à  l'absence  de  direction,  nous  ferons 
observer  en  outre  que  l'on  exige  trop  des  facultés  du 
sourd-muet  relativement  aux  résultats  qu'on  obtient 
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auprès  desenfans  ordinaires.  On  est  tombé,  sans  même 
s'en  apercevoir,  d'un  excès  dans  un  autre.  Le  cercle  de 
l'instruction  est  circonscrit  dans  l'école  de  la  rue  Saint- 
Jacques  à  six  années  :  or,  si  l'on  considère  que  nous 
passons  tous  au  moins  sept ,  huit,  neuf,  et  souvent 
dix  années  de  notre  adolescence  dans  les, collèges,  on 
conviendra  que  bien  étroite  est  la  sphère  ouverte  à 
l'évolution  des  facultés  pour  l'enfant  sourd -muet. 
Ajoutez  à  cet  inconvénient  la  privation  du  sens  qui 
nous  initie  le  plus  vite  à  toutes  les  connaissances  ac- 
quises par  les  autres  hommes;  souvenez-vous  qu'ou- 
tre les  sciences  élémentaires  le  sourd-muet  a  deux 
langues  à  apprendre,  (le  langage  artificiel  des  signes 
et  la  langue  maternelle),  et  vous  reconnaîtrez  sans 
peine  que  la  mesure  du  temps  fixé  pour  le  cours  d'in- 
struction dans  l'école  de  Paris  est  insuffisante.  Nous 
sortons  presque  tous  des  classes  sachant  mal  le  latin 
et  encore  plus  mal  le  grec;  nous  serions  fort  embar- 
rassés d'exprimer  toutes  nos  idées  dans  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  langues,  et  nous  voudrions  que  les 
sourds-muets  fissent  ce  que  ne  font  pas  des  parlans! 
En  vain  objecterait-on  que  le  latin  ou  le  grec  est  une 
langue  morte;  le  français,  destitué  de  la  prononcia- 
tion, devient  également  une  langue  morte  pour  le 
sourd -muet.  Il  y  a  donc  de  l'injustice  à  vouloir 
que  les  élèves  de  l'institution  de  Paris  arrivent  tous 
en  six  années  à  écrire  très  correctement  un  des  idio- 
mes les  plus  difficiles  de  l'univers  ;  il  faudrait  pour 
cela  que  les  sourds-muets  eussent  le  don  des  langues. 
Avec  le  peu  de  ressources  offertes  dans  l'école  royale 
au  développement  des  forces  intellectuelles,  on  doit 
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bien  plus  s'étonner  en  vérité  de  ce  que  savent  les  élè- 
ves au  terme  de  leur  cours  d'instruction  que  de  ce 
qu'ils ,  ignorent.  Si  encore  les  sourds-muets  consa- 
craient à  l'élude  toutes  les  heures  de  leur  séjour  dans 
l'établissement;  mais  ils  n'en  passent  qu'une  moitié 
dans  les  classes.  Il  existe  dans  la  maison  des  ateliers 
de  tailleurs,  de  cordonniers,  de  menuisiers,  de  tour- 
neurs, de  relieurs,  de  serruriers,  de  dessinateur?,  de 
lithographes  et  d'imprimeurs,  qui  enlèvent  une  moi- 
tié du  temps  déjà  trop  court  pour  l'instruction.  Qui 
oserait  conclure,  après  ces  considérations,  que  les 
sourds-muets  ne  sont  pas  éducables?  Lorsque,  res- 
serrés dans  des  bornes  si  étroites,  ayant  de  plus  à 
vaincre  en  eux-mêmes  un  obstacle  incessant,  quelques- 
uns  parviennent  à  manifester  convenablement  leurs 
idées  dans  notre  langue  écrite,  on  doit  bien  plutôt 
croire  que  la  nature  a  voulu  réparer  ses  torts  à  leur 
égard  parles  dons  précieux  de  l'intelligence.  Le  mau- 
vais état  et  la  brièveté  de  l'enseignement,  le  désordre 
des  méthodes,  sont  les  seuls  auteurs  de  l'incapacité 
qu'on  prête  gratuitement  à  ces  élèves  silencieux.  Les 
sourds-muets  sont  capables  de  tout  :  ils  ont  parmi 
eux  des  peintres  (1),  des  graveurs,  des  mécaniciens, 
des  savans  (2),  des  écrivains  distingués  (3),  et,  ce 


(i)  Loustau,  jeune  peintre  d'histoire,  a  obtenu,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
la  médaille  d'or  à  l'exposition.  MUe  Robert,  élève  de  Girodet,  s'est  fait  re- 
marquer par  la  délicatesse  de  son  pinceau. 

(a)  Paul  de  Vigan ,  sourd-muet  encore  jeune ,  s'est  livré  à  l'élude  des 
sciences  mathématiques  avec  un  tel  succès,  que  l'académie  des  scieuces  se  fit 
faire  un  rapport  sur  ses  recherches. 

(3)  MM.  Ferdinand  Berlhier,  Claudius  Forestier .  Gazan  et  plusieurs 
autres. 
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qui  surprendra  davantage,  des  poètes  (i).  L'abbé  de 
TÉpée  avait  dit  :  On  peut  communiquer  toutes  les 
connaissances  aux  sourds-muets  par  le  moyen  des 
signes,  «  la  musique  exceptée.  »  Le  génie  des  sourds- 
ittuets  ne  reconnaîtpas  même  cette  limite;  l'un  d'eux, 
le  fils  du  général  Gazan,  s'est  livré  avec  succès  à  l'art 
musical  ;  il  a  de  plus  rédigé  un  travail  sur  la  forma- 
tion et  la  différence  des  sons.  Cet  essai  pourrait  servir 
de  pendant  à  l'ouvrage  de  l'aveugle  Sanderson  sur  les 
couleurs. 

Le  célèbre  Itard,  attaché  long-temps  comme  mé- 
decin à  l'institution  de  la  rue  Saint  Jacques,  avait  re- 
connu que  les  facultés  du  sourd-muet,  plus  lentes  que 
celles  des  enfans  ordinaires,  à  raison  des  empêche- 
mens  naturels,  commençaient  en  général  à  prendre 
leur  essor  vers  la  fin  de  la  sixième  année,  au  moment 
même  où  le  cercle  d'instruction  allait  se  fermer.  Frappé 
de  cet  obstacle,  il  résolut  de  contribuer  à  le  détruire. 
Itard  était  riche;  il  n'avait  que  des  parens  éloignés; 
il  se  crut  quitte  envers  sa  famille  en  lui  restituant 
cent  mille  francs  pour  prix  des  bons  services  qu'il  es- 
timait en  avoir  reçus.  Notre  docteur  laissa  ensuite  à 
l'établissement  le  reste  de  sa  fortune  acquise  dans  le 
travail,  au  milieu  des  sourds-muets.  Il  disposa  dans 
son  testament  qu'une  classe  de  six  élèves  serait  fondée, 
que  ces  élèves,  choisis  parmi  les  deux  plus  forts  de 
la  classe  de  sixième  année,  passeraient  chacun  trois 
ans  de  plus  dans  l'institution  :  un  legs  de  7000  livres 
de  rente  était  consacré  à  l'exécution  de  cette  œuvre. 

(x)  MM.  Pdissier  et  Châtelain, 
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Les  derrières  volontés  du  docteur  Itard  ont-elles  porté 
leurs  fruit*?  Il  existe  bien  dan»  l'Institution  royale 
une  classe  complémentaire;  mais  d'abord  sur  cette 
rente  de  sept  mille  francs,  cinq  mille  cinq  cents  sont 
affectés  au  personnel  enseignant,  composé  de  deux 
professeur!,  l'un  parlant  et  l'autre  sourd-muet,  — 
deux  instituteurs  pour  six  élèves!  Cette  classe,  telleqtte 
l'avait  conçue  son  fondateur,  avait  en  elle-même  un 
antre  inconvénient  qui  était  d'introduire  dans  l'école 
l'inégalité   des  lumières    parmi  de   pauvres  enfans 
qui  avaient  tous  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  be- 
soins. On  a  pris  soin  d'éterniser  cet  inconvénient  par 
une  fausse  interprétation  :  il  a  été  décidé  que  non- 
seulement  il  serait  admis  six  élèves  en  tout  dans  la 
classe  de  M.  Itard,  mais  qu'encore  il  ne  potirrait  ja- 
mais en  être  admis  davantage,  malgré  les  legs  ou  les 
dons  qui  seraient  faits  à  cette  intention  par  des  âmes 
charitables.  Le  bienfait,  ainsi  restreint,  devient  pres- 
que stérile:  quand  même  les  sourds-muets  introduits 
dans  cette  classe  complémentaire  y  achèveraient  réel* 
letnent  leur  instruction,  la  masse  de  lumières  qui  en 
résulterait  pour  quelques-unsserait  en  vérité  dérisoire, 
relativement  à  l'ensemble  des  élèves  de  l'école.  Nous 
devons  dire  en  outre  que  les  intentions  du  fondateur 
ont  été  méconnues.  Cet  homme  de  mérite,  qui  avait 
passé  toute  sa  vie  parmi  les  sourds- muets  de  naissance, 
croyait  comme  nous  que  le  seul  moyen  de  racheter 
entièrement  ces  malheureux  de  leur  infirmité  origi- 
nelle est  de  leur  rendre  artificiellement  tous  les  trésors 
do  la  langue.  Il  avait  donc  établi  dans  son  testament 
que  l'élève,  parvenu  au  terme  de  la  rotation ,  aban- 
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donnerait  tout-à-fait  le  langage  des  signes  qui  lui  avait 
servi  jusque-là  d'introducteur  aux  connaissances  hu- 
maines. Dans  cette  classe  complémentaire,  nommée 
par  Itard  classe  de  perfectionnement,  il  devait  être 
fait  uniquement  usage  de  la  parole  articulée  et  de 
l'écriture.  Les  élèves,  dont  l'organe  vocal  était  ab- 
solument réfractaire,  devaient  au  moins  se  servir  du 
secours  des  tablettes  dans  toutes  leurs  relations.  Itard 
avait  en  effet  remarqué  comme  tout  le  monde  que 
l'usage  presque  exclusif  du  geste  faisait  contracter 
au  sourd -muet  l'habitude  de  penser  en  signes. 
Il  résulte  de  là  que  son  langage  écrit  n'est  le  plus 
souvent  qu'une  traduction  du  langage  mimique.  Le 
docteur  Itard  avait  jugé  utile  de  supprimer  cet  in- 
termédiaire :  or,  pour  faire  perdre  au  sourd-muet 
la  spontanéité  du  geste  et  pour  l'amener  à  écrire  im- 
médiatement ses  pensées  dans  notre  langue,  il  avait 
reconnu  la  nécessité  d'un  exercice  de  tous  les  instans. 
Nous  sommes  forcé  de  dire  qu'on  ne  s'est  pas  encore 
conformé  à  cette  volonté  du  fondateur  :  les  élèves  du 
cours  de  perfectionnement  continuent  à  se  servir  du 
langage  des  signes.  Cette  destination  n'étant  pas  rem- 
plie, le  but  que  se  proposait  feu  Itard  se  trouve  man- 
qué: ce  judicieux  docteur  prétendait,  en  mourant, 
qu'après  lui  il  existât  dans  l'institution  de  Paris  une 
classe  spéciale,  et  non  une  classe  de  plus.  Voilà  com- 
ment on  rend  inutiles,  en  les  dénaturant,  les  créations 
les  plus  sages  et  les  plus  éclairées  de  la  bienfaisance. 
L'absence  presque  totale  de  la  parole  articulée, 
dans  l'école  de  Paris ,  ne  porte  pas  seulement  at- 
teinte aux  facultés  morales  des  sourds-muets;  elle 
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endommage  encore  leur  constitution  physique.  Le 
docteur  Itard  avait  remarqué  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  une  prédisposition  chez  les  élèves  de 
l'école  aux  phthisies  pulmonaires  :  rattachant  la  na- 
ture de  ces  maladies  terribles  à  l'infirmité  des  sourds- 
muets,  il  ne  douta  pas  que  les  organes  extérieurs 
de  la  respiration  et  de  la  voix ,  fatigués  par  le  re- 
pos, n'exerçassent  chez  eux  une  influence  malsaine 
sur  toutes  les  parties  internes  qui  leur  correspon- 
dent. Une  observation  semblable  a  été  faite  sur  les 
jeunes  détenus  dans  la  prison  de  la  Roquette.  Nous 
avons  été  frappé  en  les  visitant  de  l'étroitesse  de  la  poi- 
trine; cet  état  d'infériorité  du  thorax  traduisait  l'état  de 
langueur  des  poumons.  Rapportant  au  silence  la  cause 
de  cette  condition  défavorable,  nous  fûmes  curieux 
de  consulter  les  listes  de  mortalité  de  l'établissement. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  que  les  mêmes 
maladies  exerçaient   leurs  ravages  sur  les  sourds- 
muets  de  naissance  et  sur  les  sourds-muets  de  la  loi. 
Notre  observation  n'étonnera  aucun  des  médecins  qui 
savent  que  toutes  les  maladies  tendent  à  s'établir  sur  les 
organes  plus  faibles,  et  que  la  faiblesse  de  ces  organes 
est  toujours  une  suite  de  l'inaction.  Ce  fait  conGrma- 
tif  des  idées  de  Itard  nous  autorise  à  regarder  comme 
certain  que  le  silence,  imposé  parla  nature  ou  par  un 
régime  barbare,  porte  des  germes  d'affection  mortelle 
jusque  dans  la  profondeur  des  organismes.  Si  nous 
tenons  compte  en  outre  de  cette  belle  loi  de  corréla- 
tion des  formes,  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  parties 
du  corps  humain  se  trouvent  subordonnées  les  unes 
aux  autres  ;  si  nous  croyons  avec  de  grands  physiolo- 
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gistes  que  la  taille  et  le  volume  des  animaux  sont  tou- 
jours en  raison  de  leur  force  respiratoire  il  nous  de- 
viendra démontré  que  la  faiblesse  des  poumons  chez 
les  sourds-muets  et  chez  les  jeunes  détenus  doit  arrê- 
ter les  développemens  de  leur  constitution.  La  cause 
du  mal  étant  connue,  le  remède  est  trouvé.  Itard  con- 
sidérait les  exercices  d'articulation  comme  des  mesu- 
res hygiéniques  ;  il  se  disait  que  le  mouvement  d'émis- 
sion de  la  voix  raviverait  les  poumons,  et  que  l'activité 
de  cet  organe,  en  influant  sur  le  bien-être  de  toutes 
les  parties  si  précieuses  et  si  délicates  qui  l'avoisinent, 
communiquerait  par  suite  la  force  et  la  santé  à  tout 
le  reste  du  corps. 

L'usage  de  la  parole  ainsi  envisagé  pourrait  être 
généralisé  sans  aucun  inconvénient  dans  l'institution 
de  Paris.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  substituer  le  langage 
vocal  au  langage  des  signes,  mais  de  créer  une  sorte 
de  gymnastique  pour  les  voies  respiratoires.  Qu'im- 
porte à  la  science  que  les  bruits  du  sourd-muet  soient 
bons  ou  mauvais?  Nous  n'avons  en  vue  que  d'inté- 
•  resser  ses  poumons  ;  or,  comme  les  organes  se  déve- 
loppent par  l'exercice,  nous  arriverons  de  la  sorte  à 
éloigner  de  la  poitrine  plus  forte  de  ces  infortunés  les 
causes  de  mort  que  le  silence  y  introduit.  À  présent,  les 
médecins  et  les  instituteurs  se  montrent-eflrayés  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  catarrhe  le  plus  léger  dégénère 
tout-à-coup  chez  les  élèves  de  l'Institution  royale  en 
une  maladie  irréparable.  L'administration  ne  peut 
rester  plus  long-temps  indifférente  devant  des  faits  si 
graves  :  puisqu'on  tient  absolument  à  confondre  cette 
école  avec  les  hospices,  on  devrait  au  moins  surveiller 
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les  suites  de  l'infirmité  des  sourds-muets,  et  ne  pas 
attendre  pour  leur  distribuer  les  secours  de  la  méde- 
cine que  le  désordre  de  la  nature  ait  rendu  ces  secour8 
inutiles. 


IV.  —  D'une  réorganisation  de  renseignement. 


A  travers  tant  d'idées  malheureuses  le  conseil  d'ad- 
ministration de  l'Institut  des  sourds-muets  en  avait 
trouvé  une  bonne,  qui  était  de  soumettre  les  élèves 
nouvellement  arrivés  à  un  ordre  d'épreuves,  ayant 
pour  objet  de  connaître  le  degré  précis  de  leur  sur- 
dité et  l'état  de  leurs  facultés  intellectuelles.  Il  est  vrai 
de  dire  que  ces  sages  dispositions  n'ont  pas  été  suivies. 
Nous  le  regrettons  sincèrement  ;  car  c'était  un  pre- 
mier pas  de  fait  dans  une  voie  expérimentale  qui  eût 
certainement  conduit  à  des  améliorations.  L'Institut 
royal  s'est  plus  activement  livré,  durant  quelques  an- 
nées, à  la  recherche  des  causes  de  la  surdi-mutité; 
mais  d'abord  ces  investigations  ont  été  mal  faites, puis 
enfin  elles  ont  été  abandonnées.  L'enseignement  des 
sourds-muets  devrait  pourtant  être  calqué  sur  la  con- 
naissance de  tous  ces  faits  physiologiques.  Une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  la  surdité  congéniale 
paraît  être  les  alliances  entre  parens  ;  les  anciens 
réglemens  de  l'église  avaient  précédera  découverte 
de  cette  loi  naturelle,  en  interdisant  les  mariages  entre 
cousin  et  cousine,  Malgré  les  faits  qui  parlent  en  fa- 
veur de  cette  opinion,  quelques  hommes  compétens, 
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au  nombre  desquels  M.  Puybonnieux ,  sont  néan- 
moins portés  à  croire  la  surdité  congéniale  extrême- 
ment rare,  et  au  contraire  la  surdité  accidentelle  très 
fréquente.  C'est-à-dire  que,  selon  eux,  la  plupart  des 
sourds-muets  le  deviennent  après  la  naissance,  par 
suitede  maladies  ou  d'autres  événemens  plus  ou  moins 
connus.  L'origine  de  la  surdité,  surtout  dans  les  clas- 
ses pauvres,  se  lie  quelquefois  aux  travaux  de  l'ac- 
couchement. On  sait  en  effet  que  les  enfans  du  peu- 
ple sont  généralement  amenés  à  la  lumière  par  les 
soins  d'une  sage-femme  :  cette  fonction  si  importante 
de  la  nature,  confiée  à  des  mains  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours adroites,  paraît  mutiler  l'organe  tendre  et  pré- 
cieux de  l'ouïe  chez  un  grand  nombre  de  nouveau-nés* 
La  connaissance  exacte  de  tous  ces  faits  serait  né- 
cessaire pour  déterminer  l'application  d'une  méthode. 
Il  faut  dans  l'enseignement  des  sourds-muets  une  cer- 
taine unité  qui  se  concilie  avec  la  variété  des  élèves  ;  or, 
où  trouver  chez  eux  la  mesure  de  cette  variété  sans 
remonter  aux  causes  de  surdité  qui  ont  créé  en  grande 
partie  les  différences  intellectuelles?  C'est  surtout 
dans  l'enseignement  de  l'articulation  que  ces  notions 
préalables  sont  utiles  :  l'expérience  démontre  que  les 
élèves  sourds-muets  qui  manifestent  pour  cet  exercice 
le  plus  de  goût  et  d'aptitude  sont  ceux  qui,  frappés 
de  surdité  plusieurs  années  après  la  naissance,  ont 
conservé  le  souvenir  de  la  parole.  Enfin  il  importe 
de  savoir  quelle  est  la  classe  de  la  société  dans  la- 
quelle la  surdité  a  ses  racines,  afin  de  la  détruire  s'il 
y  a  lieu,  ou  tout  au  moins  de  proportionner  les  se- 
cours à  la  nature  des  besoins. 
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La  majorité  des  sourds-muets  appartient  à  la  classe 
indigente.  Le  nombre  des  places  gratuites  dans  l'éta- 
blissement fut  d'abord  de  a/fj  ;  la  Convention  porta  ce 
nombre  à  60;  il  y  a  aujourd'hui  85  élèves  dans  l'In- 
stitution royale  entièrement  à  la  charge  de  l'État; 
ajoutez-en  1  o  pour  lesquels  il  existe  des  demi-bourses 
et  4  qui  paient  le  quart  de  la  pension.  En  secourant 
les  sourds-muets  pauvres,  l'établissement  ne  fait  que 
se  conformer  à  l'esprit  de  son  fondateur  :  «  Sans  eux, 
disait  l'abbé  de  l'Épée,  je  ne  me  serais  jamais  mêlé 
d'éducation  ;  caries  sourds-muets  riches  ne  manquent 
pas  de  moyens  pour  couvrir  leur  infirmité.  »  Ces  der- 
niers n'étaient  admis  à  ses  leçons  que  par  une  sorte 
de  faveur.  Il  existe  de  nos  jours  huit  pensionnaires 
seulement  à  900  francs.  On  compte  encore  dans 
l'école  de  la  rue  Saint-Jacques  sept  élèves  à  la  charge 
d'un  legs  particulier.  MlIe Vignette  constitua,  en  mou- 
rant, une  rente  pour  cette  œuvre  charit  able. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  l'abaissement 
des  études  a  entraîné  une  diminution  graduelle  dans 
le  nombre  des  élèves  de  l'Institution  royale.  Il  y  a 
quelques  années,  ce  nombre  était  de  175;  il  était, 
en  i843,  de  157;  il  était  l'année  suivante,  de  i52, 
filles  et  garçons.  Il  paraît  que  les  préfets  n'ont  pas 
tous  jugé  à  propos  de  remplacer  ceux  des  élèves  sor- 
tis qui  étaient  à  la  charge  de  leurs  départemens.  Si 
Ton  cherche  la  cause  de  cette  décroissance,  on  la  trou- 
vera aisément  dans  le  grand  nombre  d'établissemens 
qui  s'élèvent  chaque  jour  au  milieu  des  provinces,  et 
dans  l'obscurité  où  l'institution  de  Paris  semble  vo- 
lontairement s'ensevelir.  En  sortant  des  classes,  nous 
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passâmes  dans  l'ancienne  salle  des  séances  publiques, 
autrefois  bruyante  d'applaudissemens,  aujourd'hui 
vide,  glacée  et  muette,  comme  l'enseignement  dont 
elle  imite  la  solitude.  C'est  d'ici  que  la  voix  de  l'abbé 
Sicard  (i)  se  faisait  entendre  à  toute  la  France,  au 
monde  entier;  c'est  dans  cette  salle  que  se  réunissait 
l'élite  des  étrangers  et  des  savans  pour  juger  les  résul- 
tats d'une  méthode  qui  avait  promis  de  rouvrir  aux 
sourds-muets  les  trésors,  jusque-là  fermés  pour  eux, 
du  langage  et  de  la  pensée.  Vainement  avons-nous 
cherché  sur  les  murs  les  traces  modernes  de  cet  art  ; 
tout  ne  nous  a  entretenu  que  du  passé.  Voici  l'image 
de  l'abbé  de  l'Épée  :  le  pinceau  a  reproduit  sur  la 
toile  les  traits  du  célèbre  instituteur  dans  une  des 
actions  les  plus  mémorables  de  sa  vie.  Tout  le  monde 
connaît  l'histoire  du  comte  de  Solar  (a). 

(i)  Ce  même  homme,  dont  l'assurance  au  sein  de  son  établissement  allait 
quelquefois  jusqu'à  la  témérité ,  devenait  tout-à-coup  timide  dans  ie  monde. 
En  i8i5,  après  nos  désastres,  l'abbé  Sicard  s'étant  rencontré  dans  un  salon  en 
face  d'Alexandre,  empereur  de  Russie,  le  tsar  demanda  à  M.  de  Talleyrand  , 
son  voisin, quel  était  cet  ecclésiastique:  ce  Sire,  répondit  le  diplomate,  c'est 
l'abbé  Sicard,  le  créateur  de  la  méthode  des  sourds-muet  a.  »  Alexandre, 
piqué  par  la  curiosité ,  choisit  un  moment  pour  s'approcher  du  célèbre  insti- 
tuteur.  L'empereur  retourna  bientôt  auprès  de  M.  de  Talleyrand  et  lui  dit 
d'un  air  offensé  :  «  Cet  abbé  Sicard ,  que  tout  le  monde  regarde  comme  un 
homme  de  tant  d'esprit ,  m'étonne  :  je  lui  ai  adressé  la  parole,  et  il  ne  m'a 
pas  répondu.  —  Sire,  reprit  le  prince  de  Talleyrand,  c'est  qu'il  a  l'esprit  de 
son  état.  » 

(i)  Un  jeune  sourd-muet  est  trouvé  errait,  sur  le  déclin  du  jour,  dans 
les  rues  de  Paris,  —  d'autres  disent  sur  la  route  de  Péronne  ;  on  le  conduit  à 
l'abbé  de  l'Épée,  qui  le  reçoit  comme  envoyé  du  ciel,  l'instruit,  et  finît  par 
démêler  dans  la  vie  de  cet  infort uué  un  mystère  horrible  :  ce  sourd-muel  est 
un  orpheliu  ,  victime  de  la  cupidité  de  sa  famille.  L'abbé  de  lËpée  marche 
avec  lui  de  ville  eu  ville  pour  retrouver  quelques  indices  ;  il  est  l'ange  du 
Seigneur  qui  accompagne  le  jeune  Tobie.  Après  beaucoup  de  recherches,  le 
guide  et  son  élève  arrivent  à  Toulouse  :  ici,  les  souvenirs  se  pressent  en  foule 
dans  l'esprit  du  jeune  sourd-muet;  en  passant  devant  une  riche  maison  de  la 
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L'abbé  Sicard ,  son  successeur,  présidait  ces  séan- 
ces avec  éclat.  De  petites  scènes,  préparées  à  l'avance  * 
et  exécutées  par  les  sourds-muets,  ne  manquaient  ja- 
mais d'intéresser  les  spectateurs.  C'est  ici  que  Clerc 
et  Massieu  ont  si  souvent  confondu  la  sagesse  des 
parlans  par  les  réponses  subites  qu'ils  faisaient  aux 
questions  les  plus  embarrassantes.  Il  était  alors  évi- 
dent pour  tout  le  monde  que  Dieu,  en  soufflant  sur 
l'oreille  du  sourd-muet,  n'avait  pas  éteint  chez  lui 
le  principe  de  nos  facultés  immortelles.  L'effet  qui 
résultait  de  ces  séances  était  excellent  :  grâce  à  leur 
retentissement,  les  sourds-muets  sont  sortis,  en  France 
et  par  toute  l'Europe,  de  cet  état  de  dégradation 
dans  lequel  les  retenait  la  vieillesse  des  préjugés.  Ces 
infortunés  sont,  au  contraire,  devenus,  par  leur  suc- 
cès, l'objet  d'une  curiosité  pleine  de  bienveillance  et 
souvent  d'admiration.  À  la  fin  des  séances  publiques, 
l'abbé  Sicard  ne  manquait  pas  l'occasion  de  faire  de 
la  propagande  en  faveur  des  sourds-muets  :  à  sa  voix, 


ville,  il  s'arrête,  Le  chien  de  la  maison  le  reconnaît  et  accourt  en  aboyant. 
Un  geste  expressif  annonce  à  l'abbé  de  l'Épée  que  ce  jeune  bomme  a  re- 
connu le  lieu  de  sa  naissance.  Ils  étaient  devant  l'hôtel  du  comte  de  Solar, 
dont  l'unique  héritier  étaft,  dîsait-dn,  morf  à  Pari*. —  Nôiis  racontons  le  tableau  ' 
plutôt  que  l'histoire.  L'abbé  de  l'Épée ,  retenu  par  ses  travaux  et  par  les  in- 
firmités de  l'âge,  ne  put  suivre  le  comte  de  Solar  à  Toulouse;  il  se  reposa  de 
<e  soin  sur  un  tiers.  On  connaît  la  fin  de  cette  triste  histoire.  Êaffotté  par 
les  tribunaux,  qui  lui  donnèrent  et  lui  retirèrent  tour-à-tour  ses  titres  de 
naissance ,  joué  sur  la  scène  française,  protégé jde  l'abbé  de  l'Épéè  et  du  duc 
de  Penthièvre,  ce  jeune  sourd-muet  fut  sur  le  point  de  ressaisir  un  grand 
nom  et  une  immen  e  fortune  qui  s'évanouit  presque  aussitôt.  L'abbé  de  l'Épée 
mourut,  le  duc  de  Penthièvre  mourut,  et  avec  ces  deux  bienfaiteurs  s'étei- 
gnirent les  dernières  espérances  du  jeune  infortuné.  Il  s'engagea  comme  dragon 
dans  les  armées  de  la  République,  et  tomba  sous  les  cdupsdes  Autrichiens, 
parce  que  seul  il  n'avait  pas  entendu  le  signal  de  la  retraite. 
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l'Allemagne,  l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Belgique , 
tous  les  pays  civilisés,  se  couvraient  d'écoles  dont 
l'éclat  efface  maintenant  l'institution  de  Paris.  Les 
exercices  de  gymnastique  intellectuelle  auxquels  se 
livraientles  élèves  révélaient  quelquefois  des  vocations. 
C'est,  dit-on,  à  l'une  de  ces  séances  que  Bébian,  alors 
spectateur,  s'écria  :  ce  Et  moi  aussi,  je  suis  instituteur 
de  sourds-muets  !  »  Enfin ,  il  arrivait  que  des  in- 
stincts généreux,  émus  dans  les  cœurs  par  la  voix 
éloquente  de  l'abbé  Sicard,  par  le  silence  plus  élo- 
quent encore  de  ses  élèves,  faisaient  descendre  sur 
cet  établissement  les  secours  de  la  charité.  Aujour- 
d'hui rien,  plus  rien  de  tout  cela.  Heureux  si  notre 
faible  parole  pouvait  suppléer  dans  cette  circonstance 
la  parole  de  leur  maître!  Les  bienfaits  consacrés  à 
l'enseignement  des  sourds-muets  sont  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  de  résultats.  Vous  aurez  beau  doter 
les  établissemens  de  Bicêtre  ou  de  la  Salpétrière,  les 
secours  que  vous  distribuerez  sur  la  stérile  vieillesse 
ne  la  rajeuniront  pas  et  n'allégeront  que  bien  peu  le 
fardeau  de  ses  incurables  infirmités.  Ici,  au  contraire, 
la  charité  vous  propose  d'ouvrir  votre  main  pour  en 
laisser  tomber  des  secours  effectifs,  des  secours  répa- 
rateurs, dont  le  succès  n'est  point  douteux,  et  qui 
doivent  refaire  des  âmes  à  l'image  de  la  Divinité. 

La  suppression  des  séances  publiques  a  été  une  des 
causes  de  déchéance  pour  l'institution  de  Paris.  La 
Convention  avait  senti  que  l'intervention  du  public 
dans  l'enseignement  des  sourds-muets  était  néces- 
saire :  «  Son  œil,  disait-elle,  agrandit  tout;  sa  pré- 
sence anime  le  talent  et  double  le  zèle  de  ceux  dont 
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il  est  le  juge,  »  C'est  en  effet  du  jour  où  la  présence 
du  public  a  été  bannie  de  cette  enceinte  que  réta- 
blissement a  perdu  son  dernier  prestige.  On  a  donné 
à  cette  mesure  des  raisons  misérables.  On  a  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  montrer  les  infirmités  humaines,  qu'il 
fallait,  au  contraire,  les  couvrir  d'un  voile  ;  comme 
si  c'était  le  moyen  de  secourir  une  infortune  que  de 
la  laisser  croupir  dans  les  ténèbres!  Et  d'ailleurs, 
vous  déplacez  la  question  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  dé- 
voiler l'infirmité  des  sourds-muets,  mais  au  contraire, 
de  démontrer  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  la  ré- 
pare. Or,  nous  croyons  que  tout  ce  qui  peut  porter  la 
lumière  et  la  publicitésur  des  exercices  régénérateurs 
est  utile  à  la  cause  des  enfans  qui  les  accomplissent. 
On  a  également  reproché  aux  séances  d'avoir  souvent 
manqué  de  convenance  et  de  bonne  foi  :  en  ce  cas, 
restituez-leur  le  caractère  de  décence  et  de  probité 
qu'elles  doivent  avoir  ;  mais  n'arrachez  pas  avec  l'abus 
le  bien  qui  en  résultait.  Il  faut  être  franc  :  les  obsta- 
cles qui  empêchent  le  rétablissement  de  ces  séances 
tiennent  à  d'autres  motifs  occultes  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  intérêts  des  élèves;  ces  motifs  étant 
tout  personnel >,  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  ré- 
véler. 

Une  autre  circonstance  a  concouru  avec  l'abolition 
des  séances  publiques  à  la  déconsidération  dans  la- 
quelle l'école  royale  de  la  rue  Saint-Jacques  est  mal- 
heureusement tombée.  Il  existait  autrefois  des  confé- 
rences, au  sein  desquelles  les  professeurs  réunis 
discutaient  les  méthodes  à  suivi  e  dans  l'Institution 
royale;  il  est  vrai  que  ces  conférences,  telles  qu'elles 
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étaient  constituées,  ne  pouvaient  pas  rendre  de  grands 
services.  Deux  moyens  se  présentaient  de  remédier 
aux  inconvéniens  de  leur  organisation  :  les  renouve- 
ler ou  les  supprimer.  On  les  supprima. 

Passons  de  la  salle  des  séances  à  la  chapelle;  si  les 
infirmités  humaines  prennent  un  caractère  touchant, 
c'est  surtout  lorsqu'elles  s'approchent  de  la  divinité. 
Un  tableau  représente,  derrière  l'autel,  Jésus-Christ 
guérissant  un  sourd-muet.  C'est  par  un  autre  miracle 
qu'un  ministre  et  un  successeur  visible  du  Christ , 
l'abbé  de  l'Épée,  rendit  à  ces  êtres  intéressans  l'usage 
artificiel  de  l'ouïe  et  de  la  parole.  Il  tint  auprès  des 
sourds- muets  la  promesse  de  son  maître  :  «  Je  ne  vous 
laisserai  pas  orphelins;  je  viendrai  à  vous.  »  L'abbé 
Sicard,  son  élève,  ne  trouvait  pas  de  plus  belle  mission 
pour  un  prêtre  que  d'annoncer  à  ces  étrangers  dans 
le  monde,  Dieu,  la  vie  future  et  les  vérités  consolantes 
de  la  foi.  11  nommait  cela  faire  sortir  des  âmes  du 
néant.  L'éducation  religieuse  excite  chez  les  enfans 
sourds-muets  leur  affeetion  languissante,  et  leur 
donne  dans  le  sentiment  de  la  reconnaissance  le  sen- 
timent de  tous  les  devoirs.  C'est  sous  l'impression 
des  pieuses  doctrines  de  son  maître  que  Massieu  écri- 
vait :  «  Donner  à  ses  parens,  c'est  rendre.  »  Aujour- 
d'hui, l'enseignement  religieux  est  en  souffrance  dans 
l'Institution  royale.  Il  existe  bien  un  aumônier,  mais 
cet  ecclésiastique  ne  se  mêle  en  rien  de  l'instruction 
du  catéchisme.  11  abandonne  ce  soin  aux  professeurs 
laïques.  La  partie  religieuse,  qui  devrait  être  tout- 
à-fait  distincte  des  autres  branches  de  l'enseigne- 
ment, se  trouve  au  contraire  former  dans  les  classes 
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l'objet  du  cours  de  cinquième  année.  L'aumônier 
ignore-t-il  donc  que  la  préparation  des  enfans  à  la 
sainte  table  est  un  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  son 
ministère.  Il  est  vrai  qu'ici  se  présente  un  obsta- 
cle; cet  abbé  ne  sait  pas  même  le  langage  des  signes. 
L'évéque  de  Forbin-Janson,  étant  venu  dans  la  maison 
pour  distribuer  le  pain  de  l'eucharistie  aux  élèves , 
voulut  leur  adresser  une  petite  homélie  avant  la  com- 
munion ;  son  discours  achevé,  il  pria  M.  l'aumônier  de 
le  traduire  en  langage  mimique.  Celui-ci  resta  muet 
devant  les  muets.  Il  fallut  que  l'un  des  instituteurs 
laïques  se  chargeât  de  remplir,  dans  cette  circonstance, 
les  fonctions  d'interprète  et  de  coadjuteur.  L'aumô- 
nier est  donc  exactement  dans  la  maison  comme  s'il 
n'y  était  pas.  Ses  fonctions,  qui  se  bornent  à  dire  la 
messe  et  à  confesser  les  élèves  par  écrit  (i),  lui  coû- 
tent à  peine  quelques  heures  de  la  semaine.  Nous 
quittâmes  avec  un  sentiment  d'amertume  cette  cha- 
pelle d'où  la  voix  de  Dieu  s'est  retirée.  Le  sourd- 
muet  offrait  pourtant  une  belle  conquête  au  zèle 
évangéliqued'un  ministre  de  l'autel;  c'est  surtout  par 

(i)  Ce  u'e»t  pas  ainsi  que  l'abbé  de  l'Épée  entendait  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. M.  de  Beau  m  ont,  ce  prélat  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  con- 
naître, ayant  refusé  à  l'abbé  de  l'Épée,  interdit  pour  certaines  opinions 
religieuses,  la  permission  de  confesser  les  élèves  sourds-muets  de  son  établis- 
sement, celui-ci  réclama  et  représenta  en  termes  respectueux,  mais  fermes, 
que  lui  seul  pouvait  les  entendre  au  tribunal  de  la  pénitence.  Deux  le  tires 
demeurèrent  sans  réponse  :  il  écrivit  une  troisième  fois  à  l'archevêque  de  Paris 
qu'il  prendrait  désormais  son  silence  pour  un  consentement  et  qu'il  passerait 
outre,  vu  le  cas  de  nécessité  urgeute.  L'archevêque  persista  à  se  taire,  et 
l'abbé  de  l'Épée  continua  à  recevoir  la  confession  par  signes  de  ses  enfans. 
Un  monument  s'élève  dans  l'église  Saint-Roch ,  à  la  mémoire  de  ce  piètre 
selon  l'esprit  de  Dieu.  Il  méritait  qu'on  fit  parler  le  marbre  et  le  bronze  en 
son  honneur  celui-là  qui ,  vivant ,  sut  faire  parler  la  nature  muette. 
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son  abaissement  que  l'homme  fait  valoir  le  secours  de 
la  main  invisible  qui  le  relève. 

Les  sourds-muets  appartenant,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  classe  pauvre,  la  Convention  avait  compris  la 
nécessité  de  leur  faire  apprendre  un  état.  11  existait 
dès-lors  dans  l'Institution  une  imprimerie,  une  manu- 
facture de  tapis  de  coton  et  autres  étoffes  fabriquées 
jusque-là  dans  les  pays  étrangers.  Les  instituteurs 
devaient  présenter  successivement  leurs  élèves  dans 
les  différens  ateliers ,  et  s'attacher  à  bien  saisir  les 
dispositions  de  chacun  d'eux,  afin  de  l'appliquer  aux 
arts  et  métiers  qui  lui  convenaient  le  mieux.  Cette 
éducation  industrielle  rend  de  véritables  services;  en 
abrégeant  toujours,  en  supprimant  même  quelquefois 
la  nécessitéd'un  apprentissagehors  desmurs  del'école, 
elle  prépare  aux  sourds-muets  des  moyens  plus  ou 
moins  immédiats  d'existence.  Un  assez  grand  nom- 
bre d'élèves,  parvenus  au  terme  de  leur  rotation,  ont 
cessé  d'être  une  charge  pour  leur  famille;  l'un  d'eux, 
que  ses  succès  désignaient  pour  entrer  dans  la  classe 
complémentaire,  fut  retiré  par  ses  parens,  comme 
étant  à  même,  dans  son  état,  de  gagner  3  francs 
par  jour.  Plusieurs  des  ateliers  sont  au  pair,  quel- 
ques-uns réalisent  des  bénéfices.  L'organisation  du 
travail  laisse  cependant  encore  à  désirer;  quelques 
observateurs  moralistes  croient  les  ateliers  suscepti- 
bles de  réformes,  et  doutent  que  les  professions  aux- 
quelles on  exerce  les  enfans  soient  toujours  bien  cel- 
les qui  leur  conviennent.  C'est  à  cette  absence  d'exa- 
men de  vocation  qu'on  peut  rapporter  les  causes  de 
l'infériorité  actuelle  des  sourds-muets  sur  les  parlans 
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dans  les  différens  métiers  à  la  sortie  des  écoles.  Il  est 
aussi  à  désirer  que  les  arts  du  dessin  prennent  dans 
l'établissement  de  Paris  une  plus  grande  extension. 
Le  dessin  appartient  aux  sourds-muets  comme  la  mu- 
sique aux  aveugles.  La  nécessité  de  suppléer  sans  cesse 
l'ouïe  par  la  vue  donne  à  l'œil  de  ces  êtres  spéciaux 
une  précision  et  une  justesse  singulières.  Il  ne  suit  pas 
de  là  que  les  sourds-muets  soient  nécessairement  de 
grands  artistes;  l'œil  ne  suffit  pas  aux  œuvres  magis- 
trales, il  faut  de  plus  l'intervention  du  cerveauanimé 
par  le  génie.  Nous  voulons  dire  seulement  que  la  na- 
ture de  leur  infirmité  semble  en  général  les  porter 
aux  arts  d'imitation  et  du  dessin. 

De  la  cour  où  les  élèves  prennent  leur  récréation, 
on  voit  s'étaler  les  bâtimens  de  l'administration  dans 
toute  leur  opulence.  Un  jardin ,  défendu  par  une 
haie  fragile  ,  sert  de  limite  aux  jeux  des  élèves.  Ce 
jardin,  d'après  une  deslois  de  l'établissement,  devrait 
être  employé  à  exercer  les  pensionnaires  aux  travaux 
d'horticulture.  La  Convention  avait  également  voulu 
que  les  sourds-muets  fussent  regardés  comme  des 
enfans  de  la  nature,  qu'on  rendrait,  pour  ainsi  dire, 
à  leur  mère,  en  les  occupant  aux  arts  agricoles  et  aux 
soins  du  jardinage.  Cette  disposition  n'a  pas  été  main- 
tenue. 

On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  les  élèves 
de  l'Institution  s'éveillent  comme  les  élèves  de  nos  col- 
lèges, au  son  du  tambour.  Diverses  expériences  du 
même  genre  ont  fait  connaître  que  les  sourds-muets 
étaient  en  quelque  sorte  perméables  au  bruit.  L'habi- 
tude que  nous  contractons  en  naissant  d'entendre  par 
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les  oreilles  nous  rend  insensibles  à  beaucoup  d'autres 
facultés  que  nous  aurions  de  percevoir  les  vibrations 
sonores.  Il  nous  arrive  pourtant  à  tous,  pendant  la 
nuit,  de  voir  avec  les  oreilles  les  personnes  qui  mar- 
chent et  de  les  distinguer  à  leur  pas.  Cette  transpo- 
sition de  l'ouïe  n'est  pas  le  seul  moyen  qu'ait  le  sourd- 
muet  d'arriver  à  la  connaissance  des  sons.  Il  n'est  per- 
sonne de  nous  qui,  en  y  réfléchissant,  ne  tremble  pour 
la  sûreté  de  ces  êtres  infirmes.  Comment  font-ils  pour 
circuler  chaque  jour  au  sein  d'une  ville  comme  la  nô- 
tre, à  travers  les  rues  les  plus  sillonnées  par  les  voi- 
tures? Leur  vie  n'est-elle  pas  mille  fois  en  péril?  Ras- 
surons-nous ;  la  Providence  veille  sur  tous  ses  enfans, 
même  sur  ceux  que,  dans  ses  impénétrables  desseins, 
elle  a  privés  d'un  sens  conducteur.  Le  sourd  que  son 
oreille  n'avertit  pas  de  l'approche  du  danger  entend 
par  la  plante  des  pieds.  Cette  sensibilité  plantaire  est 
si  forte  qu'elle  équivaut  dans  plusieurs  circonstances 
h  celle  de  l'ouïe.  Nous  fumes  étonnés  à  plusieurs  re- 
prises de  voir  les  élèves  que  nous  rencontrions  par 
derrière  dans  les  corridors  retourner  brusquement 
la  tête  au  bruit  de  nos  pas  fortement  imprimés  sur  le 
carreau. 

Les  ondes  sonores  exercent  encore  leur  pression 
sur  Tépigastre  du  sourd-muet,  et,  en  général,  surtout 
l'ensemble  de  son  système  nerveux.  On  peut  dire  que 
chez  lui  le  sens  de  l'ouïe  se  trouve  répandu  à  la 
surface  des  organes.  Un  naturaliste  allemand  , 
M.  Straus-Durckheim,  d'accord  avec  l'un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués  de  l'institution  „  fit  sur  des 
élèves  complètement  sourds  l'essai  d'un  instrument 


D'UNE  RÉORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT.  479 

de  musique  qu'on  appelle  vulgairement  boîte  de  Ge- 
nève. Le  résultat  de  ces  expériences  fut  que  l'ébranle- 
ment nerveux  causé  par  les  notes  sonores  procurait  à 
ces  enfans  une  véritable  satisfaction.  La  sensibilité 
organique  était  presque  devenue  chez  eux  un  sens 
«  produisant ,  ajoute  M.  Puybonnieux ,  jusqu'à  un 
certain  point,  des  effets  analogues  à  ceux  que  l'ouïe 
opère  chez  ceux  qui  entendent.  »  Cette  manière  de 
percevoir  la  musique  leur  faisait  éprouver  des  jouis- 
sances dont  nous  ne  nous  doutons  pas.  L'existence 
de  l'ouïe  est  en  effet  chez  nous  un  obstacle,  par  sa 
perfection  même.,  à  toutes  les  autres  impressions  du 
bruit,  elle  les  annihile  en  quelque  sorte  sous  la  sen- 
sation dominante.  Lorsque  les  fonctions  de  l'ouïe 
cessent,  à  l'instant  même  reparaissent  les  autres 
moyens  que  nous  possédons,  sans  le  savoir,  de  com- 
muniquer avec  les  sons  extérieurs.  Peut-être  serait-il 
possible  de  faire  arriver  ces  moyens  organiques 
chez  le  sourd-muet  à  des  développemens  que  nous 
ne  connaissons  pas  encore.  On  a  long-temps  cru 
que  le  sentiment  de  l'harmonie  n'existait  pas  sans  le 
secours  de  l'oreille  ;  c'est  une  erreur.  Les  sourds- 
muets  ont  des  écrivains  et  des  poètes  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  pour  la  musique  de  la  phrase  ou  du 
vers.  C'est  qu'outre  l'harmonie  de  l'oreille,  il  y  a 
chez  l'homme  une  harmonie  des  yeux;  il  y  a  sur- 
tout une  harmonie  innée.  Ces  résultats  repoussent 
deux  philosophies  extrêmes.  L'éducation  des  sourds- 
muets  nous  démontre  par  une  analyse  expérimentale 
que  l'intervention  des  sens  est  nécessaire  au  dévelop- 
pement des  forces  intellectuelles ,  mais  que  là  où  un 
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sens  manque  l'âme  peut  le  suppléer  par  un  autre, 
et  souvent  se  créer  en  quelque  sorte  elle-même  son 
organe. 

Le  quartier  des  filles  est  entièrement  séparé,  dans 
l'école  royale,  du  bâtiment  des  garçons.  Une  visite  à 
l'institution  des  Sourdes-Muettes  nous  présenterait  la 
répétition  des  mêmes  faits,  c'est-à-dire  des  mêmes 
abus,  exagérés  par  la  faiblesse  du  sexe.  Ces  malheu- 
reuses subissent,  sous  le  rapport  de  l'instruction  une 
infériorité  notable  :  les  classes  des  garçons  sont, 
terme  moyen,  de  trois  années  en  avance  sur  celles  des 
filles.  Dans  les  établissemens  où  les  deux  sexes  se 
trouvent  confondus  ;  les  sourdes-muettes  se  montrent 
au  contraire  très  supérieures  aux  sourds-muets.  En 
serait-il  de  même  dans  l'enseignement  des  parlans  et 
des  parlantes?  Nous  le  croyons  -,  mais  il  n'a  pas  en- 
core été  fait  de  rapprochemens  sur  cette  question  si 
curieuse.  Une  sorte  d'apathie  morale,  qui  ressemble 
à  un  hébétement  des  facultés  intellectuelles,  forme 
l'état  général  des  sourdes-muettes  dans  l'institution 
de  Paris.  Leur  éducation ,  même  industrielle,  est  si 
négligée,  qu'on  était  dernièrement,  et  qu'on  est  peut- 
être  encore  obligé  d'entretenir  à  l'année  des  ouvrières 
pour  raccommoder  le  linge  dans  une  maison  où  il 
se  trouve  soixante  jeunes  filles  qui  ont  besoin  d'ap- 
prendre à  coudre. 

On  voit  que  l'Institution  royale  et,  par  suite,  l'en- 
seignement des  sourds-muets  en  France,  ont  sérieuse- 
ment besoin  d'une  réforme.  Les  murs  de  l'école  de 
Paris  ne  doivent  pas  être  la  limite  de  notre  sollici- 
tude. Or,  par  l'abaissement  des  études  dans  l'établis- 
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sèment  de  la  rue  Saint-Jacques,  on  peut  juger  de 
l'état  de  l'instruction  des  sourds-muets  dans  les  pro- 
vinces (i).  De  tristes  simulacres  d'écoles,  exploitées 
presque  toutes  par  le  charlatanisme ,  couvrent  le  sol 
classique  de  ce  pays  où  la  découverte  de  l'abbé  de 
l'Épée  a  surgi  du  milieu  des  ténèbres.  L'institution 
de  Bordeaux,  qui  partage  avec  celle  de  Paris  l'hon- 
neur d'être  revêtue  d'un  caractère  public,  se  trouve 
déjà  rejetée  à  une  grande  distance  morale.  La  ré- 
forme de  l'enseignement  des  sourds-muets  dans  tout  le 
royaume  devra  commencer  par  une  enquête  ;  il  sera 
nécessaire  de  dresser  une  statistique  exacte  du  nom- 
bre des  sourds-muets  en  France,  des  causes  et  des  de- 
grés de  la  surdité,  de  l'influence  qu'exerce  sur  l'état 
des  facultés  intellectuelles  l'apparition  plus  ou  moins 
tardive  de  ce  fléau.  Partout  le  nombre  des  sourds- 
muets  s'est  trouvé  beaucoup  plus  considérable  qu'on 
ne  l'avait  imaginé.  En  France,  ce  nombre  n'est  pas 
encore  positivement  connu  :  les  uns  le  portent  à 
22,000 ,  les  autres  l' élèvent  à  2 5  et  même  à  3o,ooo  ; 
ces  calculs  arbitraires  ont  besoin  d'une  confirma- 
tion. Il  n'y  a  pas  un  demi-siècle,  on  ne  comptait 
en  France  que  6,000  de  ces  infortunés,  non  que  leur 
nombre  se  soit  accru ,  depuis  ce  temps-là  dans  une 
proportion  si  énorme,  mais  les  familles,  entrevoyant 
la  possibilité  de  rendre  l'existence  morale  à  leurs  en- 
fans  sourds-muets,  ont  levé  peu-à-peu  le  voile  qui  les 
couvrait. 


(1)  Je  dois  faire  une  exception  en  faveur  de  l'Institut  des  sourds-muets  de 
Nancy,  dirigé  par  M.  Piroux. 

h.  3i 
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Une  question  qui  intéresse  en  France  une  si  forte 
masse  d'individus  ne  saurait  être  une  question  oi- 
seuse. Le  degré  de  la  surdité  et  l'époque  précise  de 
son  invasion  chez  les  élèves  admis  dans  nos  établis* 
seinens  publics  devront  être  spécialement  étudiés  par 
des  instituteurs  et  des  médecins.  Les  faits  nous  ensei- 
gnent que  les  sourds-muets  ne  le  sont  pas  tous  égale- 
ment :  s'il  était  possible  d'établir  une  échelle  de  sons» 
on  trouverait  que  tous  les  degrés  de  cette  échelle 
correspondent  à  l'état  de  l'ouïe  dans  les  différais  cas 
de  surdité.  On  arriverait  pourtant  à  un  terme  assez 
fréquemment  immobile  chez  ces  infortunés;  ce  terme 
est  le  silence  absolu.  La  connaissance  des  différentes 
nuances  de  cette  infirmité  serait  d'un  puissant  secours 
pour  limiter  chez  les  élèves  de  nos  écoles  l'usage  de 
la  parole  dite  artificielle  :  tous  lesenfans  qui  ont  con- 
servé des  vestiges  de  facultés  auditives  peuvent  être 
appliqués  avec  succès  à  l'articulation;  tous  ceux  qui 
n'entendent  aucun  des  mouvemensde  la  voix  ne  sont, 
au  contraire,  que  très  difficilement  capables  de  cet 
exercice.  Cet  enseignement  ainsi  calqué  sur  la  nature 
pourrait  achever  ce  qui  manquait  encore  à  la  décou- 
verte féconde  du  discours  mimique*  En  y  ajoutant  la 
lecture  labiale,  ou  l'art  de  lire  la  parole  sur  les  lèvres, 
on  referait  chez  les  élèves  de  nos  écoles  un  sens  nou- 
veau qui  leur  tiendrait  lieu  de  celui  qu'ils  ont  perdu. 
Cette  habitude  acquise  d'écouter  par  les  yeux  et  de  se 
faire  entendre  avec  la  voix,  sans  pour  cela  s'entendre 
soi-même,  modifierait  l'isolement  qui  sépare  le  sourd- 
muet  du  reste  des  hommes.  Ces  résultats  ne  sont  point 
imaginaires:  un  sourd-muet  de  naissance ,  M.  Lau- 
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rent,  de  Blois,  passait  dernièrement  dâhS  dette  VÎtle 
son  examen  de  baccalauréat  ès-lettrëéL  L'ôtûé  tuai**- 
quant  pour  servir  de  régulateur*  à  la  Voi*>  il  sf ëh  feùt* 
de  beaucoup  que  l'organe  de  nos  &otif  d^parieuft  fcctfi 
toujours  irréprochable;  mais  c'est  à  l'exercice  et  M, 
progrès  de  la  méthode  d'acheter  ces  précieiisesébàu* 
ches<  Le  germe  existe;  il  ne  s'agit  que  de  le  Cultivé? 
pour  détruire  chez  un  assez  grand  ttombre  d'entré* 
eux  les  trois  quarts,  sinon  l'ensemble  de  leur  infif» 
mité.  La  parole  rouvrirait  au  sourd* muet  les  ¥oi& 
de  communication  jusqu'ici  fermées  atec  le  l'esté  des 
hommes  j  elle  ferait,  en  un  mot,  ce  <jue  l'art  niimiqtté 
ne  peut  faife.  Nous  exprimerons  donc  le  vœu  que  Teii- 
seigftetneftt  de  la  parole  artificielle,  non  plus  générât-* 
liêée,  mais  circonscrite  aux  limites  établies  pàt  la  nâ* 
tare  même,  ou  généralisée  seulement  comme  Moyen 
gjrtnnastico-hygiénique y  achève  sur  Certains  d'eirtït? 
eux  l'œuvre  de  rédemption  commencée  pat*  le  langage 
des  signes. 

Le  nombre  des  sobrds-tnuets,  les  causes  et  le  degré' 
de  leur  infirmité,  étant  connus,  il  s'agira  de  rattache** 
le  résultat  de  ces  investigations  à  l'état  de  l'enseigne* 
ment  dans  notre  pays.  Nom  n'avons  pas  besoin  dfe  tê* 
venir  sur  ce  que  nous  avons  dit  :  tout  lé  moftdé  Sait 
que  la  situation  actuelle  est  déplorable.  Une  réotfga^ 
irisation  de  l'enseignement  des  sourds -muets,  ètt 
France  devra  commencer  par  une  réforme  de  l'Insft* 
tution  royale  de  Paris.  Son  ascendant  sur  le»  autre* 
écoles  se  soutient  encore;  les  amis  des  sourds-mtfett 
Voient  avec  peine  une  influence  qui,  dans  Tétât  pré^ 
sent  des  choses,  propage  Terreur  et  la  désunion  ;  tnaia 
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enfin  cette  influence  existe.  Il  est  possible  de  s'en  ser- 
vir pour  étendre  les  résultats  d'une  transformation. 
L'institut  royal  de  Paris  ne  renaîtra  moralement  que 
du  jour  où  l'autorité  spirituelle,  c'est-à-dire  le  corps 
enseignant,  reprendra  dans  la  maison  le  rang  qui  lui 
appartient.  Les  professeurs,  aujourd'hui  muets  comme 
leurs  élèves,  sous  la  main  administrative  qui  les  régit, 
consomment  par  leur  silence  la  ruine  d'un  établisse- 
ment qui  élevait  naguère  sa  voix  au-dessus  de  toutes 
les  autres  écoles  du  monde. 

Ce  qui  manque  aux  instituteurs  de  l'école  royale  de 
Paris,  ce  ne  sont  pourtant  ni  les  moyens,  ni  la  bonne 
volonté,  ni  les  élémens  de  succès  ;  ce  qui  leur  manque, 
c'est  un  lien  moral  qui  associe  leurs  efforts  malheureu- 
sement isolés  et  stériles.  Aujourd'hui,  nous  l'avons  dit, 
autant  de  professeurs,  autant  de  méthodes.  Il  est  néces- 
saire de  créer  au-dessus  d'eux  un  censeur  des  études 
comme  il  en  existe  dans  les  collèges,  d'établir  à  leur 
tête  un  homme  indépendant  et  ferme  qui  exerce  sa 
surveillance  sur  les  méthodes,  qui  relie  en  faisceau 
les  divers  systèmes  et  qui  rattache  entre  elles  toutes 
les  parties  de  cette  grande  chaîne  de  traditions  orales 
dont  le  dernier  anneau  remonte  à  l'abbé  de  l'Épée. 
Tant  que  le  directeur  ne  sera  pas  choisi,  comme  au- 
trefois, parmi  les  instituteurs  de  la  maison,  il  n'aura 
aucun  accès  dans  les  classes,  ne  devra  pas  même  com- 
parer entre  eux  les  succès  obtenus  par  les  divers  pro- 
fesseurs, et  assistera  dès-lors  comme  témoin  à  une 
décadence  dont  il  ne  peut  même  arrêter  les  progrès» 
C'est  par  la  restauration  de  l'enseignement,  et  non  par 
un  autre  moyen,  que  l'Institution  royale  des  Sourds- 
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Muets  de  Paris  relèvera  sa  puissance.  Il  est  urgent  de 
remettre  l'ordre  dans  le  régime  intellectuel  et  moral 
de  la  maison,  l'ordre  dans  les  doctrines,  Tordre  danfc 
les  études. 

Ije  premier  pas  vers  un  système  d'améliorations 
plus  étendues  sera  de  détacher  l'Institution  royale  dé 
Paris  du  ministère  de  l'intérieur,  si  riche  d'ailleurs  en 
attributions  importantes,  et  avec  lequel  cet  établisse- 
ment n'a  aucun  lien  naturel,  (i)  Déjà,  en  1839,  un 
homme  grave,  M.  Léon  de  Malleville,  signalait  à  là 
chambre,dansunrapportspécial,l'inconvénientqu'ily 
avait  pour  des  établissemensdestinésà  l'éducation  «  de 
ressortir  d'un  ministère  qui  n'a  pas  l'instruction  pu- 
blique pour  principal  objet.  »  Depuis  ce  tempfe-là, 
les  divers  ministres  qui  se  sont  succédé  ont  promis  de 
changer  l'état  déplorable  de  l'Institution  ;  ils  le  vou- 
laient, et  tous  ont  été  arrêtés  par  des  obstacles  résul- 
tant de  leur  position  fausse  et  impuissante.  Soit  qu'il 
s'agisse  d'établir  entre  les  professeurs  de  l'école  une 
hiérarchie  que  tout  rend  nécessaire,  soit  que  l'on 
veuille  réaliser  toute  autre  amélioration  pratique,  on 
est  contraint  de  reculer  devant  des  prétentions  et  de- 
vant un  désordre  que  l'on  n'a  aucun  moyen  de  sou- 
mettre. 

Ces  difficultés  insolubles  disparaîtraient  si  l'état 
actuel  des  choses  était  transporté  sur  un  autre  terrain. 


(1)  Les  vices  du  régime  actuel  se  traduisent  à  chaque  instant  dans  la  pra- 
tique administrative  par  des  faits  incroyables  ;  les  sourds-muets  ont  été  atta- 
chés successivement  à  la  division  des  haras ,  à  la  division  des  beaux-arts  »  et 
à  la  division  des  hospices;  il  est  évident  qu'on  ne  sait  qu'en  faire  au  ministère 
de  l'intérieur. 
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L'enseignement  des  sourds-muets  en  France,  a  désor- 
mais besoin  d'un  centre  vers  lequel  rayonnent  tous  les 
autres  établissements  et  qui  leur  communique  à  son 
tour  l'impulsion  morale;  ce  centre  est  trouvé.  L'In- 
StUutiQn  royale  de  Paris,  berceau  de  l'art  rédempteur 
(les  sourds-muets,  peut  servir  de  point  de  contact  et 
dç  ralliement  £ux  autres  écoles  de  la  province.  Tous 
les  esprits  sérieux  reconnaissent  dans  la  situation  ac- 
tuelle la  nécessité  d'une  organisation  des  études,  tran- 
chons le  mot,  d'un  monopole:  le  moment  est  venu 
d'ériger  une  université  dans  l'université  pour  l'instruc- 
tion publique  des  sourds-muets.  Il  faudrait  que,  pre- 
nant de  plus  en  plus  le  caractère  d'école  normale, 
l'institution  de  Paris  fût  toujours  en  état  de  fournir 
des  directeurs  aux  écoles  départementales,  On  verrait 
alors  s'effacer  ces  tristes  établissemens,  œuvres  mes- 
quines de  l'industrie,  qui  exploitent  avec  la  bonne  foi 
dçs  familles  la  plus  touchante  des  infirmités,  Or,  pour 
atteindre  ces  résultats  d'une  manière  sûre  et  écono- 
mique, il  est  indispensable  que  le  ministère  de  l'inté- 
rieur cède  à  celui  de  l'instruction  publique  l'initiative 
des  mesures  qui  devront  coordonner  l'enseignement 
dessourds-rauetssur  le  modèle  du  corps  universitaire* 
Ce  divorce  administratif  est  devenu  la  première  con- 
dition de  progrès,  même  pour  l'établissement  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Autrement  ox\  aura  de  bonnes  intentions, 
on  ne  pourra  point  les  exécuter.  Les  instrumens  et 
les  hommes  manquent  au  département  de  l'intérieur 
pour  remuer  la  première  pierre  de  l'édifice.  Le  minis- 
tère de l'instruction  publique,  ayant  au  contraire  dans 
son  sein  le  concours  de  toutes  les  lumières  du  corps 
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enseignant ,  élèverait  très  aisément  sur  les  bases  ac- 
tuelles de  l'université  une  organisation  classique  pour 
les  élèves  sourds-muets. Notre  conviction  est  que  l'état 
des  études  dans  les  collèges  gagnerait  à  ce  rappro- 
chement; on  trouverait  dans  l'examen  du  développe- 
ment des  facultés  chez  ces  êtres  spéciaux  le  moyen  de 
déterminer  chez  l'homme  la  succession  méthodique 
des  progrès  de  l'esprit.  Il  sortirait  peut-être  de  chez  les 
sourds-muets  une  éducation  plus  logique,  c'est-à-dire 
plus  conforme  à  l'ordre  de  la  nature;  le  caractère  de 
leur  infirmité  les  forçant  à  acquérir  une  connaissance 
moins  artificielle  que  celle  des  élèves  parlans,  une 
connaissance  qui  aille  des  sensations  aux  idées.  Ces 
élémens  sont  précieux,  mais  ils  demeureront  stériles 
tant  que  le  ministère  chargé  spécialement  de  les  fé 
conder  n'aura  pas  réuni  dans  sa  main  toutes  les  bran» 
ches  de  l'instruction  publique* 

Il  restera  encore  à  généraliser  les  bienfaits  de 
l'enseignement  pour  tous  les  sourds-muets  du 
royaume*  Dans  l'état  actuel  des  choses ,  non-seule>- 
ment  l'in«truction  de  ces  infortunés  est  incomplète , 
mais  encore  elle  est  beaucoup  trop  restreinte  ;  pour 
que  tous  les  enfans  sourds-muets  reçussent  les  se- 
cours intellectuels  de  l'art,  il  faudrait  que  3,ooo  au 
lieu  de  700  fréquentassent  les  écoles.  Cela  fait  a,3oo 
sourds-muets  en  France  pour  lesquels  l'abbé  de  l'É- 
pée  n'est  pas  encore  venu,  On  a  lieu  de  s'étonner  de 
cette  exclusion  dans  un  pays  qui  fut  le  berceau  de  lu.  • 
découverte  k  laquelle  le  monde  entier  doit ,  en  quel- 
que sorte,  la  rédemption  de  ces  captifs  du  silence. 
Déjà  la  Belgique,  la  Suède,  le  Danemark,  ont  depuis 
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des  années  établi  l'enseignement  des  sourds-muets 
sur  des  bases  tellement  larges,  qu'aucun  d'eux  n'est 
déshérité  des  avantages  qui  en  résultent.  En  1839, 
M.  Léon  de  Malleville  annonçait  que  le  moment 
d'assurer  le  bienfait  de  l'instruction  à  la  totalité  des 
sourds-muets  de  France  était  enfin  arrivé.  Ce  vœu 
était  généreux,  mais  il  n'a  pas  été  écouté;  il  faut  le 
faire  entendre  de  nouveau.  L'abbé  de  l'Épée,  en  fon- 
dant cette  grande  découverte,  n'a  pas  mis  de  borne 
à  sa  charité  ;  nous  ne  devons  pas  mettre  de  limite  à 
son  œuvre.  Tous  les  sourds-muets  sont  appelés  à  re- 
cueillir cet  héritage  de  leur  père  commun.  Quand 
on  songe  d'ailleurs  combien  ils  ont  tous  besoin 
des  secours  de  l'enseignement  pour  renaître  à  l'exis 
tence  morale,  on  trouve  qu'il  y  aurait  de  la  barbarie 
à  leur  refuser  plus  longp- temps  les  trésors  d'une  mé- 
thode qui  doit  les  régénérer  tous.  Dieu  a  mis  ces 
êtres  incomplets  dans  la  société ,  pour  que  la  société 
les  achevât  par  une  seconde  création.  L'œuvre  de 
l'abbé  de  FÉpée  est  une  œuvre  chrétienne  et  révo- 
lutionnaire ;  à  ce  double  titre ,  elle  appartient  à  la 
France,  Ministre  du  Verbe  fait  homme,  l'abbé  de 
l'Épée  a  voulu  rendre  une  parole  à  ces  êtres  d'excep- 
tion que  le  monde  traitait  en  enfans  déchus;  mais 
c'est  parce  que  son  essai  de  rénovation  s'est  rencon- 
tré avec  le  mouvement  de  89,  que  les  résultats  en  ont 
été  décisifs  pour  l'humanité.  Quel  moment  l'abbé  de 
l'Épée  choisit-il  pour  délier  la  langue  du  sourd-muet? 
Celui  où  la  nation  muette  aussi  depuis  des  siècles  al- 
lait parler. 

11  s'agit  maintenant  de  continuer  ce  qui  a  été  fait. 
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Les  sacrifices  onéreux  que  l'État  s'impose  annuelle- 
ment pour  subventionner  les  deux  écoles  royales  de 
Paris  et  de  Bordeaux,  et  pour  secourir  quelques-unes 
des  écoles  départementales  qui  végètent,  ont  présen- 
tement le  tort  de  n'atteindre  qu'un  très  petit  nombre 
de  sourds-muets,  et  toujours  d'une  manière  incom- 
plète. Avec  quatorze  écoles  royales ,  établies  sur  de 
nouvelles  bases,  on  n'accroîtrait  pas  sensiblement  le 
chiffre  des  dépenses,  et  l'on  élèverait  tous  ces  infor- 
tunés aux  bienfaits  de  l'instruction  publique.  De 
telles  institutions,  reconnues  par  l'État,  auraient  en- 
core pour  avantage  de  faire  disparaître  du  sol  régé- 
néré de  l'enseignement  classique  les  écoles  particu- 
lières ,  objets  de  mesquines  spéculations ,  qui  se 
soutiennent  par  l'absence  d'établissemens  sérieux. 
Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'organiser  ces  vues 
générales;  il  nous  suffit  d'attirer  la  lumière  sur  des 
besoins  qui  réclament  une  satisfaction.  La  question 
des  sourds-muets  est  une  question  législative.  L'as- 
semblée constituante  et  la  convention  ont  donné  à 
l'œuvre  de  l'abbé  de  l'Épée  le  caractère  d'une  œuvre 
nationale.  Les  écoles  royales  de  Paris  et  de  Bordeaux 
figurent  tous  les  ans  au  budget  qui  se  discute  de- 
vant les  deux  chambres.  C'est  du  sein  du  parlement 
que  devra  surgir  une  loi  qui  organise  l'enseigne- 
ment des  sourds-muets  en  France.  Fonder  des  établis- 
semens  assez  nombreux  pour  que  l'instruction  de- 
vienne universelle ,  renouveler  ceux  qui  existent , 
tout  cela  peut  être  l'ouvrage  d'une  législature.  A 
cette  voix  venue  d'en  haut,  plus  de  vingt  mille 
sourds-muets  secoueront  leur  ignorance.  Il  ne  sera 
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tare  à  la  conservation  de  ce  merveilleux  langage  des 
signes,  qui  a  commencé  autour  du  berceau  du  genre 
humain,  et  dont  nous  retrouvons  encore  les  traces 
sur  les  plus  anciens  monumens  de  l'histoire.  C'est  en 
réunissant  ces  dons  particuliers,  en  les  appelant  tous 
à  concourir  v  que  nous  fonderons  vraiment  le  règne 
de  l'égalité  des  droits  et  des  devoirs,  La  société  ne 
doit  plus  connaître  ni  sourds-muets,  ni  aveugles-nés; 
il  n'y  a  désormais  que  des  hommes,  c'est- à-dire  des 
frères,  qui  réclament  tous,  au  même  titre,  des  soins 
variés  et  déterminés  par  la  nature  de  leur  état  phy- 
siologique. La  gloire  à  jamais  ineffaçable  de  l'abbé 
de  l'Épée  fut  d'avoir  rattaché  son  nom,  ses  talens, 
sa  vie,  à  une  de  ces  adoptions  magnifiques  par  les- 
quelles l'humanité  s'augmente,  s'achève  et  se  com- 
plète. Ce  prêtre  selon  l'esprit  de  l'Évangile  et  selon 
les  temps  modernes  a  fait  une  œuvre  sainte,  une 
œuvre  immortelle  à  laquelle  s'associeront  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  les  hommes  de  cœur.  Non-seulement 
il  a  révélé  au  monde  le  langage  du  silence,  mais 
encore  il  a  fait  connaître  par  toute  la  terre  les  sourds- 
muets  pour  des  êtres  intelligens  et  moraux.  Honneur 
à  lui ,  honneur  à  ce  sublime  parlant y  dont  la  voix  a 
combattu  les  préjugés  barbares  de  l'ignorance!  La 
parole  n'est  un  don  que  quand  elle  sert  à  soulager 
nos  semblables,  en  attirant  sur  eux  l'intérêt  de  la 
société. 

Nous  avons  signalé  quelques-uns  des  obstacles  qui 
s'opposent  dans  l'état  présent  des  choses  au  dévelop- 
pement de  l'œuvre  de  l'abbé  de  l'Épée  ;  ces  obstacles 
tomberont.  L'égoïsme,  la  nonchalance  obstinée,  la 
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haine  ombrageuse  de  toute  amélioration  utile,  peuvent 
bien  élever  des  barrières  matérielles  qui  arrêtent  l'a- 
vancement des  idées;  mais  ces  résistances  s'usent  de 
moment  en  moment,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  elles 
céderont  devant  la  sainte  ligue  des  amis  du  progrès. — 
Aveugles-nés ,  sourds-muets ,  ayez  confiance  :  il  a  été 
écrit  que  la  lumière  luirait  dans  les  ténèbres,  elle  s'est 
levée;  qu'une  voix  sortirait  des  abîmes  du  silence, 
elle  a  été  parlée  et  entendue  parmi  vous.  Cette  lu- 
mière croîtra ,  cette  parole  se  répandra  sur  toute  la 
terre.  Il  y  a  deux  choses  dans  le  monde  que  l'on  n'ar- 
rête pas,  c'est  l'homme  qui  pense  et  Dieu  qui  veut. 
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